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Des  moyens  de  fe  conferver  en  fanté,  de 
guérir  & de  prévenir  les  Maladies,  par  le 
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OUVRAGE  utile  aux  Perfonnes  de  tout  état , 
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Valetudo  fuftentatuf  notitiâ  fui  corporis  j & obfervatione 
quæ  res  aut  prodefTe  foleant , aut  obefle*,  & continentiâ 
in  viéhi  omni  atque  cultu  corporis  tuendi  caufâj  & præ- 
termittendis  voluptatibus , &c.  Cicer.  de  Offic. 

Optimum  verô  medicamentum  eft  oportunè  cibus  datus. 
Cels.  de  Me  die. 

Omnes  homines  artem  medicam  nofle  oportet  : & ex 
his  maximè  eos  qui  eruditionis  ac  eloquentiæ  cognitionem 
ïiabent.  Nam  fapientiæ  cognitionem  Medicinæ  fororem 
ac  contubcrnalem  efl'c  puto.  Sapientia  enim  animam  ab 
afFcélibus  libérât  : augelcit  autem  intelligentia  præfente  fa- 
ni  ta  te,  cujus  providentiam  habere  honelhtm  ed  eos  qui 
reéiè  fentiunt.  At  ubi  corporis  habitus  ægrotat,  neque  mens 
ipfa  alacritatem  habet  ad  virtutis  meditationem.  Morbus 
enim  præfens,  animam  vehementer  obfcurat,  intelligen- 
îiam  ad  adfedionem  per  confenlum  ducens. 

Hippocrates  , Lit,  de  Nat , homt 
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Votre  très-humble,  très-obéiflànt  8c 
très-reconnoiffant  ferviteur 

Duplanie, 


«a«ASlg|SA8BSi» 


[AVER  TISSEMENT 

D U 

TRADUCTEUR. 


Je  n’entreprendrai  pas  de  faire 
léloge  de  1 Ouvrage  dont  je  donne  la 
Tradudion.  L’utilité  publique  en  eft  le 
feul  but  ; & le  titre  de  Médecine 
domestique  l'annonce  affez  avan- 
tageufement.  Le  Ledeur  jugera  s’il  étoit 
poffible  de  mieux  remplir  fon  objet  , 
quand  il  confidérera  que  l’Auteur  ent- 
braffe,  dans  fes  recherches  & dans  fes  obfer- 
vations,  tous  les  hommes  qui  compofent 
les  différentes  claffes  de  la  fociété , & , ce 
qui  n’eft  pas  moins  important , qu’il  s’eff 
finguliérement  occupé  de  la  fanté  de  cette 
claffe  précieufe,  que  fon  obfcurité  fait 
trop  négliger,  & qui,  par  cette  raifon-là 
même , a , aux  jeux  de  l'humanité , en- 
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core  plus  de  droit  d’exiger  de  nous  tout 
ce  qui  peut  1 éclairer  fur  fa  confervation. 

Encouragépar  des  vues  aufîi  nobles,  & 
animé  du  même  zèle  que  M.  Buchan, 
i ofe  efpérer  que  cette  Traduélion,  que 
je  me  fuis  attaché  à rendre  fidèle  , ne-; 
prouvera  aucune  de  ces  contradictions, 
qui  font  prefque  repentir  un  honnête 
homme  d’avoir  travaillé  pour  le  bien  de 
fes  femblables. 

Loin  d’avoir  été  arrêté  par  un  pareil 
ohltacle , j’ai  pris  plaifir  à me  perfuader 
que  la  barrière,  qui  fembloit  placée  entre 
l’homme  à l’art  qui  doit  le  guérir,  n’a 
plus  de  tenants  intéreffés  à la  défendre, 
contre  ceux  qui  s’occupent  véritablement 
du  bien-être  de  leurs  compatriotes  i & , 
d’après  cette  perfuafion,  je  n’ai  pas  craint 
de  concourir  à détruire  les  préjugés  qui 
empêchoient  la  Médecine  dêtre  abor- 
dable & populaire. 

Je  n’ai  donc  contribué  à répandre  1 Ou- 
vrage de  M.  Blchàn,  que  parce  que  je 
me  crois  bien  convaincu,  par  1 étude  des 
faits  Se  de  l’hiftoire  de  la  Médecine , que 
cet  Art  feroit  des  progrès  plus  rapides. 
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fi  la  plupart  de  ceux  qui  l’exercent,  ne 
fe  faifoient  pas  un  mérite  entr’eux  d'a- 
voir  des  réferves  contraires  à l’avantage 
de  la  fociété. 

Cependant  fi  l’on  avoit  encore  quel- 
ques doutes  fur  la  fincérité  de  nos  inten- 
tions, & fur  les  véritables  devoirs  de  ceux 
qui,  par  état,  fe  dévouent  au  foulage  - 
ment  de  I humanité  , que  l’on  confulte 
les  raifons  fages  & perfuafives  dont  l’au- 
teur s’appuie  dans  la  Préface  & les  Intro- 
duélions  de  ce  Volume  & du  Tome  V. 
J’affoiblirois  les  vérités  qu’il  y développe , 
fi  je  les  répétois  ( i ) : ma  feule  intention 
ici  eft  de  donner  une  idée  de  l’Ouvrage 
& de  ma  Tradudion. 


( i ) Je  me  trouve  obligé  cependant  de  déclarer  quiLy 
a plufieurs  pafiages,  de  pure  opinion,  dans  cette  Préface 
& dans  ces  Introductions,  que  j'ai  été  forcé,  ou  cîe  fup- 
primer  entièrement , ou  d adoucir  dans  la  Traduction  , 
parce  qu  on  a une  toute  autre  maniéré  de  penfer  fur  la 
Medecine  en  France,  quen  Angleterre.  Je  dois  faire  la 
même  déclaration  relativement  au  Paragraphe  qui  traite 
de  rinoculation  de  la  Petite-Vérole  , dont  la  pratique* 
comme  on  lait , n’eft  pas  encore  autorifée  par  la  Loi  dans 
ce  Pays-ci,  quoique  1 exemple  de  norre  fage  Monarque, 
de  fou  augufte  Maifon , & d’une  grande  partie  de  la  No- 

blefle,  prouve  combien  cette  pratique  eft  avantageufe  & 
laluraire. 


xij  AVERTISSEMEN7 

Le  fuccès  de  la  Médecine  domes- 
tique, en  Angleterre, n’eft  pas  équivoque. 
Sept  Editions , en  neuf  ans , l’établifïent 
d’une  maniéré  inconteftable  5 Si  un  pareil 
fuccès  dans  un  Pays  où  il  y a tant  de 
perfonnes  favantes  dans  la  Médecine  , 
annonce  allez  que  cet  Ouvrage  eft  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  font  époque. 
Si  qui  peuvent  véritablement  prétendre  à 
être  utiles  au  genre  humain.  11  en  exille 
une  Traduélion  Hollandoife  j il  va  en 
paroître  une  Italienne,  faite  d’après  la 
Françoife,  que  nous  publions  pour  la 
troilieme  fois,  <&qui  eft  déjà  contrefaite 
à Geneve,  &c.  ( 2 ) 

On  ne  fera  pas  furpris  du  fuccès  de  ce 
Liyre , fi  on  le  lit  avec  attention.  On 
verra  que,  de  tous  ceux  écrits  fur  la  fanté 
Si  mis  à la  portée  de  tout  le  monde,  il 
nen  eft  pas  que  l’on  puilfe  comparer  à 
la  Médecine  domestique,  foit  pour  la 
vérité  des  principes,  la  fagelîe  des  pré- 

f 

(i)  Cette  Edition  de  Geneve,  en  7 vol.  in-12,  eft 
défagréable  à lire  par  la  maniéré  négligée  dont  elle  eft  im- 
primée, & d’un  uiage  dangereux  par  le  nombre  de  fautes 
dont  elle  eft  remplie. 


t 


DU  TRADUCTEUR,  xiij 

ceptes , la  juftefïe  des  idées  ; foit  pour 
la  multitude  des  chofes  quelle  ‘renferme. 
L Avis  au  Peuple , le  feul  Livre  de  ce 
genre  qu’on  life , borné  à l’expofé  & au 
traitement  des  Maladies  aiguës,  femble 
n’avoir  pas  atteint  le  but  que  fon  Auteur 
fe  propofoit  5 & Ion  peut  dire,  fans  vou- 
loir, en  aucune  maniéré,  faire  de  tort  à 
cet  Ouvrage  , que'  l’omiffion  de  deux 
objets  ellentiels,  favoir,  l’Hygiene  & les 
Maladies  chroniques , le  rend  incomplet. 

Quant  aux  autres  Livres  populaires, 
qui  ont  la  fanté  pour  objet,  outre  qu’ils 
ne  font  pas  fur  le  même  plan  que  la  Mé- 
decine domestique,  c’elt  qu’étant  d’ail- 
leurs écrits , pour  la  plupart  , par  des 
hommes  qui  n’avoient  que  peu  ou  point 
de  connoilîances  en  Médecine , ils  ne 
doivent  palier  que  pour  des  compilations, 
d’autant  plus  dangereufes,  que  leurs  Au- 
teurs ont  tous  puifé  dans  les  mêmes  lources, 
qu’ils  n’ont  fait  que  répéter  & habiller 
chacun  à fa  maniéré. 
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DIVISION  DE  L’OUVRAGE . 

La  Médecine  domestique  eft  divi- 
fée  en  deux  Parties.  Dans  la  première, 
l’Auteur  parle  uniquement  de  l’Hygiene 
Si  de  la  Médecine  prophylactique , c’eft- 
à-dire , de  ces  deux  branches  de  l’Art  qui 
traitent  des  moyens  de  conferver  la  famé 
& d’éloigner  les  Maladies  ; & il  1 intitule  : 

O 

Des  Caufes  générales  des  Maladies.  Dans 
la  fécondé,  il  donne  la  defcription  & le 
traitement  de  toutes  les  Maladies  ; & elle 
eft  intitulée  : Des  Maladies. 

M.  BüCHAN,  dans  cette  première  Par- 
tie, ne  fe  borne  pas  à donner  les  préceptes 
les  plus  fages  & les  plus  appropriés  à 
chaque  individu , fur  la  maniéré  de  le  com- 
porter relativement  aux  aliments , à l 'air  Sc 
à l 'exercice  ,*  objets  qui,  pour  avoir  mérité 
l’attention  de  tous  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  partie  de  la  Médecine  , 
n en  font  pas  moins  importants.  Comme 
fon  but  eft  de  faire  connoître  toutes  les 
caufes  des  Maladies  auxquelles  on  eft 
expofé  dans  tous  les  inftants  & dans  tontes 
circonftances  de  iayie,  il  commence  par 
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fixer  l'attention  du  Leêteur  fur  celles  aux- 
quelles eft  en  butte  X Enfant , depuis  le 
moment  de  fanaiftance,  jufqu’à  celui  où  il 
embrafte  la  profeflion  à laquelle  il  eft  def- 
tiné.  On  ne  peut  voir,  fans  être  attendri, 
combien  cet  être  fi  frêle,  mais  fi  intéref- 
fant,  a à combatre,  même  de  la  part  de 
ceux  qui  fe  propofent  de  lui  conferver  la 
vie  ôt  la  fanté.  De-là  il  pafie  en  revue  tous 
les  états , toutes  les  profeflions.  Il  démontre 
que  bien  que  la' plupart  des  occupations 
auxquelles  font  livrés  les  hommes,  foient 
fréquemment,  par  elles-mêmes,  descaufes 
de  Maladies,  cependant  il  eft  toujours 
en  notre  pouvoir  de  les  éloigner,  & fou- 
vent  de  les  faire  tourner  à notre  avantage. 

Il  traite  enfuite  des  habits , du  fommeil , 
de  V intempérance , de  la  propreté , de  la  con- 
tagion , des  diverfes  ejpeces  de  pajjîons , des 
évacuations  accoutumées , & des  dangers 

O 

auxquels  expofe  leur  ceflation  ou  leur  fup- 
preftion.  Tout  ce  qu’il  dit,  dans  ces  der- 
niers Chapitres,  eft  préfenté  d une  maniéré 
neuve,  & mérite  1 attention  la  plus  réflé- 
chie de  tout  homme  jaloux  de  fa  propre 
confervation. 
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Tels  font  les  objets  qu’embrafle  la  pre- 
mière Partie , & pour  le  détail  defqueïs 
nous  renvoyons  au  Sommaire  qui  eft  à la' 
fin  de  ce  Tome  I.  Quelque  multipliés  qu’ils 
foient , il  n’en  eft  aucun  qu’on  puifle  né- 
gliger fans  conféquence  : tous  font  traités 
avec  le  même  intérêt,  & font  dignes  de 
la  même  attention,  parce  qu’ils  font  tous 
de  la  même  importance.  La  marche  de 
l’auteur  eft  ftmple,  claire  & des  plus  faciles 
à fuivre.  A côté  du  danger  fe  trouvent 
toujours  les  moyens  de  l’éviter.  Chacun 
de  fes  préceptes  eft  appuyé  d’exemples , 
d’obfervations  & de  raifonnements  philo- 
fophiques , moraux  , phyfiologiques  , & 
quelquefois  anatomiques. 

La  fécondé  Partie  donne  les  caraéleres , 
les  caufes , les  fymptômes  & le  traitement 
de  chaque  Maladie.  Elle  contient  foixante 
Chapitres , y compris  ceux  que  nous  y 
avons  ajoutés.  Chacun  de  ces  Chapitres 
eft  divifé  en  Paragraphes  , qui , le  plus 
fouvent,  font  eux-mêmes  fubdivifés  en 
Articles,  plus  ou  moins  multipliés,  trai- 
tant chacun  d’une  Maladie  du  genre  de 
celle  dont  le  Chapitre  porte  le  nom.  Les 
( Chapitres  I 
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Chapitres  î & H , qui  fervent  comme 
d’introduétion  aux  fuivants,  donnent  des 
connoiffances  générales  ;le  premier,  fur 
la  nature  & le  traitement  des  Maladies; 
le  fécond,  lur  la  nature  Si  le  traitement 
des  ftevres  ; & l’on  doit  fentir  combien 
il  eft  néceüaire  d’avoir  toujours  préfents 
à l’efprit  ces  préceptes  généraux  , pour 
lire  avec  fruit  cet  Ouvrage.  Dès  le  Chap. 
III,  l’Auteur  entre  en  matière.  Nous  ne 
ferons  pas  ici  1 énumération  de  la  foule 
de  Maîadies  & d’accidents  dontil  expofe 
îhiftoire  Si  la  curation  ; nous  renvoyons 
à la  fin  des  Tomes  11 , lü  & IV , où  l’on 
trouvera  des  Sommaires  qui  les  feront 
connoître  dans  le  plus  grand  détail. 

La  marche  de  M.  Buchan,  dans  cette 
fécondé  Partie,  eft  de  la  même  {impli- 
cite, de  la  meme  clarté.  Il  commence  tou- 
jours par  définir  la  Maladie  ; enfuite  il 
en  afli  gne  le  fiege.  Ennemi  des  hypo- 
thefes,  il  ne  s’arrête  point  à ce  qu’on 
appelle,  dans  les  Ecoles,  « caufes  pro- 
chaines & immédiates  ; « mais  il  n’oublie 
pas  de  parler  des<£  caufes  évidentes  Si  éloi- 
gnées, qui  peuvent  dévoiler  avec  moins 
Tome  I,  p 
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«d’ambiguité,  le  caraélere  des  Maîa- 
« dies.  ( 3 ) « Des  caufes , il  pafle  aux  fymp- 
tômes  , qu’il  décrit  avec  précifion  ; & 
de-là  au  traitement,  à la  tête  duquel  eft 
placé  le  régime,  objet  trop  négligé  par 
les  Médecins,  même  par  ceux  qui  ont 
écrit  dans  le  genre  de  l’Auteur  : enfin  il 
donne  les  moyens  de  prévenir  la  Maladie 
dont  il  a été  queftion. 

En  lifant  cette  fécondé  Partie  avec 
attention  , il  ne  fera  pas  difficile  aux  Pra- 
ticiens de  reconnoître  le  plan  de  1 excel- 
lent Ouvrage  de  M.  Lieutâud  , intitulé. 
Précis  de  la  Mt'decine  - pratique.  On  ny* 
trouvera  pas , à la  vérité,  de  ces  obfer- 
vations  anatomiques,  qui  rendent  le  Li- 
vre de  cet  illuftre  Médecin  fi  précieux  ; 
mais  celui  de  M.  Buchàn  ne  les  com- 
portoit  pas.  On  s’appercevra  facilement 
que  la  Médecine  domestique  eft  pour 
chaque  perfonne,  ce  que  le  Précis  de  la 
Médecine- pratique  eft  pour  chaque  Mé- 
decin, un  Tableau,  un  Manuel , un  Sou- 


(3)  M.  Lieutâud,  Précis  de  la  Médecine  -pratique , 
Préface. 
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renir,  où  l’on  peut  voir  .d’un  feul  coup 
d’œil , ce  qu’on  doit  faire  & pratiquer  dans 
toutes  les  circonftances  de  la  vie , (oit  pour 
conlerver  fa  fanté,  foit  pour  la  recou- 
vrer quand  on  la  perdue. 

Te!  eft  i Ouvrage  dontje  publie  laTra- 
duéüon.  L’importance  de  la  matière  i les 
préceptes  fages  , lumineux  & toujours 
vrais  dont  il  eft  rempli  i le  defir  d ette 
utile  à mes  compatriotes , m’ont  conduit 
à faire  palier  en  notre  Langue,  un  Livre 
qui  fait  autant  d honneur  au  cœur  de 
M.  Buchân  , qu  à fort  efprit  & à fon 
favoir.  Heureux,  puifque,  voulant  bien 
agréer  mon  travail  , le  Public  daigne 
applaudir  au  motif  qui  me  l’a  fait  entre- 
prendre ! 

Mais , comme  j’y  ai  fait  beaucoup  d’aug- 
mentations , fur -tout  dans  la  ieconde 
Partie,  je  dois  , à ce  même  Public,  des 
. détails  qui  l’inftruifent  de  ce  qui  n’ap- 
partient pas  à 1 Auteur,  afin  qu’on  ne  lui 
impute  pas  les  fautes  que  j’aurois  faites 
& les  négligences  que  j’aurois  commifes, 
& que  Ion  foit  en  état  de  juger  en  quoi 
cette  Edition  diftere  des  premières. 
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La  Médecine  domestique  eft  deftinée 
à être  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
j’ai  donc  pu  luppofer  que  , parmi  mes 
Lecteurs , il  s’en  trouveroit  quelques-uns 
qui  n’auroient  aucune  connoiflance  en 
Médecine,  à qui  tout  ce  qu’ils  vont  lire 
eft  abfoîument  étranger , & qui  , par 
conséquent,  n’entendent  aucun  des  termes 
de  l’Art , îefquels  font  prefque  tous  em- 
pruntés de  Langues  mortes  & inconnues 
au  plus  grand  nombre.  J’ai  pu  luppofer 
encore , &.  à plus  forte  raifon , qu’ils  n’au- 
roient aucune  idée,  ni  des  organes  du 
corps  humain  , ni  des  fondions  de  ces 
organes.  Je  defirercis  bien  que  cette  fup- 
pohtion  fût  gratuite.  Mais , lors  de  la 
première  Edition,  avant  que  le  dernier 
Volume,  qui  contient  la  Table  générale , 
eût  paru  , j’ai  rencontré  des  perfonnes , 
d’ailleurs  inftruites,  qui  fe  font  plaintes 
d’avoir  été  arrêtées  par  des  exprefiions 
techniques  , qui  les  empêchoient  d’en- 
tendre pluueurs  endroits  de  l’Ouvrage  , 
& qui  n om  été  fatisfaites  que  quand  elles 
ont  eu  cette  Table  generale.  J’ai  donc  cru 
pouvoir  entrer  dans  les  explications  les 
plus  détaillées. 


DU  TRADUCTEUR,  xxj 

En  conféquence , j’ai , quant  à la  pre- 
mière Partie,  donné,  le  plusfuccintement 
qu’il  m’a  été  polïible , la  définition  de  tous 
les  termes  de  Médecine,  la  defcription 
anatomique  des  vifceres , & des  organes 
dont  il  eft  fait  mention  dans  cet  Ouvrage , 
& une  idée  des  principales  fondions  de 
l’économie  animale , telles  que  la  circu- 
lation du  fang , la  refpiration  , la  digef- 
tion , les  excrétions , &c.  Je  me  fuis  même 
permis  de  joindre  quelques  réflexions  & 
quelques  obfervations  à celles  de  1 Au- 
teur, quand  elles  m’ont  paru  néceflaires 
' pour  développer  fes  idées,  ou  pour  for- 
tifier fon  fentiment.  J’ai  mis , dans  tout 
le  cours  du  texte  & des  notes  , en  marge 
& à côté  des  alinéa  qui  en  font  fufcep- 
tibles  , des  additions  qui  indiquent  , en 
peu  de  mots , ce  qu’ils  contiennent.  Enfin 
j’ai  raffemblé  toutes  ces  additions,  &j’en 
ai  formé  un  Sommaire , qui  le  trouve  à 
la  fin  du  Tome  premier.  Au  moyen  de 
ce  Sommaire,  la  Récapitulation,  que  J ai 
donnée  lors  de  la  première  Edition,  pa- 
roiflbit  moins  nécelfaire,  & je  penfoisà 
la  fupprimer,  quand  on  m’a  fait  obferver 
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que  ces  deux  objets  ne  pouvoient  Te  nuire 
l un  l’autre  ; que  la  Récapitulation  for- 
mant un  difcours  fuivi , auroiî  toujours 
J’avantage  d’attacher  : effet  qu’on  ne  doit 
pas  attendre  dun  Sommaire , qui,  coin- 
poféde  phrafes  découfues,  eft  uniquement 
deftiné  à défigner  ce  qu’on  veut  faire  re- 
marquer dans  un  Ouvrage.  Je  l’ai  donc 
îaiffé  lubliffer.  J ai  divifé  en  deux  Cha- 
pitres le  fixieme,  qui  traitoit  du  fommeil 
St  des  habits  : objets  qui  m’ont  paru  affez 
différents  fun  de  l’autre  pour  être  conh- 
dérés  à part  ; j’ai  fait  nombre  de  correc- 
tions dans  le  ftyle  du  texte  & des  notes; 


j’ai  donné  quelques  augmentations  dans 
ces  dernieres;  & j’ai  enclavé  dans  le  texte, 
aour  les  railons  que  je  vais  expofe*  plus 
.aas , toutes  celles  de  ces  notes  qui  fervent 
de  développement  aux  idées  de  l’Auteur. 
Voilà  ce  à quoi  fe  réduit  mon  travail 
pour  la  première  Partie , qui , comme  dans 
les  précédentes  Editions  , complété  le 
To  me  premier. 

Mais  je  n’ai  pu  me  renfermer  dans  des 
bornes  aufli  étroites  pour  la  fécondé 
Partie,  qui  traite  de  la  Médecine  -pratique  , 
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c’eft-à-dire,  des  moyens  de  guérir  les 
Maladies,  ou  d’en  pallier  les  fymptômes 
ïorfqu’elles  font  incurables.  Cette  branche 
de  l’Art  eft , fans  contredit , la  plus  im- 
portante , & celle  à laquelle  toutes  les 
autres  doivent  tendre  comme  à leur  objet 
unique.  En  effet , la  connoiffance  des 
Maladies , de  leurs  caufes , de  la  nature 
êt  des  fuites  de  leurs  fymptômes,  devient 
une  connoiffance  abfolument  ftérile , s il 
n’en  réfulte  pas  la  guériion  de  telle  ou 
telle  Maladie.  Voilà  ce  qui  fait  du  véri- 
table Médecin , du  Gue'riJJ’eur , un  homme 
réellement  précieux  à la  lociété. 

L’intention  de  M.  Buchan  nef!  pas, 
fans  doute , de  faire  de  tous  fes  Lecteurs 
autant  de  Praticiens  , autant  de  Guérif- 
feurs  : fon  but  eft,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  (Voyez  Ion  Introduction,  dans  ce 
premier  V olume,  ) « de  mettre  tou  t homme 
«de  bon  fens  & inftruit , allez  au  fait 
« des  principes  généraux  de  la  Médecine , 
«pour  que  , dans  la  pofition  , il  puifle 
«en  retirer  les  avantages  quelle  eft  ca- 
«pable  de  procurer,  & qu’il  apprenne 
«à  fe  garantir  des  effets  deftruéleurs  de 
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«l’ignorance,  de  la  fuperftition,  delà 
«fourberie  & du  charlatanifme.  « Mais 
ce  but,  qui  eft  celui  de  tous  les  amis  de 
l'humanité,  qui étoit celui  même  du  Pere 
de  la  Médecine  (4),  ne  pouvoit  être 
rempli,  fur -tout  en  France,  à moins  que 
le  Leêleur  ne  fût  guidé  , comme  par  la 
main  , dans  des  fentiers  que  nous  fup- 
pofons  toujours  lui  être  parfaitement  in- 
connus. 

Nous  avons  donc  cru  , qu’indépen- 


( 4 ) Il  cil  néceffaire  que  tous  les  hommes  foient  inf- 
truiîs  de  la  Médecine,  & principalement  ceux  qui  veulent 
polfédcr  la  véritable  fcience  & l’art  de  la  communiquer 
aux  autres.  En  mon  particulier,  je  penfe  que  la  Méde- 
cine a le  plus  grand  rapport  avec  la  Philofophie,  qu’elles 
ont  l’une  & l’autre  une  même  origine,  & qu’elles  ne  doi- 
vent jamais  fe  féparer.  En  effet,  ne  lavons-nous  pas  tous 
que  c’efl  la  fageffe  qui  délivre  famé  des  pallions?  & ne 
convenons-nous  pas  en  même  temps  que  les  idées  font  plus 
claires,  & le  jugement  plus  fain,  quand  une  bonne  fanté 
tient  famé  & le  corps  dans  un  parfait  équilibre?  Il  cil 
donc  conforme  à la  faine  raifon , que  les  bons  efprits  fongent 
férieufcment  à fe  maintenir  dans  cet  état  heureux  , en 
s’inftruifant,  avec  foin , des  moyens  de  conferver  leur  fanté. 
L’état  de  Maladie  empêche  très-certainement  l’ame  de  s’é- 
lever, avec  courage,  à la  recherche  de  la  vérité:  car  les 
lbuffrances  du  corps  affoibliflent  confidérablemcnt  les  for- 
ces de  famé,  dont  faélivité  cede  involontairement  aux 
efforts  de  la  Maladie , attendu  la  dépendance  intime  & 
réciproque  de  ces  deux  parties  de  notre  être.  Hippocrate. 
Q urnes  homiaçs  artan  medicam  nojje  oportet > &c.  Voyez 
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damment-des  définitions  des  termes  de 
] Art , au  moins  auffi  nécdîaires  ici  que 
dans  ia  première  Partie  , nous  devions 
encore  donner  la  defcription  caraclérif- 
, tique  de  toutes  les  plantes , & de  tous 
les  médicaments  fimples  & compotes , 
prefcrits  dans  cet  Ouvrage.  Rien  ne  nous 
a paru  dune  plus  grande  importance, 
pour  les  rajfons  détaillées  dans  X Introduc- 
tion à la  Table  générale , pages  vj  & fui- 
vantes  du  Tome  Vs  car,  tant  pour  la 


^ Epigraphe  qui  cfl  uu  \eifo  du  frGntifpice  de  cliaqug 
Volume.  ^ 

iY.  j9.  J’ai  paraphrafé,  pour  aînfi  dire,  plutôt  que  tra* 
Se  Pa^a§e5  perfuadé  que  ce,  développement  étoit  né- 
cc  fl  aire  pour  l’intelligence  des  principes  d’HippocRATF 
Il  cflvraifemblable  que  ce  grand  homme  parle,  m « 
endroit  de  fes  Ouvrages,  d’après  le  fyftème  des  anciens 
Phuofophes,  qui  entendoient , par  le' mot  fapientia,  la 
connoiffance  de  tout  ce  qu'il  cft  utile  à l'homme  de  favoir 
dans  le  moral,  comme  dans  le  phylique , depuis  l’étude 
des  choies  de  la  mauere,  jufqu’aux  plus  hautes  contempla- 
tions  (ur  Dieu  ou  1 ame  du  monde,  fur  l'âme  humaine  &c. 

C etoit  aulfi  le  fentiment  d’HoRACE,  dont  les  vers  fui- 
vants  ferment  inintelligibles  dans  tout  autre  fyflème  que  dans 
celui  dont  nous  parlons: 

77  • • y Quod  fi 

T rigola  curarum  fomenta  relinqiiere  pojjes  > 

Quo  te  cœlefiis  fapientia  duceret , ires. 

Hoc  opus  y hoc  fludium  parvi  properemus  & ampli  » 
oi  patnœ  voIuwms  } fi  nobis  vivçre  cari. 

Epift.  3.  Lib.  r* 

* 
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première  Partie,  que  pour  la  fécondé, 
nous  avons  rejetté  à cette  Table , toutes 
ces  définitions,  toutes  ces  clelcriptions, 
dont  la  multiplicité  auroit  abforbé  le 
texte  ; êc,  les  ajant  placées  dans  leur 
ordre  alphabétique,  il  lera  très-facile  de 
les  conlulter  quand  on  en  aura  befoin. 

L’expreftion,  lous  laquelle eft  dénommé 
chacun  de  ces  objets,  eft  imprimée,  dans 
tout  le  cours  de  1 Ouvrage,  en  caractères 
italiques.  Nous  avons  imaginé  ce  chan- 
gement de  caraéleres  pour  rendre  ces  mots 
plus  frappants,  & pour  nous  exempter 
de  répéter  à chacun  d’eux  (Voyez  à la 
Table  ) t répétition  qui , par  fa  fréquence , 
auroit  non -feulement  grolfi  confidéra- 
Idement  l’Ouvrage  , mais  encore  feroit 
devenue  inlipide  & fatigante,  parce  qu  i! 
n’eft  prefque  pas  de  page  , prefque  pas 
de  phrafe  , lut  - tout  dans  la  fécondé 
Partie,  où  il  ne  le  rencontre  de  ces  mots, 
& que,  dans  la  même  ph  rafe  , il  s’en 
trouve  fouvent  plufieurs,  particuliérement 
lorfqu’ii  s’agit  de  la  prefcription  des  re- 
medes.  Ce  changement  de  caracleres 
donne  à l’impreffion  un  œil  défagréabie  : 
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mais  de  deux  maux  ii  falloir  éviter  le 
pire.  Le  Leéleur  eft  donc  prié,  une  fois 
pour  toutes , de  chercher  à la  Table  ge- 
nerale, Tome  V,  chaque  terme  de  Mé- 
decine , de  plante,  de  remede  , tant  lim- 
ple  que  compofé,  qu il  rencontrera  en 
caraélere  italique,  dans  tout  le  cours  de 
lOuvrage. 

Nous  avons  de  plus  ralfemblé,  fous  un 
petit  nombre  de  pages , les  fymptômes 
qui  caradérifent  les  Maladies  générales 
internes,  c’eft-à-dire,  celles  qui,  n ayant 
aucun  liege  déterminé , & ne  présentant 
point,  d’une  maniéré  évidente,  les  caufes 
qui  les  ont  fait  naître , jettent  de  l’incer- 
titude fur  leur  dénomination.  Nousy  avons 
joint  les  fymptômes  précurfeurs  ou  avant- 
coureurs  des  autres  Maladies , qui  ont 
bien  un  fiege  déterminé , mais  qui  de- 
mandent plus  ou  moins  de  jours  pour  fe 
déclarer.  Nous  avons  donné  à ce  précis 
le  titre  de  Tableau  des  Symptômes  , 
&c. , que  nous  avons  placé  à la  tête  de 
la  fécondé  partie.  Au  refte , nous  ren- 
voyons à 1 AvernJJèment  qui  le  précède , 
l 'ome  H,  pour  la  juftification  des  motifs 
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qui  nous  ont  porté  à le  compofer. 

Enfin  nous  n’avons  pas  héfité  d’a- 
jouter au  texte  de  l’Auteur , toutes  les 
fois  qu’il  nous  a paru  néceffaire  d’affigner 
plus  exactement  le  fiege  d’une  Maladie , 
& d’en  développer,  d’une  maniéré  plus 
claire  & plus  précife , les  caufes , les  fymp- 
tômes  & le  traitement.  Nous  avons  même 
décrit  nombre  de  Maladies  qui  avoient 
été  palfées  fous  lîlence.  Quand  elles  fe 
font  trouvées  de  même  genre  que  celles 
qui  font  le  fujet  d un  Chapitre , nous  les 
avons  placées  à la  fuite  de  ce  même  Cha- 
pitre : dans  les  autres  cas , nous  en  avons 
fait  des  Chapitres  diftinéls.  Enfin  nous 
terminons  cette  fécondé  Partie  par  quel- 
ques réflexions  fur  les  Remedes  de  pré- 
cautions. 

Il  feroit  très- difficile  & trop  long  d’en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  ces  augmen- 
tations, parce  qu’il  neft  prefque  pas  de 
page  qui  n en  préfente  quelqu  une  ; & que 
tantôt  elles  ne  confident  qu’en  une  phrate , 
un  alinéa , Stc. , tandis  que  d’autres  fois 
elles  compofent  des  Articles,  des  Para- 
graphes , des  Chapitres  entiers  : mais  elles 
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font  caraélérifées  de  maniéré  à ne  pas 
échapper  à la  moindre  attention. 

De  toutes  ces  augmentations,  le  plus 
petit  nombre  eft  en  notes  ; & pour  les  dif 
tinguer  des  notes  de  l’Auteur , je  les  ai 
déi/gnées  par  les  chiffres- arabes  1,2,  3 , 
4 , 5 , 6 , &c. , tandis  que  j’ai  défigné 
celles  qui  appartiennent  à M.  Buchan, 
par  les  lettres  de  1 alphabet,  a , h , c , d, 
e-,  f , &c.  Les  autres  augmentations  font 
en  texte,  à la  fuite  du  texte  de  1 Auteur  j 
car,  li  je  les  avois  mifes  toutes  en  notes, 
commej’avois  cru  devoir  le  faire  à l égard 
de  tout  l’Ouvrage , lors  de  la  première 
Edition , & à l’égard  de  la  première  Partie 
feulement,  lors  de  la  fécondé,  cette  mul- 
titude de  notes , coupant  à chaque  inftant 
le  difcours , auroit  nui  à 1 attention , qui 
ne  fauroit  être  trop  foutenue  dans  un 
Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Je  me 
fuis  donc  permis,  après  avoir  toutefois 
confulté  des  perfonnes  au  jugement  def- 
quelles  je  pouvois  m’en  rapporter , de 
mettre  de  fuite,  dans  le  texte  , tout  ce  qui 
m a paru  pouvoir  contribuer  à développer 
à.  à étendre  les  idées  de  l’Auteur , tant 
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fur  les  préceptes  relatifs  à la  confervation 
de  la  fanté  , que  fur  le  caraélere , les  eau- 
fes , les  fymptômes  & le  traitement  des 
Maladies  ; & pour  que  ces  augmenta- 
tions ne  puffent  point  être  confondues 
avec  ce  qui  appartient  à M.  BucHAN,  je 
les  ai  enfermées  entre  deux  parentheles, 
Ainii  , tout  ce  qu’on  trouvera,  clans  les 
quatre  premiers  Volumes  , entre  deux 
parenthefes  ; phrafes, , alinea , Articles , 
Paragraphes,  & même  Chapitres,  com- 
pofent  la  majeure  partie  de  nos  augmen- 
tations, c’eft-à-dire,  de  celles  qui,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  obferver , nous  ont 
paru  ne  pouvoir  être  (éparées  du  texte  , 
fans  intercepter  1 attention.  Les  autres , 
celles  qui  ont  un  rapport  moins  immé- 
diat avec  la  matière  dont  il  cil  queilion , 
& qui  confident  en  réflexions,  obierva- 
tions,  &c. , font  rejettées  dans  des  notes. 

Au  moyen  de  cette  diilribution , les 
notes  fe  trouvent  être  en  plus  petit  nom- 
bre, dans  cette  troifieme  Edition , qu  elles 
n’étoien t dans  les  deux  précédentes , parce 
que  beaucoup  d’objets  qui  lont  aujour- 
d’hui iniérés  dans  le  texte , étoienî  alors 
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en  notes.  Nous  avons  défigné  les  notes 
de  la  fécondé  Partie , comme  celles  de  la 
première , par  les  chiffres  arabes  i , i , 3 , 
&c.  : les  notes  de  1 Auteur  iont  toujours 
diftinguées  des  nôtres  par  les  lettres 
a,  b , c , d , &c. 

Nous  avons  également  mis,  dans  tout 
le  cours  de  cette  fécondé  Partie , en  marge 
& à côté  des  alinéa  qui  en  font  fufcep- 
tibles , des  additions , qui  nous  ont  paru 
d une  plus  grande  importance  encore  ici, 
que  dans  la  première  Partie.  En  effet, 
pour  que  le  Leéteur,  que  nous  fuppofops 
toujours  dépourvu  de  toute  connoiffance 
en  Médecine , pût  diflinguer  les  phéno- 
mènes qui  caraôlérifent  une  Maladie  , 
d avec  ceux  qui  ne  lui  font  qu’acceffoires, 
& fe  former  un  plan  de  traitement  adapté 
aux  caufes  qui  font  fait  naître,  il  falloir 
qu  il  eût  une  efpece  de  guide , qui  lui 
montrât  du  bout  du  doigt,  pour  ainfî 
dire,  ce  qui,  dans  cette  Maladie,  doit 
particuliérement  fixer  fon  attention  : ôc 
nous  n’avons  rien  trouvé  de  plus  propre 
à remplir  cette  vue  , que  des  additions  , 
qui  , placées  en  marge  , ne  peuvent 
échapper  à lœii  le  moins  exercé, 
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Nous  n avons  pas  craint  de  les  multi- 
plier mous  en  avons  mis  par-tout  où  il 
nous  a paru  néceflaire  d’attacher,  Ceft 
fur  - tout  lorfqu  il  s agit  de  î’adminiflration 
des  remedes  , qu  elles  deviennent  très- 
frequentes  , parce  que  nous  leur  fatfons 
indiquer  le  moment  précis  de  donner  tel 
ou  tel  médicament,  la  forme  fouslaquelle 
il  doit  être  donné  , la  dofe  & la  maniéré 
dont  il  faut  le  faire  prendre.  Qu’on  prenne 
un  Chapitre  au  hafard , qu’on  en  par- 
coure les  additions,  & nous  nous  flattons 
qu’on  nous  fattra  quelque  gré  de  ce  tra- 
vail, ôi  qu  on  nous  pardonnera  d avoir 
facrifté  encore  ici , à l’élégance  typo- 
graphique , l’utilité  & 1 inftrudion  des 
Leéleurs. 

Nous  avons  également  raffembîé  toutes 
ces  additions  à la  fin  de  chaque  Volume, 
fous  le  titre  de  Sommaires , qui,  bien 
quils  ne  puiffent  qu’imparfaitement  porter 
le  nom  de  Récapitulation , nous  ont  ce- 
pendant paru  nécelî’aires  pour  ceux  qui, 
ayant  déjà  vu  plufieurs  fois  une  Maladie, 
voudroient  fe  la  rappeller  à la  mémoire, 
& s’en  faire  un  tableau. 


Mais 
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Mais  l'ordre,  la  méthode,  la  précifion, 
que  nous  nous  femmes  attachés  à répandre 
dans  cet  Ouvrage , ne  fe  bornent  pas  aux 
additions  dont  nous  venons  de  parler  : 
la  difîribution  des  Chapitres , que  nous 
avons  diviies,  & fubdivifés  par  des  titres 
multipliés,  j contribue  aufh.  Nous  avions 
fenti , lors  de  la  première  Edition  , com- 
bien ces  titres  devenoient  importants  , 

dans  un  Livre  de  la  nature  de  celui-ci  : 

/ 

mais  le  format  in  - i 2 , que  nous  avions 
choifi  , nous  a forcé  de  renoncer  à ce 
projet , parce  que  prenant  beaucoup  de 
place  , relativement  à leur  multiplicité  , 
ils  auroient  grolfi  confidérablement  cette 
Edition  ; ce  que  nous  avions  à coeur 
d éviter,  pour  les  raifons  que  nous  avons 
données  dans  le  temps.  Ces  rations  ne 
fubfiftant  plus  aujourd’hui,  que  le  Public 
daigne  accueillir  notre  travail  avec  un 
empreffement  qui  ne  peut  être  comparé 
qu’à  celui  que  l’Original  a excité  en  An- 
gleterre, & ayant  adopté  le  format  in-  8°, 
nous  nous  hommes  trouvés  à même  de 
remplir  nos  vues  à cet  ésard. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ces 
Tome  /.  c 
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détails  , dans  lefquels  nous  ne  fommes 
entiés  que  pour  donner  une  idée  du  tra- 
vail , au  moyen  duquel  nous  avons  tâché 
de  faire , de  cet  Ouvrage  , le  Livre  de 
Médecine  populaire  le  plus  complet,  le 
plus  méthodique,  le  plus  ftmple  & le  plus 
facile  à entendre.  Nous  avons  voulu  en 
même-temps  nous  mettre  à 1 abri  du  re- 
proche fait,  par  les  Gens  de  1 Art,  aux 
Ouvrages  de  Médecine,  mis  à la  portée 
de  tout  le  monde.  Ces  Ouvrages,  diient- 
ils,  ne  peuvent  remplir  leur  objet,  par  la 
raifon  qu  ils  ne  donnent  que  des  apper- 
çus  fur  un  petit  nombre  de  Maladies,  & 
qu ils  ne  font,  pour  la  plupart,  que  des 
recettes  de  médicaments  , toujours  dan- 
gereux entre  les  mains  du  Public,  parce 
qu  on  ne  lui  indique  pas  allez  les  circonf- 
tances  précifts  où  ils  conviennent. 

Mais  ces  reproches,  qu’ont  juflement 
mérités  tous  les  Livres  de  ce  genre , qui 
ont  paru  jufqu  ici,  leroient-ils  fondés  rela- 
tivement à notre  Traduction  ? Nous  olons 
croire  que  non  ; car  elle  traite  de  toutes 
les  Maladies  , à 1 exception  dun  petit 
nombre  des  plus  rares,  que  nous  avons 
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enroreie  plus  fou  vent  indiquées,  en  annon- 
çant que  ies  malades  qui  les  éprouvent, 
ne  peuvent ‘être  entrepris  que  par  les 
Médecins  les  plus  expérimentés  : Si  à 
l’exception  de  quelques-unes  de  celles  qui 
appartiennent  à la  Chirurgie,  & qui  né- 
toient  point  de  notre  objet.  En  outre 
elle  ne  prefcrit  jamais  un  rernede,  fans 
indiquer  précifément  le  cas  où  il  con- 
vient, le  moment  où  il  faut  le  donner, 
les  précautions  avec  lefquelles  il  doit  être 
adminiftré,  A lorfque  cela  eft  néceflaire, 
les  circonftances  qui  le  rendroient  moins 
sûr  ou  nuifible.  Qu’on  parcoure  les  Ad- 
ditions ou  les  Sommaires , Si  que  I on 

juge. 

Mais,  dira-t-on,  comment  concevoir 
que  trois  Volumes  in- 8°,  car  le  premier 
Si  le  dernier  ne  traitent  point  de  Mala- 
dies, contiennent  la  delcription  ôl  le  trai- 
tement du  plus  grand  nombre  des  Mala- 
dies, tandis  qu’il  y a telle  Maladie  qui, 
dans  vos  Auteurs  , occupe  leule  lin  & 
fouvent  plufteurs  Volumes  ? 11  eft  facile 
de  faire  voir  combien  cette  objeélion  eft 
peu  fondée  -,  car  les  Ouvrages  dont  on 
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veut  parler  , font  des  traités  ex  profejjo 
fur  telle  ou  telle  Maladie.  Or , qu’on 
retranche  de  ces  traités  ce  qui  ne  tient  pas 
directement  à la  pratique,  c’efl  - à - dire , 
1 hiftoire  circonflanciée  des  fentiments  & 
des  fyftêmes  fur  l’origine  de  cette  Mala- 
die, fur  les  ravages  quelle  a occalîonnés 
dans  les  divers  climats  où  elle  s ert  mon- 
trée, fur  la  nature  certaine  ou  incertaine 
du  vice  particulier  qui  la  conflitue,  fur 
les  caufes  cachées  ou  évidentes  qui  la  font 
naître , lur  les  Auteurs  des  différents  fiécles 
éc  des  différentes  Nations  qui  en  ont 
parlé  , Sic. , on  verra  que  ce  qu’il  y a 
de  plus  important  & de  plus  effentiel, 
relativement  à la  cure  de  la  Maladie,  fe 
réduit  le  plus  fouvent  à quelques  pages. 
C’elt  ce  qu’il  nous  feroit  aifé  de  prouver 
par  un  grand  nombre  d’exemples,  fi  nous 
ne  craignions  d alonger  trop  cet  Aver- 
tilfement. 

Ce  n’efl  pas  que  nous  prétendions  dé- 
primer , en  aucune  maniéré.  Si  cette  ef- 
pece  d’Ouvrages , & leurs  Auteurs  > nous 
en  fommes  très  - éloignés.  Nous  croyons 
même  que  la  Médecine  a les  plus  grandes 
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obligations  à ces  Hommes  de  génie , qui 
ont  entrepris  de  traiter  à fond  les  Mala- 
dies les  plus  dangereufes  : & l Art  con- 
fervera  à jamais  la  mémoire  des  Hoff- 
mann , des  Astruc  , des  Lind  , des 
Wihtt,  des  Grant,  des  Lorry,  Si c. 
Mais  il  n’en  eil  pas  moins  vrai  que,  dans 
ces  traités,  ce  qui  concerne  le  traitement 
de  la  Maladie , en  occupe  toujours  la  partie 
la  moins  volumineufe.  La  traduélion  de 
l’Abrégé  de  la  Médecine-pratique  par  Al- 
len  , Auteur  Angîois , n’a  que  fept  Vol. 
in  - 125  Si  malgré  la  réputation  dont  a 
joui  cet  Abrégé , dans  fon  temps , il  y en  a 
encore  la  moitié  à fupprimer.  La  Méde- 
cine-pratique du  célébré  M.  Lieutaud  , 
eft  comprife  en  deux  Volumes  ùz-8°  ; le 
fameux  BoerrfiAAve  a réduit  fes  Apho- 
rifmes  fur  toutes  les  Maladies , même  chi- 
rurgicales , en  un  feul  Volume  in- 1 2 -,  Si 
les  Aphorilmes  d Hippocrate  n’ont  que 
dix-huit  pages  in-folio , dans  1 édition  latine 
de  Cornarmjs. 

Si  nous  avions  quelques  reproches  à 
craindre,  ce  ne  feroit  donc  pas  d’avoir 
trop  refferré  notre  Ouvrage  3 ce  feroit 

c 3 
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plutôt  de  l’avoir  trop  étendu.  Mais  qu’otî 
y fa  (Te  attention  -.Hippocrate,  Allen, 
Boerrhaave  & Lieutaud  n ont  écrit 
que  pour  les  Gens  de  1 Art  ; & nous , nous 
écrivons  pour  tout  le  monde.  Il  falloit 
donc  être  perpétuellement  en  garde  contre 
1 inattention  , contre  l’inexpérience  : de- 
là des  répétitions  néceffaires  d’avis, -de 
conieils , de  préceptes , &c.  fur  la  maniéré 
de  voir  telle  ou  telle  Maladie,  dên  fai- 
lîr  le  caraélere  , d en  luivre  les  phéno- 
mènes, d’en  diriger  le  traitement,  d en 
adminiftrer  les  remedes,  &c.  Ce  travail 
demandoit  fans  doute  une  main  plus  exer- 
cée, & nous  avons  fenti  bien  des  fois 
qu’avec  plus  de  talent,  il  feroit  devenu 
beaucoup  plus  utile  : mais  les  malheurs 
fans  nombre  qu’offrent,  à l’œil  obferva- 
teur , les  Habitants  des  Campagnes,  livrés 
à 1 ignorance  , à la  fourberie  & au  char- 
Jatanilme,  ont  enflammé  notre  zele  ; &, 
d après  la  leêlure  du  Livre  de  M.  Buchan, 
nous  nous  fommes  laides  entraîner  au 
feul  defir,  à la  feule  ambition  de  diminuer 
leurs  maux. 

Eh  ! quel  bien  ne  potmoient  pas  faire 
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les  pevfonnes  lenfibles,  charitables,  inf- 
trui.es  & imbues  des  préceptes  contenus 
dans  la  Médecine  domestique,  auprès 
des  Payfans  infortunés,  viélimes , dans 
leurs  Maladies,  des  préjugés  les  plus  ab- 
furdes  Si  de  1 ignorance  la  plus  compiette? 
Les  lumières,  qui  le  répandent  depuis  un 
demiliecle  dans  toutes  les  clafles  de  la 
fociété  , renfermées  dans  les  Villes,  ne 
fortent  point  de  leur  enceinte  ; & le  Vil- 
lageois , que  le  commerce  n attire  point 
hors  de  chez  lui,  ne  connoît  de  pouvoir 
que  celui  de  l'habitude:  1 obftination  la 
plus  outrée,  pour  la  routine,  ell  le  propre 
de  fon  caraélere.  Ceft  fur-tout  clans  les 
Maladies  épidémiques,  que  ce  caraflere 
fe  montre  dans  toute  fa  force.  Voici  ce 
que  dit,  à ce  fujet,  M.  Linguet,  dans 
fes  Annales , Tome  VII,  n.°.  5 1 , article 
Bruxelles,  pages  162  & fuivantes. 

Il  eft  queftion  de  la  dyffenterie  épidé- 
mique qui,  l’automne  dernier,  a défolé 
les  Pays-Bas.  Il  remarque  que  le  mal  a 
été  bien  moins  indocile  que  les  malades. 
«Avant  de  guérir,  dit-il,  il  a fallu  con- 
» vaincre  i & c’efl  fur-tout  parmi  le  Peuple 

c 4 
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« & dans  les  Campagnes  que  cette  épi- 
« demie , comme  toutes  les  épidémies , a 
« fait  le  plus  de  ravages.  Or  ces  hommes , 
« li  crédules  quelquefois , & qui  fe  fervent 
« fi  rarement  de  leur  raifon , n’en  ufoient 
« ici  que  pour  le  fouftraire  au  fpécifique 
« faîutaire  qu’on  leur  préfentoit.  Des 
«vomitifs,  s’écrioient-ils  ! des  purgatifs! 
« quand  la  Nature  nous  accable  par  des 
« évacuations  ? Notre  mal  eft  précilément 
« 1 effet  qu  on  veut  produire  en  nous  ! 
« En  conléquence  , ils  emploient  les 
«cordiaux  les  plus  forts,  & les  aftrin- 
« gents  les  plus  puilfants  i le  tout  fous  la 
« chreélion  des  vieilles  femmes,  à qui, 
« dun  bout  du  globe  à l’autre,  le  droit 
« de  guérir,  par  des remedes  fimples,  eft 
« dévolu.  On  m’a  cité,  continue-t-il,  de 
« cette  Médecine  ruftique,  des  traits  qui 
« paroîtroient  plaifants,  s ils  n etoient  pas 
«meurtriers.  Iis  méritent  d être  connus, 
« ne  fût  ce  que  pour  détruire  les  préju- 
« gés  dont  ils  font  les  fuites.  On  a vu  des 
« meres  tendres  & compatiffantes,  écar- 
« ter  le  régime  préfent  de  leurs  enfants 
« infortunés,  & les  empâter  d’oeufs  durs. 
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afîaifonnés  de  vin  aiguifé  avec  du 
» poivre  : d autres,  les  nourrir  avec  de  la 
» bouillie  épaiffie  avec  plulieurs  feuilles 
» de  papier  ; les  malheureux  périffoient 

» ainh  tamponnés ” 

Que  falloit-il  pour  prévenir  ces  acci- 
dents funeltes?  Un  Curé,  un  chef  de  Corn, 
munauté.  Sic.,  qui  euffent  joint  au  don 
de  perfuader,  quelques  connoilïances  en 
Médecine.  On  ne  ferajamais  inftruit , dans 
les  Campagnes,  que  par  leur  organe,  ou 
par  celui  des  Seigneurs  ou  des  Dames  de 
Parodie.  Peut-être  touchons-nous  au  mo- 
ment de  cette  révolution  lalutaire.  Quelle 
fatisfaélion  pour  nous , lî  nous  pouvions 
y contribuer,  fût-ce  en  la  moindre  chofe! 
Ne  nous  eft-il  pas  permis  d’en  goûter  par 
avance  les  douceurs,  quand  nous  favons 
que  la  majeure  partie  des  deux  premières 
Editions  a été  enlevée  par  des  perfonnes 
qui  réfident  à la  Campagne,  ou  qui  y 
paffent  une  partie  de  l’année  s quand  nous 
entendons  le  Public  répéter , que  des 
perfonnes  charitables  & amies  de  l’hu- 
manité, reconnoiffent  avoir  puifé,  dans 
la  Medecine  domestique  , des  connoif- 
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fances,  à l’aide  defquelles  elles  ont  fe- 
couru  , dans  plufieurs  occalîons , des  mal- 
heureux accablés  par  la  Maladie } que  les 
gens  du  monde  y ont  trouvé  les  moyens, 
non-feulement  de  fe  conferyer  en  fanté 
& de  prévenir  les  Maladies,  mais  encore 
de  dévoiler  l'ignorance  & le  charlata- 
nisme de  cette  foule  d’impodeuis  qui  dés- 
honorent 1 Ait  de  guérir,  en  empoifonnant 
la  iociété  par  1 eurs  remedes  ; que  des  Mé- 
decins , dont  le  nom  honorera  à jamais 
les  fades  de  la  Médecine,  _y  ont  reconnu 
la  faine  doélrine,  dépouillée  de  toutes  ces 
idées  hypothétiques  & fyftématiques,  dont 
ce  liecle  éclairé  a fi  bien  fenti- 1 infuffi- 
fance , & dont  ceux  à qui  cet  Ouvrage 
eft  dediné  n’ont  nullement  befoin  ; enfin, 
que  desEccléfiadiques  le  regardent  comme 
un  Livre  nécèffaire  & defiré  dans  les  Cam- 
•pagnes,  qui , pour  la  plupart,  manquent 
de  Médecins,  ou  qui  en  lont  quelquefois 
fi  éloignées,  que  ceux  qui  y font  malades 
n obtiennent  que  difficilement  du  fecours, 
dans  les  cas  mêmes  les  plus  urgents? 

Si  les  premières  Editions  ont  procuré 
de  tels  avantages,  n’ayons -nous  pas  lieu 
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d’efpérer  que  cette  troilîeme  en  procurera 
au  moins  de  femblables,  puiique  cett 
délié  quon  pourra  dire  ce  que  quelques 
perfonnes  avoient  déjà  dit  de  la  première, 
qu  en  la  fuivant  à la  lettre,  on  fera  tou- 
jours du  bien,  fans  jamais  faire  de  mal? 
En  effet,  il  efl  yraifemblable  qu’une  per- 
fonne  fage  & prudente  , le  Livre  à la 
main,  ne  fera  pas  de  fautes,  fi  elle  veut 
le  lire  avec  attention  , & fuivre  la  marche 
que  nous  allons  lui  preferire. 

Manière  de  faire  ufage  de  la  Médecine 

domejlique . 

Il  faut  d abord  lire  1 Ouvrage  en  to- 
talité , même  la  Table  générale , pour  fe 
mettre  au  fait,  & fe  former  une  idée  pré- 
cité des  fecours  ck  de  futilité  qu  on  peut 
en  retirer , foit  pour  foi  - même , foit  pour 
ceux  en  faveur  de  qui  on  veut  exercer 
fa  fenfibilité. 

On  verra  que  la  première  Partie  efl  un 
manuel  quon  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  , pour  peu  qu  on  foit  jaloux  de  fa 
propre  confervation.  Quelles  que  foient 
la  fortune  ; fa  profeffion  & fes  occupations^ 


xliv  AVERTISSEMENT 

on  y trouvera , ou  la  réforme  de  fa  con- 
duite, ou  la  confirmation  de  celle  que  la 
raifon  a porté  à fuivre , fi  l’on  a été  do- 
cile à fon  impulfion. 

On  verra  que  la  fécondé  Partie  de- 
mande non -feulement  une  attention  ré- 
fléchie , mais  encore  une  application  fé- 

• - y -I-  1 

rieuie,  pour  fe  familiarifer  avec  les  ca- 
raéîeres  généraux  de  la  foule  de  Maladies 
auxquelles  l’efpece  humaine  efl  expofée. 
On  cherchera  fur-tout  à bien  faifir  les 
phénomènes  que  préfentent  les  fievres 
proprement  dites  ou  efl'entielles , afin  de 
les  diflinguer  de  la  fîevre  qui  n ef!  que 
fymptôme  d’autres  Maladies.  Pour  cet 
effet,  il  faut  étudier  les  Chapitres  qui  en 
traitent  uniquement  ; tels  font  les  II, 

III,  IV,  VIII,  IX,  X,  XI,  XIV  $xv. 

Ces  connoiffances  une  fois  acquifes , on 
aura  furmonté  la  moitié  des  difficultés , 
parce  que  les  fievres  font  les  Maladies 
les  plus  fréquentes.  Il  faut  étudier  eniuite 
les  Maladies  les  plus  communes,  après 
les  fievres;  telles  que  la  petite -vérole , 
la  rougeole  , la  fluxion  de  poitrine  , la 
pleuréfie,  1 inflammation  de  bas-ventre, 
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le  rhume , les  diverfes  efpeces  de  toux  , 
le  cours-de-ventre , le  dévoiement,  les 
coliques , les  Maladies  nerveufes,  toutes 
les  Maladies  des  enfants,  toutes  les  Ma- 
ladies des  femmes,  &c.  Enfin  on  étudiera 
fucceffivement  toutes  les  autres,  à mefure 
que  les  Chapitres  les  offriront  ; & ce  ne 
fera  qu’après  cette  étude,  & quand  on  fe 
fentira  capable  de  mettre  de  l’ordre  dans 
fes  idées  & de  les  claffer,  qu’on  pourra 
fe  livrer  au  plaifir  de  fe  rendre  utile  à fes 
femblables.  11  ell  fuperflu  de  répéter  qu’il 
faut  chercher  à la  rFable  générale  tous  les 
mots  qu’on  trouvera  en  caraéleres  ita- 
liques, parce  qu’une  perfonne  qui  veut 
s’inftruire  , telle  que  celle  que  nous  fup- 
pofons , ne  peut  y parvenir , fi  elle  n’a 
pas  la  lignification  des  termes,  dont  elle 
doit  elle-même  faire  ufage  pour  la  fuite. 

Maintenant  que  nous  la  croyons  en  état 
de  fuivre  une  Maladie,  voici  comment 
elle  doit  s’y  prendre , foit  qu  elle  veuille 
être  témoin  de  la  conduite  d un  Médecin 
éclairé,  appellé  par  le  malade;  foit  que 
le  malade  étant  dans  l’impolfibilité  de 
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s’en  procurer  , elle  veuille  le  fecourir 
elle -même. 

Après  avoir  bien  obfervé  le  malade  ,& 
de  la  maniéré  que  nous  le  prefcrivons 
Tome  II,  notes  i & i du  Chapitre  I,  elle 
vérifiera, fur  le  Tableau  des  symptômes, 
qui  eft  à la  tête  du  fécond  Volume,  fi  les 
caraéleres  que  préfente  le  malade  , font 
conformes  à ceux  que  doit  préfenter  la 
Maladie  qui  s’eft  d abord  offerte  à fon 
efprit  : fi  elle  n’y  trouve  point  cette  con- 
formité, elle  parcourra  les  divers  Articles 
de  ce  même  Tableau , & ne  s’arrêtera  que 
îorfqu  elle  fe  fera  affûtée  de  ce  rapport. 
Alors  elle  cherchera  le  Chapitre , le  Pa- 
ragraphe ou  l’Article  qui  traite  de  cette 
Maladie,  & qui  efl  défigné  par  ce  Ta- 
bleau-: elle  la  vérifiera  de  nouveau  lur  la 
defcription  détaillée  qu’en  donne  ce  Cha- 
pitre , ce  Paragraphe  ou  cet  Article ; & 
fi  la  majeure  partie  des  phénomènes  font 
femblahles  , dans  le  Livre  & chez  le  ma- 
lade, elle  ne  pourra  plus  douter  d avoir 
le  nom  de  la  Maladie  dont  il  eft  queftion. 

Je  dis  la  majeure  partie;  car  deux  ma- 
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lades  , attaqués  de  la  même  Maladie  , 
ne  préfentent  pas  exactement  le  même 
nombre  de  (ymptômes , ni  des  fymptômes 
femblables  dans  leur  totalité  i mais  ils  pré- 
fentent toujours  ceux  que  nous  appelions 
caraêlériltiques , ainfi  que  je  l’ai  déjà  fait 
oblerver  dans  X Avertiffèment  qui  précédé 
ce  Tableau  des  fymptôines , &c.  Et  comme 
•je  n’ai  pas  manqué , toutes  tes  fois  que 
cela  a été  riéceffaire,  de  faire  remarquer 
ces  fymptômes  par  une  addition  , ils  ne 
pourront  échapper  au  Leéteur. 

Voilà  fans  doute  bien  des  foins,  bien 
des  attentions,  bien  des  peines  pour  par- 
venir à la  connoiffance  d’une  Maladie  ! 
Mais  il  n’eft  perfonne  qui  ne  doive  en 
fentir  la  néceffité , puifqu’entreprendre  de 
fuiv  re  le  traitement  d une  Maladie  in- 
connue, ou  même  fur  laquelle  on  a quelque 
doute,  c eft  fe  mettre  non  -feulement  dans 
1 împofîibilité  de  réuffir , mais  encore  dans 
le  cas  douloureux  d’aggraver  les  accidents, 
& fouvent  de  précipiter  le  malade  que 
l’on  veut  foulager.  Quiconque  ne  fe  fent, 
ni  la  capacité,  ni  le  courage  nécelTaire  à 
cette  application ,,  doit  renoncer  au  projet 
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utile  qui!  a voit  conçu  de  fecourir  Ton  fem- 
blable  : en  s’en  tenant  aux  autres  bonnes 
œuvres  qu’exige  le  malheureux  accablé 
fous  le  poids  de  la  Maladie , il  aura  encore 
allez  de  quoi  fatisfaire  fon  cœur. 

Quant  à celui  à qui  le  travail  ne  coûte 
point , & il  s’en  trouve  heureufement  de 
cette  dalle , comme  nous  le  voyons  tous 
les  jours , & comme  nous  venons  de  le 
faire  connoître,  pages  xlj  Si  xîij,  par- 
le rapport  même  du  Public,  la  Maladie 
lui  étant  parfaitement  connue , & le  Pa- 
ragraphe ou  1 Article  des  caufes  étant  lu 
avec  attention,  il  ira  chercher  à la  Table 
generale  les  Articles  Diete,  Régime  & 
Remedes,  & il  les  lira,  pour  ne  point 
perdre  de  vue  la  véritable  idée  qu’il  doit 
avoir  de  ces  objets.  De  plus,  fi  le  malade 
eft  un  enfant,  il  cherchera  l’Article  En- 
fants de  cette  même  Table  generale  ; il 
c eft  une  femme , 1 Article  Femmes  ; fi  c’eft 

un  Ouvrier  ou  un  homme  lédentaire , les 

» 

Articles  Ouvriers  ou  Gens  fedentaires; 
ft  ceft  un  homme  de  Lettres,  1 Article 
Gens  de  Lettres , &c  : il  lira  ces  Articles , 
Si.  les  endroits  de  l’Ouvrage  auxquels  ils 

renvoient. 
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renvoient,  afin  d’avoir  préfentes  à 1 esprit 

les  précautions  & les  modifications 

qu’exige  le  traitement  des  Maladies  chez 

l'un  ou  l’autre  de  ces  individus  : car  nous 

avons  indiqué  & raifèmblé,  dans  chacun 

de  ces  Articles  de  la  Table,  les  réflexions 

* • 

qui  y font  relatives  & qui  font  éparfes 
dans  tout  1 Ouvrage , avec  le  renvoi  aux 
folio  où  elles  fe  trouvent. 

Enfuite  il  reviendra  au  Chapitre  qui 
traite  de  la  Maladie  dont  il  fera  queftion  : 
il  lira  ce  qui  concerne  le  régime , & il 
verra  , d’après  la  connoiflance  qu  i!  aura 
de  la  caufe  de  la  Maladie  & de  la  data- 
tion aéluelle  du  malade,  quelle  efl  la 
boiflon,  quels  font  les  aliments  qu’il  faut 
prefcrire.  Enfin  il  en  viendra  au  traitement 
ou  aux  remedes;  il  y verra  celui  qui  eft 
ordonné,  la  forme  lous  laquelle  il  doit 
être  adminiftré,  à quelle  dofe  il  faut  le 
donner,  & le  moment  précis  de  le  faire 
prendre.  Il  y verra  quand  il  faudra  le 
réitérer , quand  il  faudra  le  celTer  pour 
palier  à un  autre , & quand  il  faudra  ad- 
mettre la  concurrence  de  plufieurs.  Avant 
que  de  faire  acheter  les  remedes,  il  en 

lira  la  defeription  à la  Table  generale:  ce 
Tome  I.  d 
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qui  le  mettra  en  état  de  ne  recevoir  que 
ceux  qui  font  de  la  meilleure  qualité. 

11  n’oubliera  pas  que  le  Paragraphe  111 
du  Chap.  Il  de  la  II.cine  Partie , traite  de  la 
maniéré  de  conduire  les  malades  en  con- 
valefcence  : lors  donc  que  la  Maladie  fera 
palTée,  il  appliquera , à ion  convalefcent , 
les  préceptes  que  ce  Paragraphe  contient. 
Telle  eft  la  feule  & unique  maniéré  de  faire 
ufage  de  la  Médecine  domestique. 

11  ne  faut  pas  s’attendre  à voir  tous  les 
malades  guérir  : il  n’eft  pas  donné  à l’Art 
de  parvenir  à ce  point.  Il  n’elf  que  trop 
malheureufement  vrai  qu’il  y a des  Ma- 
ladies éminemment  mortelles  par  elles- 
mêmes,  ôi  qu  un  plus  grand  nombre  le 
devient,  par  un  concours  de  caufes  qui 
tiennent,  loit  à un  vice  organique  de  la 
conllitution , foit  à des  excès  multipliés  de 
la  part  du  malade,  foit  à une  négligence 
impardonnable  fur  fapropre  confervation. 
Le  Praticien  le  plus  inllruit  & le  plus 
exercé  , n'en  fait  que  trop  fouvent  la  trille 
expérience.  Ces  malheurs  plongeroient 
fon  aine  dans  le  découragement , li , ne 
s’étant  conduit  que  d’après  des  lumières 
acquifes  par  un  travail  opiniâtre , il  ne 
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trouvoit,  dans  l’intégrité  de  faconfcience* 
une  confolation  digne  de  fa  fenlibilité. 

On  ne  verra  pas  non  plus  toutes  les 
Maladies  guérir  promptement.  S il  en  eft 
qui  parviennent  à la  guériion  en  peu  de 
jours,  il  en  eft  aufli  qui  n’y  parviennent 
qu’au  bout  de  quelques  lemaines , qu  au 
bout  de  quelques  mois,  qu’au  bout  de 
quelques  années  : il  en  eft  enfin  qui  ne 
guériffent  jamais  radicalement , <5t  pour 
îefquelles  il  faut  s’en  tenir  à la  cure  Am- 
plement palliative.  Nous  n’avons  pas 
manqué  de  faire  remarquer  ces  diverfes 
efpeces  de  Maladies,  à mefure  quelles 
fe  font  préfentées. 

L’ufage  de  la  Médecine  domestique 
demande  donc  une  application  aélive  , 
une  attention  réfléchie , un  courage  fou- 
tenu,  & une  patience  à toute  épreuve. 
Mais  de  quoi  ne  rendent  pas  capable 
l’amour  de  la  propre  confervation,  celui 
de  1 humanité, & les  impullionsde  la  bien- 
faifance?  Ces  mobiles  puiffants,  les  vrais 
liens  de  la  fociété  & qui  en  font  le  charme  , 
porteront  fans  doute  tous  les  hommes  à 

s’inftruire  d’un  Art  qui  les  touche  de  fi 
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près,  quand  ils  lauront  qu’on  en  a arraché 
îes  épines , & cju  ils  peuvent  marcher  d’un 
pied  ferme  fur  un  terrein  , dont  ils  n’a- 
voicnt  jufqu  ici  ofé  fonder  la  folidité  : 
quand  ils  faurontque  le  moindre  avantage 
qu  ils  puiffent  retirer  de  la  leclure  de  cet 
Ouvrage , eft  de  connoître  le  pouvoir  de 
la  Nature  dans  la  guérifon  du  plus  grand 
nombre  des  Maladies,  Si  par  conféquent 
de  douter  du  lavoir  de  ces  Charlatans  & 
de  ces  routiniers  hardis,  qui  ne  connoilienî 
d’autres  manières  de  traiter  les  malades 
quen  les  accablant  de  remedes;  qui  bai- 
gnent, émétifent,  purgent  dans  toutes  les 
Maladies  ck  dans  tous  les  temps  des  Ma- 
ladies ; qui  enfin  ne  celfent  d’agir  que 
quand  la  Nature,  qui  fe  trouve  heureu- 
fement  toujours  entre  le  donneur  de  re- 
medes  & la  Maladie , a eu  allez  de  forces 
pour  en  triompher , ou  qu’au  contraire 
le  malade  , éouilé,  fuccombe  fous  les 
coups  de  ces  ignorants.  Ce  doute  les 
conduira  nécellairement  à ne  sadrefler 
qu’aux  Médecins  véritablement  inftruits, 
dont  les  principes  d honnêteté  & d hu- 
manité les  portent  à fecourir  tous  les 
hommes  & les  pauvres  avec  le  même  zele 
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& le  même  emprefiement  que  les  riches. 

Mais  les  avantages  de  la  Médecine 
domestique  ne  feront  pas  au  (fi  bornés 
pour  les  gens  fenfés  & inftruits.  Ils  y pui- 
feront  de  plus  des  idées  claires  êc  precifes 
delà  vraie  méthode  de  guérir,  & pourront 
par-là  apprécier  ou  re&ifier  la  conduite 
de  ceux  en  qui  iis  placent  leur  confiance. 

Toutes  les  peribnnes  intelligentes  Sc 
charitables,  dans  les  Villes  ou  clans  les 
Campagnes,  qui,  par  une  efpece  de  vo- 
cation naturelle,  fefont  un  devoir  d’aider 
de  leurs  confeiis  & de  leurs  bonnes 
œuvres,  les  pauvres  qui  les  environnent, 
trouveront,  dans  cet  Ouvrage , un  guide 
sûr  & invariable  qui  exaltera  leur  incli- 
nation à faire  le  bien,  en  éloignant  d elles  la 
crainte  quelles  ont  fou  vent  défaire  dumal. 

MM.  les  Curés , Vicaires  & autres  Ec- 
cîéfiaftiques , qui , par  un  zele  bien  efti- 
niable  & par  pur  amour  pour  leurs  ouailles, 
défirent  louventd  être  à portée  de  donner 
des  fecours  au  corps,  comme  ils  les  don- 
nent à lame,  fendront  que  leur  principal 
but  eft  de  les  mettre  dans  le  cas  de  pou- 
voir fatisfaire  leurs  vues  bienfaifantes.  Les 

d J. 
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connoiffances  qu’ils  ont  acquifes  dans  leur 
éducation  , leur  feront  faifir , avec  facilité , 
les  principes  certains  que  nous  expofons. 

lnfhuits  de  la  meilleure  maniéré  d’é- 
îever  les  enfants , ils  veilleront  avec  plus 
d’attention  à celle  que  les  Nourrices,  qui 
font  dans  leur  Parodie , mettent  en  ufage  : 
ils  en  reconnoîtront  plus  promptement 
les  abus  : ils  en  prefcriront,  avec  plus  de 
fermeté , de  plus  convenables  ; ôc  fi  ces 
routinières  font  indociles  à la  voix  de  la 
raifon  ôc  de  l'expérience  , ils  en  averti- 
ront avec  plus  de  célérité  les  peres  ôc 
meres , qui,  le  plus  fouvent,  ne  font  inf- 
truits  des  accidents  ou  des  Maladies  qui 
arrivent  à leurs  enfants,  que  lorfquil  n’effc 
plus  poffible  d’y  remédier. 

Pénétrés  de  douleur,  à la  vue  des  ra» 
vages  qu’occafionnent  la  falfification  ôc 
1 altération  des  médicaments,  comme  nous 
lavons  fait  remarquer,  Introduction  à la 
Table  générale , Tome  V , ils  fe  confor- 
meront aux  vues  fases  ôc  bienfaifantes  du 

O 

Miniftere,  en  priant  MM.  les  Intendants, 
qui  font  chargés  par  le  Gouvernement, 
de  leur  faire  difhibuer,  par  année,  une 
certaine  quantité  de  remedes , de  leur 


D U TR  AD  UCTE  UR.  W 

envoyer  ceux  dont  iis  prévoiront  ufer  le 
plus  fréquemment;  de  les  leur  envoyer 
de  la  meilleure  qualité.  Si  feulement  dans 
la  proportion  du  befoin  inftantané  qu  iis 
en  auront,  afin  que  ces'  drogues  ne  s al- 
tèrent point  par  le  laps  de  temps,  comme 
il  arrive  a (fez  fouvent,  fur-tout  à celles 
qui  lont  molles  & liquides. 

Aufii-tôt  que  ces  remedes  leur  feront 
parvenus , ils  les  vérifieront  fur  les  defcrip- 
tiens  que  nous  en  avons  données  à cette 
Table  generale  ; Si  fi , malgré  les  précautions 
qu’ils  auront  prifes,  il  s’en  trouve  dans  le 
nombre  de  falfifiés  ou  de  corrompus , ils 
fupplieront  qu  on  leur  en  envoie  de  nou-r 
veaux  : ce  qui  ne  pourra  manquer  de  leur 
être  accordé,  d après  les  raitons  puifiantes 
que  leur  dicteront  leurs  lumières  Si  leur 
zele.  ils  pourront  d ailleurs,  dans  les  cas 
prefiés , s’ad  relier  aux  Seigneurs , aux  Da- 
mes de  Parodies,  & aux  autres  perfonnes 
riches,  qui  paiîent  toute  l’année  , ou  une 
partie  de  ! année  à la  campagne , & qui 
ont  dans  leurs  Châteaux,  des  Pharmacies 
très-bien  choifies  Si  très-bien  entretenues, 
ou  qui  le  détermineront  à s’en  procurer 

Tome  /,  * d 4 
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une,  d’après  celle  dont  nous  donnons  l’é- 
tat , Tome  V , fous  le  titre  de  : Pharmacie 
domejiique , fin  de  1 lntroduclion  à la  Table. 
Il  n eft  aucune  de  ces  perfonnes,  qui  nefai- 
ftffe  avec  emprefTement  les  occafions  qui 
lui  feront  offertes,  de  fignaler  la  charité 
dont  elle  eft  animée  envers  les  pauvres. 

Enfin  nous  nous  flattons  que  les  Chi- 
rurgiens répandus  dans  les  Villages,  dans 
les  Bourgs , même  dans  les  Villes  , & qui 
voudront  lire  laMÉDECiNE  domestique 
avec  1 attention  quelle  demande,  applau- 
diront aux  préceptes  qu  elle  contient  , 
& en  adopteront  la  pratique,  quoique 
différente  , peut  - être  , de  celle  qu’ils 
avoient  fuivie  auparavant.  Ils  fentiront, 
pour  me  fervir  des  propres  expierions  de 
M.  Tissot  , qu’on  peut  apprendre  à tout 
âge  & de  tout  le  monde.  1 s ne  fe  feront 
donc  point  de  peine  de  réformer  quel- 
ques-unes de  leurs  idées,  dans  une  fcience 
qui,  à proprement  parler,  n eft  pas  la 
leur,  ôi  à l’étude  de  laquelle  ils  nont 
jamais  pu  fe  livrer  d une  maniéré  conve- 
nable, lur  celles  d un  homme  qui  s en  eft 
uniquement  occupé,  & qui  a eu  plufieurs 
fecours  qui  leur  ont  manqué. 


f 


DU  TRADUCTEUR,  ivij 


„ . * - — - -, - ' " - " ■ ■ 1 1 '*  " ” 

JVxonsieuR  Buchan,  à qui  nous  avons 

fait  paffer,dans  le  temps,  un  exemplaire 
des  deux  premières  Editions  de  notre 
Traduélion , a bien  voulu , non  -feulement 
nous  en  témoigner  fa  fatisfaélion  par  des 
Lettres  particulières  , mais  encore  ap- 
prouver notre  travail , comme  on  le  verra 
dans  l’avant -dernier  alinéa  de  fa  Préface  ; 
& , lorfqu  il  nous  a envoyé  la  lîxieme 
Edition  de  fon  Ouvrage , il  l’a  accom- 
pagnée de  fon  Portrait,  Infiniment  fen- 
iîble  à cette  marque  d’amitié,  nous  n’avons 
oas  voulu  jouir  feul  du  plaifir  de  pofféder 
es  traits  d’un  homme  qui  a fi  bien  mé- 
rité de  1 humanité  entière  : nous  l’avons 
aufii-tôt  remis  au  célébré  M.  Cochin, 
qui  l’a  fait  graver , fous  fes  jeux  , par 
M.  Miger  , habile  Artifte  de  f Académie 
Royale  de  Peinture , & nous  nous  em- 
preffons  de  1 offrir  au  Public,  comme  une 
preuve  de  notre  reconnoifiance. 
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DE  L’ AUTEUR, 

EN  TÊTE  DE  LA  SEPTIEME  ÉDITION. 

mnrn  mdwi»  — t —mit 

La  Médecine  Préservative  étant 
regardée  univerfellement  comme  la  partie 
de  l’art  la  plus  importante  au  Genre 
humain  , j’avois  penfé  , bientôt^  après 
avoir  fait  paroître  la  première  Édition 
de  mon  Ouvrage,  donner  plus  d’éten- 
due à cette  partie  de  mon  plan,  & pu- 
blier, comme  une  fuite  de  la  Médecine 
Domestique,  un  Volume  d’augmenta- 
tions , qui  contiendroit  les  régies  nécef- 
faires  à fuivre  pour  fe  conferver  en 
fanté,  dans  les  divers  états  de  la  vie  ; 
mais  l’exécution  de  ce  deffein  ayant  été 
retardée,  par  un  grand  nombre  de  cau- 
fes , je  faifis  l’occalion  de  cette  feptieme 
Edition,  pour  prévenir  le  Public  que  ce 
Supplément  eft  fur  le  point  d’être  mis 
lous  prefie  & qu  il  paraîtra  inceiïamment. 
11  fera  intitulé  : Médecine  Préserva- 
tive, ou  î’Art  de  conserver  là 

SANTÉ. 
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DE  L’ AUTEUR. 


J e n’eus  pas  plutôt  fait  parc  de  l’inten- 
tion que  j’avois  de  mettre  au  jour  la  Mé- 
decine domestique,  que  mes  amis  me  repré- 
fenterent  qu’en  la  publiant,  je  m’attirerois 
le  reffentiment  de  tous  mes  confrères.  Cepen- 
dant, ne  pouvant  avoir  une  aullî  mauvaife 
idée  des  Médecins  , je  réfolus  d’en  faire 
l'expérience;  & il  faut  l’avouer,  il  m’arriva  ce 
que  mes  amis  avoient  prédit.  Cet  Ouvrage 
fut  condamné  de  ceux  qui  ont  des  vues  bor- 
nées, tandis  que  ceux  dont  le  lavoir  les 
fentiments  font  honneur  à la  Médecine,  le 
reçurent  d’une  maniéré  qui  fît  éclater  à-la- 
fois,  &:  leur  indulgence,  & la  faulfeté  de 
cette  opinion  trop  générale,  que  tout  Méde- 
cin doit  faire  un  J'ecret  de  fon  Art. 

L’accueil  que  le  Public  a bien  voulu  faire 
à mon  Livre,  elt  trop  flatteur,  pour  ne  pas 
mériter,  de  ma  part,  les  plus  vives  actions 
de  grâces.  Mais  la  feule  maniéré  dont  je  de- 
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vois  lui  en  témoigner  ma  reconnoifïànce, 
étoit  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  le 
rendre  plus  généralement  utile.  En  confé- 
quence,  j’ai  augmenté  la  Médecine  prophy- 
lactique, ou  cette  partie  de  notre  Art,  qui 
traire  des  moyens  de  prévenir  les  Maladies. 
J ai  en  outre  traité  de  plufieurs  Maladies  qui 
avoient  été  abfolument  omifes  dans  la  pre- 
mière Edition.  Il  feroit  fuperflu  d’entrer  dans 
le  détail  de  ces  augmentations.  Je  dirai  feu- 
lement que  fi  elles  m’ont  coûté  quelques 
peines,  je  me  flatte  qu  elles  donnent  quelque 
perfection  à l’Ouvrage. 

C’eft  à une  pratique  très-étendue,  dans 
l’Hôpital  des  Enfants-Trouvés  , où  j’ai  eu 
occaflon,  non-feulement  de  traiter  les  Ma- 
ladies auxquelles  le  premier  âge  efl  fujet , 
mais  encore  deffayer  différents  plans  d’édu- 
cation phyfique,  3c  d’en  fuivre  les  effets, 
que  font  dûes  mes  obfervations  , relatives 
au  nourrijjage  3c  à la  conduite  qu’il  faut  tenir 
auprès  des  enfants.  Toutes  les  fois  qu’il  a été 
en  mon  pouvoir  de  mettre  les  nouveaux-nés 
entre  les  mains  de  leurs  propres  nourrices,  3c 
de  donner  à ces  dernieres  les  inftruCtions  né- 
ceflâires  ; toutes  les  fois  que  j’ai  eu  lieu  d’être 
fatisfait  de  la  maniéré  dont  elles  envifa^eoient 
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3c  remplifloient  leurs  devoirs,  il  ne  mouroic 
que  très-peu  d’enfants.  Mais  lorfque  la  dif- 
cance  des  lieux,  ou  toute  autre  circonftance 
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ïnfurmontable  , obligeoient  de  les  confier 
aux  foins  de  Nourrices  mercenaires  , avec 
impoffibilité  de  leur  donner  les  inftru&ions 
convenables  , il  étoit  rare  d’en  voir  qui 
véculTenr. 

Ce  fait  eft  fi  évident,  que  j’ai  été  conduit 
à en  déduire  cette  trifte  vérité,  que  prefque 
la  moitié  de  l'efpece  humaine  périt  y dans 
l'enfance , par  négligence  3 ou  par  un  traite- 
ment mal-entendu  & contraire . Ces  réflexions 
m ont  fouvent  fait  delirer  d être  finftrument 
heureux  qui  adoucît  les  malheurs  de  ces 
innocentes  vidimes,  &:  qui  les  arrachât  à une 
mort  prématurée. 

Quand  on  n’a  pas  été  à portée  de  l’ob- 
ferver,  on  ne  peut  fe  former  une  véritable 
idée  des  pratiques  ridicules  & abfurdes,  en 
ufage  parmi  les  Nourrices,  dans  rallaitement 
& les  autres  foins  qu’exigent  les  enfants. 
On  ne  peut  imaginer  le  nombre  d’individus 
que  font  périr  tous  les  jours  ces  manœuvres 
meurtrières.  Mais  comme  on  ne  peut  difeon- 
venir  quelles  ne  tiennent  à l’ignorance,  il  y 
a tout  lieu  d’efpérer  que,  quand  les  Nourrices 
feront  plus  inftruites  , elles  fe  conduiront 
d’une  maniéré  plus  avantageufe  au  bien  de 
l’humanité. 

Les  diverfes  profeflions,  auxquelles  font 
deftinés  les  hommes,  ayant  toujours  été  des 
çbjecs  dignes  de  l’attention  de  la  Médecine; 
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elles  ont  aufli  été  ceux  fur  lefquels  j’ai  dirigé 
la  plupart  de  mes  obfervations.  Le  féjour 
de  plusieurs  années  dans  une  Ville  des  plus 
commerçantes  de  l’Angleterre,  tk  la  facilité 
d’y  fréquenter  les  Manufactures  qu’elle  ren- 
ferme , m’ont  procuré  un  allez  grand  nombre 
d’ofccafions  d’obferver  les  accidents  , aux- 
quels les  hommes  utiles  qui  y travaillent,  iont 
expofés,  chacun  félon  Ion  emploi  , &:  en 
même-temps  d’dlayer  différentes  méthodes 
de  les  prévenir.  Les  fuccès  qui  ont  luivi  mes 
effais,  ont  été  fuffifants  pour  m’encourager 
dans  mon  entreprife,  & j’efpere  que  mon 
travail  fera  utile  à ceux  qui  font  dans  la  né- 
c dlité  de  gagner  leur  vie,  à des  travaux  auffi 
nuifibles  à la  fauté. 

Je  ne  prétends  point  intimider  ces  ouvriers , 
encore  moins  leur  infinuer  que  ces  Arts,  dont 
la  pratique  eft,  jufqua  un  certain  point,  ac- 
compagnée de  dangers,  ne  doivent  point  être 
exercés.  Je  veux  feulement  leur  infpirer  de 
lages  précautions,  & les  mettre  en  garde  contre 
les  accidents  qu’il  efl  en  leur  pouvoir  d’é- 
viter , tk  auxquels  ils  s’expofent  fouvent  par 
pure  témérité.  Comme  les  différents  états  de 
la  vie  donnent,  à ceux  qui  les  exercent,  une 
difpofition,  plutôt  à certaines  Maladies , qu’à 
d’autres,  il  eft  de  la  plus  grande  importance 
de  connoître  ces  Maladies,  afin  d’apprendre 
aux  ouvriers  à s’en  garantir.  îl  vaut  toujours 
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mieux  être  averti  de  l’approche  d’un  ennemi  5 
que  d’en  être  attaqué,  fur-tout  lorfqu’il  y a 
poflibilité  d’éviter  le  danger. 

Les  préceptes  fur  la  diete,  fur  l’air,  fur 
l’exercice,  font  d’une  nature  plus  générale, 
6c  n’ont  point  échappé  à l’attention  des  Mé- 
decins de  tous  les  lîecles.  Ils  font  cepen- 
dant d’une  trop  grande  importance  pour  ne 
pas  entrer  dans  un  Ouvrage  de  l’efpece  de 
celui-ci,  6c  ils  ne  peuvent  jamais  être  affez 
recommandés.  Quiconque  y apportera  une 
attention  convenable,  aura  rarement  befoin 
de  Médecin.  Celui,  au  contraire,  qui  les 
négligera,  jouira  rarement  d’une  bonne  lanté , 
quel  que  fait  le  nombre  de  Médecins  par  lef 
quels  il  fera  conduit. 

Quoique  nous  ayons  fait  tous  nos  efforts 
pour  mettre  en  évidence  les  caufes  des  Mala- 
dies, 6c  que  nous  ayons  mis  le  peuple  à portée 
' de  s’en  garantir,  cependant  il  faut  avouer 
qu’il  y en  a fouvent  qui  font  de  nature  à ne 
pouvoir  être  éloignées  que  par  l’attention  6c 
l’aélivité  du  Magiftrat. 

C’eft  avec  douleur  que  nous  faifons  obfer- 
ver  que,  dans  ce  pays,  le  Magiftrat  n’inrer- 
pofe  que  rarement  fon  autorité  pour  la  con- 
lervation  de  la  fanté,  foit  qu’on  ignore  de 
quelle  importance  pourroit  être  une  police 
particulière  de  Médecine , foit  qu’elle  loit 
regardée  comme  un  objet  de  trop  peu  de 
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conféquence.  On  exécute  tous  les  jours  im- 
punément les  entreprifes  les  plus  nuifibles  à 
la  fanté  publique,  tandis  qu’on  néglige  abfo- 
lument  celles  qui  feroient  de  toute  nécefîlté 
pour  fa  confervation. 

La  Médecine  prophy  laftique  géné  raie  com- 
porte la  connoiffance  des  moyens  publics  de 
conferver  la  fanté  j tels  que  la  vifite  des  pro- 
viens -,  rélargifl'ement  des  rues,  dans  les  gran- 
des Villes  j l’entretien  de  la  propreté  } la  né- 
cdlité  de  fournir  une  eau  falubre  aux  habi- 
tants , &c  -,  mais  je  n’ai  pu  parler  que  très- 
fuperfîciellement  de  tous  ces  objets.  S’il  eût 
fallu  les  traiter  avec  letendue  dont  ils  font 
fufceptibles , j’auroistrop  grofîl  cet  Ouvrage: 
je  les  referve  pour  un  Traité  particulier,  que 
je  publierai  dans  un  autre  temps. 

Je  me  fuis  particulièrement  occupé  du  ré- 
gime dans  le  traitement  des  Maladies.  Le 
peuple,  en  général,  a trop  de  confiance  dans 
les  remedes,  ôe  trop  peu  dans  les  moyens 
qu’il  a lans  celle  fous  la  main.  Il  eft  cepen- 
dant toujours  dans  le  pouvoir  du  malade , ou 
de  ceux  qui  l’entourent,  de  contribuer  au- 
tant à fa  confervation , que  peut  le  faire  le 
Médecin  : par  ce  défaut  d attention,  les  effets 
des  remedes  font  fouvent  manqués } &:  le 
malade,  en  continuant  un  régime  contraire, 
met  en  déroute  le  favoir  du  Doéfceur , ôe 
rend  fes  efforts  dangereux.  J’ai  fouvent  ren- 
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contré  des  perlonnes,  malades  feulement  par 
les  erreurs  qu  elles  commettaient  dans  le  ré- 
gime, quoique  d'ailleurs  elles  fiffent  ufage  dô 
remedes  appropriés. 

On  met  encore  en  queftion  fi  les  remedes 
font  plus  utiles  au  genre  humain,  qu'ils  ne 
lui  font  nuifibles,  tandis  que  tout  le  monde 
convient  de  la  néceffite  & de  1 importance 
du  régime  dans  les  Maladies.  Il  n'y  a qu’à 
confulter  les  appétits  du  malade,  pour  être 
afiliré  de  fes  propriétés.  Pour  peu  qu’on  ait 
de  fens,  on  ne  fe  perfuaderapas  qu’un  homme 
qui  a,  par  exemple,  la  fievre,  puille  boire, 
manger,  agir  de  la  même  maniéré  que  ce- 
lui qui  eft  en  parfaite  lancé  : cette  partie  de 
la  Médecine  eft  donc  puilée  dans  la  Nature; 
c’eft  la  raifon  &:  le  fens  commun  qui  font 
fait  découvrir.  Si  les  hommes  y eullent  ap- 
porté plus  d’attention  ; s’ils  euifent  été  moins 
avides  de  courir  après  les  remedes  lecrets, 
jamais  la  Médecine  iiauroit  été  tournée  en 
ridicule. 

Le  régime  paroît  avoir  donné  la  première 
idée  de  la  Médecine.  Les  ordonnances  des 
anciens  Médecins  le  bornoient  prefque  tou- 
jours aux  aliments*,  & même,  en  général , 
ils  les  adminiftroient  eux -mêmes  : pour  cet 
effet , ils  ne  quittoient  point  leurs  malades 
pendant  tout  le  cours  de  la  Maladie.  Cette 
conduite  les  mectoic  à portée,  non-feulement 
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d’obferver  avec  la  plus  grande  exaéfitudej 
la  marche  & les  périodes  des  Maladies,  mais 
encore  de  fuivre  les  effets  de  leurs  differentes 
ordonnances,  & d’adapter  les  remedes  aux 
différents  fymptômes. 

Lefavant  Arbuthnot  foutientque  le  ré- 
gime 5 dont  prelque  tous  les  hommes  font 
iuiceptibles  de  s’accommoder,  s’il  eft  conduit 
convenablement  , fera  plus  de  bien , & en- 
traînera moins  d’inconvénients  dans  les  Ma- 
ladies aiguës , que  des  remedes  peu  utiles , 
ou  adminiftrés  mal- à- propos  *,  & que  les 
grandes  cures  des  Maladies  chroniques,  peu- 
vent être  effeéluées  feulement  par  une  diete 
convenable.  Auffî,  fuis -je  tellement  de  l’avis 
de  ce  Médecin,  que  je  confeille  à toute  per- 
fonne , qui  n’a  aucune  connoiflance  de  la 
Médecine , de  s’en  tenir  à pratiquer  feulement 
la  diete  & les  autres  parties  du  régime  j par 
ces  moyens,  on  parviendra  fouvent  à faire 
beaucoup  de  bien,  & rarement  à faire  du  mal. 

Cette  opinion  paroît  être  également  celle 
du  célébré  & ingénieux  Huxham,  qui  re- 
marque que  fouvent , dans  la  pratique,  nous 
faifîlfons  les  moyens  prompts  6c  efficaces 
que  la  Nature  bienfaifante  nous  offre,  lorfque 
nousfommes  allez  habiles,  & que  nous  avons 
affez  de  fagacité  pour  les  appercevoir  & les 
mettre  en  ufage.  il  dit  encore  que  la  partie 
diététique  de  la  Médecine  n’eft  pas  autant 
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étudiée  quelle  devroit  l’être,  & que  toute 
fimple  6c  toute  modefte  qu’elle  Toit,  elle  eft 
pourtant  la  méthode  la  plus  naturelle  de  guérir 
les  Maladies. 

Cependant,  pour  rendre  cet  Ouvrage  d’une 
utilité  plusgénérale,  6e  fur- tout  pour  le  mettre 
à la  portée  d’un  plus  grand  nombre  de  per- 
fennes,  j’ai , dans  la  plupart  des  Maladies  , 
recommandé  , outre  le  régime  , quelques- 
unes  des  formules  de  remedes  les  plus  fimples 
6e  les  plus  approuvées.  Je  les  ai  accompagnées 
des  précautions  qui  m’ont  paru  né.ceffaires 
pour  en  diriger  ladtniniftration  fans  incon- 
vénient. Je  ne  doute  point  que  mon  Livre 
n’eût  été  mieux  reçu  de  la  plupart  des  hom- 
mes, fi  je  l’avois  rempli  de  recettes  pompeufes; 
6e  fi  je  les  avois  vantées  comme  devant  pro- 
curer de  grandes  cures j mais  ce  n’étoit  pas 
là  mon  plan.  Je  regarde  l’adminiftration  des 
remedes  comme  toujours  douteufe,  6e  fouvent 
dangereufe  *,  6e  j’aimerois  mieux  apprendre 
aux  hommes  à fuir  la  nécefiitc  de  s’en  fervir , 
qu’à  chercher  l’occafion  de  les  employer  j 
quoiqu’il  y ait  des  remedes  très  - puififants , 
que  l’on  peut  donner  en  toute  liberté  , 6c 
dont  le  fucccs  eft  certain. 

Les  Médecins,  en  général , font,  pendant 
un  temps  allez  confidérable,  des  eiïais  avec 
les  remedes , avant  qu’ils  foient  parvenus  à 
€n  connoître  les  propriétés.  La  plupart  des 
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payfans  connoiffent  a&uellement  affez  bien 
lufasjcde  quelques-uns  des  remedes  les  plus 
importants  de  la  matière  médicale  : fans  doute 
que,  dans  quelque  temps  d'ici,  il  en  fera  de 
même  à legard  des  autres.  Nous  avons  eu 
attention  de  recommander  des  remedes  par- 
tout où  nous  avons  été  convaincus  qu’ils 
pou  voient  être  employés  avec  sûreté , 6c  toutes 
les  fois  qu’il  nous  a paru  que  la  guérifon  dé- 
pendait principalement  de  leur  adminiftra- 
tion } mais  nous  avons  négligé  d’en  parler, 
toutes  les  fois  quils  nous  ont  paru  devoir 
être  dangereux,  ou  meme  de  peu  d utilité. 

Je  n’ai  point  voulu  fatiguer  le  Lecteur  par 
les  citations  inutiles  des  Auteurs  dont  je  me 
fuis  iervi.  J’ai  fait  ufage  de  leurs  observations, 
quand  les  miennes  le  font  trouvées  défec- 
tueules,  ou  quand  elles  mont  manque.  Les 
Auteurs  à qui  j’ai  le  plus  d obligation  , font 
Rammazini  , Arbuthnqt  6c  Tissot.  Ce 
dernier  elt , de  tous  ceux  que  j’ai  lus,  celui 
qui,  dans  fon  Avis  au  Peuple  5 approche 
le  plus  près  de  mon  plan.  Celui  du  Docteur 
Tissot  eft  auffi  complet  que  1 execution  en 
eft  parfaite.  Nous  n’aurons  pas  occafion  de 
voir  de  fitôfün  Ouvrage  de  cette  efpece.  Mais 
l’Auteur  s’étant  renfermé  dans  le  détail  ^des 
Maladies  aigues , a , félon  moi , palié  fous 
iilence  la  partie  la  plus  utile  de  ion  iujet» 
Dans  les  Maladies  aigues  > tout  homme  peut 
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quelquefois,  à la  vérité,  devenir  fon  propre 
Médecin  ^ mais  dans  les  Maladies  chroniques, 
la  cure  dépend  toujours  des  propres  efforts 
du  malade. 

M.  Tissot  a auffi  paffé  fous  filence  la  Mé- 
decine prophyladique,  ou  il  nien  a parlé  que 
très-fuperficiellenient,  quoiqu’il  foit  évident 
que  la  partie  de  la  Médecine,  qui  traite  des 
moyens  de  prévenir  les  Maladies,  foit  de  la 
plus  grande  importance , pour  la  perfection 
d’un  Ouvrage  de  la  nature  du  lien.  Il  a fuis 
doute  eu  fes  raifons  *,  &:  nous  femmes  tel- 
lement éloignés  de  lui  en  frire  un  reproche, 
que  nous  regardons  fon  Ouvrage  comme 
devant  lui  faire  le  plus  grand  honneur. 

Plufieurs  autres  fameux  Médecins  étrangers 
ont  écrit,  à-peu-près,  fur  le  même  plan  que 
Tissot  : tels  font  le  Baron  Van  - Swieten, 
Médecin  de  Leurs  Majeftés  Impériales  ; 
M.Rosen,  premier  Médecin  du  R.oi  de  Suede, 
&c.  Mais  les  Ouvrages  de  ces  Auteurs  ne 
m’étant  jamais  tombés  entre  les  mains  , je 
n’en  puis  rien  dire.  Cependant  je  de  (ire  que 
quelqu’un  de  ceux  de  mes  compatriotes , qui 
jouiffent  de  quelque  réputation  , veuillent 
fuivre  leur  exemple.  Il  y a toujours  beaucoup 
à faire  fur  ce  fujet,  je  ne  vois  pas  qu’un 
homme  puiffe  mieux  employer  fon  temps  & 
fes  talents , qu’à  chercher  à déraciner  les  faux 
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préjugés , &:  à répandre  les  connoiflances 
utiles  parmi  le  peuple. 

Quelqu  attention  que  j’aie  donnée  à ce  que 
cet  Ouvrage  joignît  la  clarté  à Futilité , ce- 
pendant il  étoit  impoffible  d’éviter  de  fefervir 
de  quelques  termes  de  l’Art*,  mais  de  la 
maniéré  dont  je  les  ai  employés,  ils  font, en 
général,  ou  expliqués,  ou  mis  à la  portée  de 
tous  les  hommes.  En  un  mot , j’ai  donné  tous 
mes  foins  pour  être  entendu  de  tout  le  monde, 
& je  crois  l’avoir  frit  avec  quelque  fuccès , 
fi  mes  Leéteurs  ne  m’ont  point  flatté,  ou  ne 
fe  font  point  flattés  eux -mêmes  ( i ). 

Cependant  un  Ouvrage  de  Médecine  fait 
de  la  manière  dont  eft  traité  celui-ci,  n’eft 
pas  un  objet  auflî  facile  à exécuter,  qu’on 
pourroit  fe  l’imaginer.  Il  eft  plus  aifé  de  frire 
parade  d’érudition,  que  de  parler  d’une  ma- 
niéré Ample  & correéle  d’une  fcience  , fur- 
tout  quand  on  la  confidere  dans  un  fens  auflî 
éloigné  de  la  maniéré  ordinaire  de  la  repré- 


( i ) Quoique  nous  publions  tenir  le  même  langage  que 
M.  Buchan,  à l'égard  de  certains  de  nos  Leéïeurs,  nous 
favons  cependant,  par  expérience  , qu’il  feroit  contraire 
à la  vérité,  relativement  au  plus  grand  nombre,  parce 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  oblerver,  les  connoif- 
fances  médicinales  font  plus  répandues  en  Angleterre , 
quelles  ne  le  font  en  France.  Nous  fommes  donc  auto- 
rifés  à donner,  à la  Table  generale  , la  fignification  de  tous 
les  termes  de  Médecine , employés  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  dan^ 
V Averti}} cment  qui  précédé , page  xx. 
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fentcr.  Auffi  ne  feroît-il  pas  difficile  de  prouver 
que  tout  ce  que  la  pratique  de  la  Médecine 
a d’intéreffant,  eft  du  raifort  du  fens  commun  ; 
& que  l’Art  ne  perdrait  rien,  quand  il  ferait 
dépouillé  de  tout  ce  fatras,  auquel  une  per- 
fonne  douée  d’une  intelligence  ordinaire,  ne 
peut  rien  Comprendre. 

Je  n’ai  rien  à dire  fur  cette  nouvelle  Edi- 
tion, fi  ce  n’eft  que  je  me  fuis  appliqué  à la 
rendre  moins  imparfaite  que  les  précédentes. 
Un  Auteur  feroit,  félon  moi,  vraiment  digne 
de  blâme , s’il  négligeoit  de  corriger  & d’aug- 
menter fon  Ouvrage,  par  la  feule  raifon  que 
les  perfonnes,  qui  le  font  procuré  des  exem- 
plaires des  Editions  antérieures,  prétendroiene 
avoir  droit  de  fe  plaindre.  C’eft  une  dette  que 
tout  Ecrivain  contracte  avec  Je  public,  de 
rendre  fes  produftions  aulîi  parfaites  qu’il  elt 
en  fon  pouvoir  de  le  faire  ; & l’on  ne  peuc 
l’accu  fer  de  commettre  une  injuftice,  puifqu’il 
n’ôte  réellement  rien  à ceux  qui  polfédent 
déjà  l’Ouvrage. 

Je  croirois  manquer  à la  reConnoifl'ance , 
fi  je  ne  temoignois  mes  linceres  aéhons  de 
grâces  aux  Médecins  étrangers  qui  ont  bien 
voulu  contribuer  à répandre  l’utilité  de  la 
Médecine  domestique  , en  la  traduifant 
dans  leur  Langue.  La  plupart  ne  fe  font  pas 
contentés  d’en  donner  une  bonne  tradu&ion, 

ils  lont  encore  enrichie»  d’un  grand  nombre 
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d ’obfervations  utiles , qui  lui  donnent  pli 
de  perfection , & l’adaptent  d’une  maniéré 
plus  précife  aux  climats  dans  lefquels  iis 
l’ont  publiée,  ainfi  qu’aux  conftitutions  & aux 
tempéraments  de  leurs  compatriotes.  Mais  j’ai 
des  obligations  particulières  au  Dr.  Duplanil, 
Médecin  de  Paris  & de  S.  A.  R.  le  Comte 
d’Artois.  Ce  Médecin  a augmenté  mon  livre 
au  point  d’en  faire  cinq  Volumes \ Se  fa  tra- 
duction élégante,  ainfi  que  fes  notes  utiles, 
l’ont  mis  tellement  à la  portée  des  peuples 
de  ce  continent , qu’il  eft  actuellement  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l’Eurooe  mo- 

O L 

derne  ( i ). 

J’ajouterai  en  finiflant,  que  cet  Ouvrage 
a moins  furpaffé  mes  efpérances  par  le  débit 
qu’il  a eu,  que  par  les  effets  qu’il  a produits: 


(2)  a But  î lie  under  particular  obligations  to  the 
??learned  D.r  Duplanil  of  Paris,  Phyfician  to  the  Count 
5?  de  Artois.  This  Gentleman  has  enlarged  my  final  1 Book 
??into  live  Volumes,  and,  by  his  élégant  trandation,  and 
5)  ufeful  notes  , has  rendered  it  fo  popular  on  the  Con- 
jjtinent,  that  it  is  now  tranllated  into  ail  the  languages 
52  of  modem  Europe.  55 

Telles  font  les  exprefiions  de  M.  Buchan,  que  j’ai 
cru  devoir  rapporter.  Je  voulois  mêmem’abftenir  detraduire 
ce  paflage , mais  j’ai  été  forcé  de  céder  aux  représentations 
de  mes  amis,  qui  m’ont  fait  obferver  que  le  témoignage 
favorable  de  mon  Auteur  ne  pouvoir  être  trop  public, 
dans  un  moment  où  l’avidité  d’un  Libraire  a porté  un 
Confrère,  pour  lequel  j’ai  d’ailleurs  toute  l’elhme  due  à 
fon  mérite,  à faire  une  nouvelle  traduêïion  de  la  Méde- 
cine Domestique. 
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car  il  eft  évident  que  quelques-unes  des  pra- 
tiques les  plus  pernicieufes  , & en  ufage  dans 
le  traitement  des  Maladies,  ont  cédé  la  place 
à une  conduite  mieux  raifonnee,  6c  que  des 
préjugés  funeftes,  regardes  jufqu  alors  comme 
invincibles,  nont  pu  tenir,  pour  la  plupart, 
contre  la  folidite  des  préceptes  qu  il  contient. 
Je  ne  puis  donner  de  plus  fortes  preuves  de 
ce  que  j’avance, que  1 inoculation  delà  petite 
vérole.  Il  n’y  a pas  encore  bien  long -temps , 
que  peu  de  Meres  ofoient  confier  leurs  enfonts , 
même  à des  Médecins,  pour  etre  inocules j 
cependant  rien  de  plus  certain  que,  depuis 
la  publication  de  mon  Ouvrage , plufieurs 
femmesont  inoculé  elles  - memes  leurs  enfants, 
6c  comme  elles  ont  réufiîauffi  heureufemenc 
que  l’auroient  pu  foire  les  inoculateurs  les 
plus  renommés,  nous  avons  toutes  les  raifons 
de  croire  que  cette  pratique  deviendra  bientôt 
générale  : quand  nous  jouirons  de  cet  avan- 
tage , on  verra  l’inoculation  lauver  plus 
d’hommes  que  ne  font  adueliement  tous  les 
efforts  des  Médecins. 
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L es  progrès  que  la  Médecine  a faits, 
depuis  le  renouvellement  des  Lettres , 
ne  peuvent  pas  être  mis  en  parallèle  avec 
ceux  que  l’on  a faits  dans  les  autres  fcien- 
ces.  Il  eil  facile  d'en  donner  la  raifon.  La 
Médecine  n’a  été  étudiée  que  par  un 
petit  nombre  de  perfonnes , fi  l’on  en 
excepte  ceux  qui,  l’envifageant  comme 
une  profelfion  lucrative,  en  ont  voulu 
faire  leur  état  3 & quelques-uns  de  ces 
hommes,  guidés,  foit  par  un  zele  trom- 
peur pour  I honneur  de  la  Médecine, 
foit  par  le  defir  d’en  impofer,  fe  font 
efforcés  de  déguifer  leur  Art,  & d’en 
faire  un  myftere.  D’ailleurs  nos  Auteurs 
ont,  pour  la  plus  grande  partie,  écrit 
en  Langue  étrangère  3 & ceux  qui  fe 
font  écartés  de  cet  ufage , fe  font  encore 
fait  un  mérite  d écrire  leurs  ordonnances 
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en  termes  & en  caraéïeres  inintelligibles 
au  refte  des  hommes. 

H n’en  a pas  été  de  même  des  autres 
fciences.  Les  querelles  du  Cler^c,  qui 
s’élevèrent  bientôt  après  la  renaiiïànce 
des  Lettres,  fixèrent  l'attention  géné- 
rale, & frayèrent  le  chemin  à cette  li- 
berté de  penfer,  à ce  goût  de  recherches , 
qui,  depuis,  ont  prévalu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe , relativement 
aux  matières  de  Religion.  Tous  les 
hommes  prirent  part  à ces  difputes  fan- 
glantes;  & chaque  particulier,  pour  fe 
diftinguer  dans  l’un  ou  l’autre  parti,  fut 
obligé  d étudier  la  Théologie.  C’cfl 
ainfi  que,  conduits  à penfer  & à raifon- 
ner  par  eux-mêmes,  fur  certains  points 
de  la  Religion,  ils  vinrent  à la  fin  à 
bout  de  renverfer  la  puilfance  abfolue 
& fans  bornes,  que  le  Clergé  s’étoit  ar- 
rogée fur  l’efprit  des  hommes.  ( i ) 

L’étude  des  Loix  a été  également 
regardée,  dans  la  plupart  des  Etats  polh 


( i ) On  noubîiera  pas  que  c eft  ici  un  Protefîant  qui 
parle, 
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cés,  comme  une  partie  néceflaire  de 
l'éducation.  Ii  eft  certain  que  tout  hom- 
me inflruit,  doit  au  moins  connoître 
les  Loix  de  fon  pays  > & s’il  peut  en 
outre  parvenir  à la  connoilîànce  de  celles 
des  autres  Nations,  il  en  retirera  les  plus 
grands  avantages,  pour  fon  utilité  per- 
ionnelle  & pour  fa  gloire. 

Toutes  les  branches  delà  Phiîofophie 
font  auffi,  depuis  un  certain  temps,  1 ob- 
jet de  l'étude  de  tous  ceux  qui  tendent 
à une  éducation  diflinguée.  Les  avan- 
tages quelle  procure,  font  évidents} 
elle  affranchit  l’efprit  du  joug  des  pré- 
jugés ôc  de  la  fuperffition  } elle  le  con- 
duit à la  recherche  de  la  vérité  } elle 
lui  fait  contrarier  iheureufe  habitude 
de  raifonner  ôc  de  juger  } elle  devient 
pour  lui  une  fource  inépuifablc  d’agré- 
ments dans  la  fociété  } elle  lui  ouvre  le 
chemin  qui  mene  à la  perfcthon  des 
Arts  & de  l’Agriculture  } enfin  elle  met 
les  hommes  en  état  de  fe  conduire  con- 
venablement dans  les  circonfiances  les 
plus  importantes  de  la  vie. 

Il  en  a été  cle  même  ue  1 Hiftoire 
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naturelle.  Elle  efl  devenue,  depuis  quel- 
que temps,  l’objet  de  l’attention  géné- 
rale, & elle  en  eft  bien  digne.  Elle 
offre  à-la-fois,  & l’utile,  & l’agréable} 
elle  mene  aux  découvertes  les  plus  im- 
' portantes.  L’Agriculture,  le  plus  utile 
des  Arts , & qui  n’eft  qu’une  branche 
de  IHiftoiie  naturelle,  ne  pourra  ja- 
mais parvenir  au  degré  de  perfeéhon 
dont  elle  eft  lufceptible,  fi  cette  lcience 
eft  négligée. 

Cependant  la  Médecine,  autant  que 
je  fâche,  n’a  été  reconnue,  dans  aucun 
oays,  pour  être  une  partie  néceffàire  de 
1 éducation,  quoiqu’on  n’ait  jamais  ap- 
i porté  de  raifon  fuffifante  pour  autorîfer 
cette  négligence.  Car  il  n’eft  point  de 
fcience  qui  ouvre  un  champ  plus  vafte 
de  connoiffances  utiles , ou  qui  offre 
une  matière  plus  ample  à l’efprit,  avide 
de  lavoir.  L’étude  de  Y Anatomie  , de 
la  Botanique , de  la  Chymie  & de  la  Matière 
médicale  , qui  lont  toutes  des  branches 
de  l’Hiftoire  naturelle,  eft  fi  fatisfai- 
fante  , elle  eft  accompagnée  de  tant 
d utilité , que  quiconque  ne  s’en  eft  pas 
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occupé  , doit  palier  pour  un  homme 
fans  goût  & fans  connoiilance.  Si  un 
jeune  homme  a des  dilpolitions  pour 
l’obfervation,  dit  un  élégant  & ingé- 
nieux Ecrivain , ( 2 ) il  eft  certain  que 
cette  étude  lui  oftrira  des  objets  plus 
intéreflants , & préfentera  un  champ 
plus  vafle  à fon  génie  laborieux , que 
i’hlftoire  des  araignées , ou  des  pétoncles , 
Ce  n’eft  pas  que  nous  voulions  faire  en- 
tendre que  tous  les  hommes  devroient  fe 
faire  Médecins  : cette  prétention  feroit 
aulli  ridicule  qu’impoffible.  Tout  ce 
que  nous  voulons  dire,  c’eft  que  les 
hommes  de  bon  fens  ôc  inftruits , de- 
vi oient  fe  mettre  au  fait  des  principes 
généraux  de  la  Médecine,  pour  que 
chacun , dans  fa  pofition , pût  en  tirer 
les  avantages  qu  elle  eft  capable  de  pro- 
curer , & qu’il  pût  en  même  temps  ap- 
prendre à fe  garantir  des  effets  deftruc- 
teurs  de  1 ignorance,  de  la  fuperftition, 
de  la  fourberie  & du  charlatanifme. 


(2)  M.  Gregory , Obfervations  fur  les  devoirs  & les 
obligations  des  Médecins. 


Dans 
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Dans  fétat  aéluel  de  la  Médecine, 
il  eft  plus  aifé  de  tromper  un  homme 
fur  fa  fanté,  que  fur  un  fchelling  ( 3 )> 
& il  eft  prefque  impofiîble,  foitde  dé- 
couvrir le  fourbe , loit  de  punir  la  four- 
berie. Cependant  le  peuple  a toujours 
les  yeux  fermés , & il  prend  en  aftu- 
rance  tout  ce  que  lui  débite  un  Char- 
latan, fans  ofer,  en  aucune  maniéré, 
lui  demander  raifon  de  fa  conduite 
Une  croyance  aveugle , toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  d’un  objet  ridicule,  n’eft  que 
trop  louvent  facré  dans  la  Médecine. 
Le  corps  des  Médecins  eft  fans  doute 
digne  de  la  confiance  qu’on  lui  té- 
moigne} mais,  comme  le  mérite  d’un 
corps  ne  peut  jamais  appartenir , en  gé- 
néral , à tous  les  membres  qui  le  com- 
pofent , il  ne  fera  jamais , ni  de  la  tran- 
quillité , ni  de  l’honneur  de  l’humanité, 
d’avoir  quelque  chofe  à reprocher  dans 
la  conduite  de  ceux  à qui  on  confie  un 


(3  ) Monnoie  d’Angleterre,  qui  vaut  une  livre  deux 
fols  dix  deniers  de  France^  ou  à-peu-près,  lelon  le  cours 
du  change. 
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bien  auiïi  précieux  que  la  fanté. 

Le  voile  du  myftere,  dont  on  a tou- 
jours voulu  couvrir  la  Médecine,  la  fait 
regarder  injuftement  non  - feulement 
comme  conjedurale,maismêrnecomme 
fufpeâe.  De  ce  qu’on  en  a fait  une 
Science  à part,  & que  depuis  long-temps 
elle  eft  comme  indépendante  des  autres 
Sciences,  des  gens  mal -intentionnés 
veulent  la  frire  palier  pour  une  pure 
charlatanerie,  incapable  de  foutenir  le 
grand  jour.  Cependant  la  Médecine  n’a 
befoin  que  d être  plus  connue , pour 
mériter  une  eftime  univerfelle.  Ses  pré- 
ceptes font  tels , qu’il  n’y  a pas  d’hommes 
injlruits  qui  ne  puijjent  les  obferver , & elle 
ne  défend  que  ce  qui  ejl  incompatible  avec 
le  vrai  bonheur. 

Le  myftere  que  l’on  fait  de  la  Mé- 
decine, fait  tort  à la  perfe&ion  dont 
elle  eft  fufceptible.  Il  expofe  ceux  qui 
l’exercent  à êtte  tournes  en  ridicule , ôc 
nuit  au  véritable  intérêt  de  la  lociete. 
Un  Art  fondé  fur  l’obfervation , ne  peut 
jamais  fiirede  grands  progrès,  tant  qu’il 
eft  renfermé  dans  le  cercle  étroit  de 
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ceux  qui  le  pratiquent.  Les  obfervations 
réunies  de  tout  ce  qu  il  y a d’hommes 
d’elprit  & de  génie,  feraient , en  peu 
d'années , une  colledion  avantageufe  à 
la  Médecine,  étant  revues  & reétifiées 
par  des  Praticiens  confommés.  Tout 
homme  peut , au  fi  j -b; en  qu  un  Médecin, 
dire  quand  un  remede  lui  réufïit  : qu  il 
connoiffe  feulement  le  nom  & la  dofe 
de  ce  remede,  & qu’il  fâche  le  nom 
de  la  Maladie  pour  laquelle  on  le  prefcrit , 
il  eft , à peu  de  chofe  près , en  état 
d’en  perpétuer  les  bons  effets.  Or  qu’un 
homme  quelconque  ajoute  feulement 
un  fait  à la  fomme  des  oblervadons  de 
Médecine,  & il  aura  rendu  un  fer  vice  plus 
effentiei  à l’Art,  que  celui  qui  écrit  des 
volumes  pour  appuyer  les  hypotheles 
qu’il  veut  favoriter. 

« Si  les  Gens  de  Lettres,  dit  l’Auteur 
de  l’Ouvrage  cité  ci  - delfus  ( 4 ) , 
ti  étoient  en  état  de  faire  des  recherches 
» fur  des  matières  qui  doivent  les  toucher 
» de  fi  près , on  les  verroit  contribuer 


(4)  M.  Gregory , ibid, 
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» aux  progrès  de  la  Médecine.  Ces 
» hommes  ne  répareraient  point  leur 
r>  intérêt  de  celui  de  l’Art  5 ils  dévoile- 
» roient , ils  expoferoient  avec  courage 
y>  Y ignorance , qui  cherche  à en  impofer, 
>■>  & ils  fe  rendraient  les  foutiens  du  vrai 
» mérite , toujours  modefte. 

» Il  nef!  point  de  raifon , continue 
» cet  Auteur , qu’on  puifle  alléguer 
» contre  la  nécellité  de  rendre  la  Mé- 
» decine  populaire.  Cette  Science , à la 
« vérité , ne  peut  qu  a peine  être  com- 
» parée  à la  Religion.  Cependant  l’ex- 
» périence  démontre  que  depuis  que  les 
« Laïques  fe  font  mêlés  de  matières  de 
Religion , la  Théologie,  confidérée 
r>  comme  Science,  a été  perfectionnée; 
» la  vraie  Religion  s’eft  propagée  ; le 
>■>  Clergé  eft  devenu  plus  inflruit,  par 
» conféquent  beaucoup  plus  utile,  & il 
» compofe  un  Corps  beaucoup  plus  ref- 
« pectable  qu’il  ne  faifoit  dans  les  fiecles 
» où  fon  pouvoir  étoit  le  plus  étendu,  & 
>■>  où  fa  puiflance  étoit  à fon  comble.  » 
(Une  autre  raifon  de  rendre  la  Mé- 
decine populaire,  ou  du  moins  de  porter 
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îes  perfonnes  inftruites  & les  Gens  de 
Lettres  à s’en  occuper , c’efl  le  befoin 
que  l’on  a d’obfervations  i c’eff  la  né- 
cellité  dans  laquelle  on  eft  de  les  mul- 
tiplier, puifque  fans  elles  l’Art  ne  fera 
jamais  que  des  pas  incertains  vers  fa  per- 
feétion.  D’après  la  maniéré  dont  fe  lait 
la  Médecine  , il  eft  prefque  impoffible 
que  les  Médecins  failrlfent  toutes  celles 
que  leur  préfente  la  pratique.  Un  Mé- 
decin très-occupé , qui  voit  vingt,  trente 
malades  par  jour,  ne  peut  donner  qu’un 
temps  très-court  à chacune  de  fes  vifites  : 
à peine  a-t-il  celui  de  faifirles  indi- 
cations , fur  - tout  dans  îes  grandes  Villes , 
ou  les  courfes  emploient  la  majeure  parti  e 
de  la  journée.  Or , fi  le  malade  lui-même 
eft  inftruit , fi  fes  connoillances  anato- 
miques le  mettent  dans  le  cas  de  diftin- 
guer  le  lieu  qu’occupe  le  foyer  de  la 
Maladie  ; s’il  fait  allez  de  Phyfiologie 
pour  connoître  les  fonélions  de  l’organe 
affeété , & affez  de  Médecine  pour  faifir , 
prévoir  les  révolutions  que  le  mal  va 
y occafionner , & diflinguer  fes  effets 
d’avec  ceux  des  remedes  dont  il  fait 
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ufage , n’eft  - il  pas  évident  que  cet 
homme , ■ attaqué  de  quelque  Maladie 
compliquée,  fera  plus  en  état  de  la  dé- 
crire dans  tous  les  détails,  que  fon  Mé- 
decin qui  ne  l’aura  vu  que  quelques  inf- 
tants  par  jour  ? L’Art  aura  donc  gagné 
une  obfervation  qui , fans  les  connoif- 
fances  du  malade  , auroit  été  perdue. 
Que  par  année  cent  hommes  de  Lettres 
foient  dans  le  cas  de  celui  dont  nous 
parlons , c’eft  cent  obfervations  de  plus , 
qui  feront  confignées  dans  les  fades  de 
la  Médecine. 

Mais , dira-t-on , quel  fondis  faire  fur 
des  obfervations  faites  par  des  hommes 
qui  ne  peuvent  avoir  que  des  connoif- 
fances  fuperficielles  , puifqu’ils  n ont 
point  fait  leur  principale  occupation  de 
l’art  de  guérir?  Quel  fonds  faire?  celui 
que  l’on  doit  à la  vérité , expofée  fans 
intérêt  & fans  efprit  de  parti  : celui  que 
l’on  doit  à la  bonne  foi , à l’amour  de 
1 humanité,  leuls  titres  qui  porteroient 
ces  hommes  éclairés  à concourir  aux 
progrès  de  la  Médecine.  Que  faut -il 
pour  conftituer  une  bonne  obfervation? 
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ï’expofé  naïf,  franc  & vrai  des  phéno- 
mènes que  prélente  une  Maladie  dans 
toutes  fes  périodes , & non  cet  étalage 
pompeux  de  vaines  difcuffions,  par  lef- 
quelies  ne  pechent  que  trop  fouvent  les 
obfervations  produites  par  les  Médecins 
fyftématiques.  Mais  je  fuppofe  que  fur 
ces  cent  obfervations , il  n’y  en  ait  que 
vingt , que  dix  qui  aient  les  caraéïeres 
quenous  venons  d affigner;  vingt,  même 
dix  obfervations  bien  faites  par  année, 
feroient,  au  bout  d’un  fiecie,  une  fomrne 
de  doéirine  plus  complété , que  le  corps 
des  Médecins  n’en  polTede  depuis  qu’il 
exilïe. 

Au  relie,  cette  efpece  d’obfervations 
ne  feroit  pas  une  innovation  en  Méde- 
cine. Dans  nos  Livres,  on  en  trouve 
fouvent  de  telles,  adoptées  quelquefois 
en  entier  par  les  Auteurs  ; & ce  ne  font , 
ni  les  moins  bien  faites , ni  les  moins 
intéreflantes.  Les  Praticiens  de  bonne 
foi  conviendront  que,  parmi  les  Mé- 
moires à confulter,  écrits  par  le  malade 
même,  & qu’ils  reçoivent  journellement, 
ils  en  rencontrent  fouvent  dans  lefquels 
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la  netteté  des  idées  «S c la  juftefle  des 
exprelfions  leur  font  regretter  que  le 
malade  naît  pas  quelques  connoiliànces 
en  Médecine  de  plus.  Ils  conviendront 
que  II  les  malades  avoient  ces  connoif- 
fances , la  Médecine  par  confuitation 
le  feroit  avec  beaucoup  plus  de  fuccès , 
puifque  le  plus  grand  nombre  des  Mé- 
moires qui  nous  font  envoyés  des  Pro- 
vinces , ne  font  écrits  que  par  des  Chi- 
rurgiens , qui  joignent  à l’ignorance  de 
leur  langue  , l’ignorance  des  premiers 
principes  d’un  Art  qu’ils  profeffent  im- 
punément. De  plus,  cès  connoiliànces 
porteroient  ces  Chirurgiens  & quelques 
Médecins  à l’application  : elles  excite- 
raient une  certaine  émulation  , qui  ne 
pourrait  que  tourner  à l’avantage  de 
: humanité  , parce  qu’ayant  à raifonner 
de  l’Art  avec  un  malade  inlïruit , ils 
feraient  forcés  de  l’être  eux -mêmes,  & 
qu’étant  appelles  pour  le  fecourir,  il 
faudrait  de  toute  néceffité  qu’ils  en 
fulfent  plus  que  lui . ) 

On  dira,  je  le  fais,  que  la  Médecine 
une  fois  répandue  parmi  lepeuple,lepor. 
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tera  à pratiquer  lui-même  cette  Science, 
& à fe  confier  à Tes  propres  lumières , au 
lieu  d’appeller  un  Médecin.  Cependant 
la  vérité  efl  qu’il  doit  en  réfulter  tout 
le  contraire.  Les  perfonnes  qui  font  les 
plus  inflruites  dans  cet  Art,  font  les  plus 
difpofées  à demander  & à fuivre  les  avis 
de  leurs  Confrères , quand  ils  en  ont 
befoin.  L’ignorant  a toujours  plus  de 
penchant  à fe  traiter  lui  - même  5 c’eft  lui 
qui  a le  moins  de  confiance  dans  les 
Médecins.  On  en  voit  tous  les  jours  des 
exemples  chez  les  payfàns , qui , tandis 
qu’ils  refufent  abfolument  de  prendre 
un  remede  qui  leur  efl  préfenté  par  un 
Médecin , faififTent  avec  avidité  tout  ce 
qui  leur  eft  offert  par  le  premier  venu. 
Puifque  les  hommes  veulent  agir , même 
lorfqu  ils  ne  font  pas  inftruits , il  eft  certai- 
nement pius  railonnable  de  leur  fournir 
les  lumières  dont  ils  font  fufceptibles , 
que  de  les  laifler  entièrement  dans  l’obf- 
curité. 

On  dira  encore  que  la  publicité  de 
la  Médecine  diminuera  la  confiance  que 
1 on  a en  elle.  Cela  pourroit  être  vrai , 
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relativement  à quelques  individus  ; mais 
relativement  à d’autres,  cette  alTertion 
pourroit  avoir  un  effet  tout  oppofé.  Je 
connois  plufieurs  perfonnes  qui  ont  en 
horreur  tous  les  remedes  que  leur  pref- 
criventles  Médecins,  parce  qu’elles  en 
redoutent  les  effets.  Cependant  ces 
mêmes  perfonnes  prendront  facilement 
un  remede  qu’elles  connoiflent,  & avec 
les  effets  duquel  elles  font  en  quelque 
forte  familiarifées.  Il  eft  donc  évident 
que  cette  crainte  n’eft  pas  infpirée  par 
le  remede.  Il  n’y  a qu  une  conduite  ou- 
verte , franche  & fans  déguifement , qui 
puiffe  jamais  infpirer  aux  hommes  une 
confiance  entière  dans  les  médecins. 
Tant  que  la  plus  petite  apparence  du 
myftere  fe  manifeffera  dans  leur  con- 
duite , on  verra  les  hommes  être  agités 
par  le  doute,  les  inquiétudes  & les 
foupçons. 

Sans  doute  qu’il  arrivera  des  cas,  & 
ces  cas  fe  rencontreront  quelquefois,  où 
le  Médecin  prudent  fera  néceffité  de 
déguifer  un  remede.  Ceux  qui  fe  pro- 
pofent  de  rendre  fervice  aux  hommes , 
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font  fouvent  forcés  de  fe  prêter  à leurs 
caprices  & à leurs  humeurs  s mais  ces 
cas  ne  peuvent  jamais  rien  faire  con- 
clure contre  la  nécellité  dans  laquelle 
efts  en  général,  un  Médecin,  de  faire 
profeffion  de  franchife , & de  fe  com- 
muniquer. 

Parce  qu’il  y a des  frippons  & des 
fous  dans  le  monde,  un  homme  leroit-il 
autorité  à dire  qu’il  doit  regarder  tous 
les  hommes  comme  tels , &c  qu’il  doit 
ies  traiter  en  conféquence?  Un  Médecin 
éclairé  faura  toujours  connoître  l’inlrant 
où  il  faudra  qu’il  déguife  fes  remedesj 
mais  ce  déguifement  ne  lera  jamais  la 
principale  régie  de  la  conduite. 

La  moindre  apparence  de  myftere 
dans  la  conduite  du  Médecin,  ne  rend 
pas  feulement  fon  Art  fufpeâ  s elle  le 
mene  au  charlatanifme,  qui  eft  le  fléau 
de  la  Médecine.  Il  n’y  a pas  d hommes 
dus  oppofés  entre  eux  qu’un  Médecin 
îonnête  & un  Charlatan  ; & cependant 
il  n’y  en  a pas  qui , en  général , aient 
été  plus  confondus.  La  ligne  qui  les 
fépare  ^ n’efl  pas  allez  marquée  s au  moins 
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ne  l’eft  - elle  pas  allez  pour  les  yeux  du 
vulgaire.  Il  n’y  a en  effet  qu’un  très-petit 
nombre  de  perfonnes  qui  foient  en  état 
de  faire  une  diffindion  convenable  entre 
la  conduite  du  Charlatan  qui  adminiflre 
un  remede  fecret,  & celle  d’un  Mé- 
decin qui  fait  une  ordonnance  qu  elles 
ne  comprennent  pas.  C’eft  ainfi  que  la 
conduite  d’un  véritable  Médecin,  qui 
n’a  pas  befoin  de  fe  déguifer , fe  rap- 
proche de  celle  d’un  frippon , dont  la 
fortune  dépend  du  fecret. 

Il  n’efl:  point  de  loi  capable  d’anéantir 
le  charlatanifme , tant  que  le  peuple 
croira  qu’un  charlatan  eff  dans  la  dalle 
des  hommes  honnêtes , & qu’il  n’y  a 
pas  de  différence  entre  lui  & le  Médecin. 
Il  ne  faut  cependant  que  la  moindre 
connoilîance  en  Médecine , pour  fe 
mettre  en  état  de  découvrir  le  frippon. 
Mais  cette  connoilîance  eft  nécelîaire 
xrar  le  reconnoître  sûrement.  Telles 
ont  ügnorance  & la  crédulité  de  la 
multitude , relativement  à la  Médecine , 
qu  elles  la  rendent  la  proie  du  premier 
qui  a l’effronterie  de  l’attaquer  fans  mi- 
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féricorde.  Le  feul  moyen  de  remédier 
à ce  mal , ell  de  rendre  le  peuple  plus 
inftruit.  Or  ie  chemin  le  plus  court  pour 
dépouiller  un  Art  ou  une  Science  du 
charlatanifme,  efl:  d’en  répandre  les  pré- 
ceptes dans  le  Public.  Que  les  Médecins 
écrivent  leurs  ordonnances  dans  la 
langue  commune  aux  Pays  où  ils  prati- 
quent; qu’ils  expliquent  leurs  intentions 
aux  malades , autant  qu’ils  foupçonne- 
ront  de  pouvoir  en  être  entendus,  & 
l’on  verra  le  Public  en  état  de  connoître 
quand  un  remede  aura  l'effet  qu’on  en 
attendoit.  Cette  conduite  le  portera  à 
avoir  une  confiance  abfolue  dans  Ton 
Médecin,  & elle  lui  fera  craindre  & 
détefter  celui  qui  ofera  lui  propofer  un 
remede  fecret. 

Les  goûts  changeants  de  la  fociété 
amènent  des  maniérés  différentes  de  voir 
les  mêmes  objets.  II  n’y  a pas  fi  long- 
temps que , dans  ce  pays , l’ufage  vouloir 
que  chacun  dît  fes  Prières  en  latin  , 
qu’il  entendît  cette  langue,  ou  qu’il  n’y 
comprît  rien.  Cet  ufage,  facré  aux  yeux 
de  nos  ancêtres , nous  paroîtroit  extra- 


xciv  INTRODUCTION 

vagant  aujourd’hui.  Sans  doute  que  la 
plupart  de  ceux  que  nous  fuivons  actuel- 
lement paraîtront,  à leur  tour,  étranges 
à la  poftérité,  Parmi  ces  ufages,  on  doit 
placer  celui  de  faire  les  ordonnances  de 
Médecine  en  langue  étrangère. 

Quelque  capables  que  foient  les  Mé- 
decins d écrire  en  latin,  je  fuis  perluadé 
que  les  Apothicaires  ne  font  pas  toujours 
en  état  de  les  entendre  ; ôc  que  de  cette 
ignorance,  il  doit  réfulter  des  méprifes 
funefles.  Suppofé  même  qu’un  Apothi- 
caire loit  en  état  de  lire  les  ordonnances 
des  Médecins;  prelque  toujours  occupé 
à d’autres  objets , le  détail  de  ces  or- 
donnances eft  ablolument  abandonné 
à des  apprentifs.  C eft  ainft  que  le  pre- 
mier homme  d’un  Royaume,  même  en 
le  lervant  d un  Médecin  de  la  plus  haute 
réputation , fe  trouve  livrer  la  vie  entre 
les  mains  d’un  (impie  garçon  de  bou- 
tique, qui  eft,  non -feulement  un  parfait 
ignorant,  mais  qui  joint  encore  à cela 
d être  un  pareffeux  6c  un  franc  étourdi. 
31  peut , lans  doute , arriver  que , malgré 
la  plus  grande  attention,  il  le  commette 
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quelquefois  des  erreurs  dans  les  affaires  i 
mais,  quand  il  s’agit  de  la  vie  des  hom- 
mes, on  doit  certainement  employer  tous 
les  moyens  poflïbîes  pour  les  prévenir,  il 
eft  donc  de  la  plus  grande  importance, 
félon  moi , que  les  ordonnances  de  Mé- 
decine foknt  écrites  dans  la  langue  du pays , 
comme  on  le  dira  plus  amplement.  In- 
troduction à la  Table  generale,  Tome  V , 
page  xxij. 

La  Science  delà  Médecine,  répandue 
parmi  le  peuple,  tendrait  non-feulement 
à la  perfeclion  de  l’Art  & à la  deftruc- 
tion  du  charlatanisme,  mais  encore  cette 
publicité  rendrait  la  Médecine  d’une 
utilité  plus  univerfelle,  parce  quelle 
propageroit  fes  avantages  dans  la  fociété. 
Quel  que  foit  le  temps  qu’il  y a que  la 
Medecine  eft  connue  dans  ce  pays,  je 
ne  craindrai  pas  de  dire  qu’il  faut  que 
fes  principes,  les  plus  importants  au  bien- 
être  de  l’humanité,  ou  aient  été  oubliés , 
ou  qu’ils  aientété  peu  entendus.  La  gué- 
nfon  des  Maladies  eft,  fans  cloute,  une 
matière  de  grande  importance  s mais 

les  moyens  cie  conferver  la  fanté  & de 
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prévenir  les  Maladies,  font  d’une  plu 
grande  importance  encore.  Ce  dernier 
objet  regarde  tous  les  hommes,  & cer- 
tainement tout  ce  qui  y a rapport  doit 
être  prélenté  le  plus  clairement  & le  plus 
fimplement  poffible.  On  ne  fuppofera 
jamais  qu’on  puifîe  fe  garantir  c e Ma- 
ladies , d’une  maniéré  convenable,  tant 
qu’on  ne  fera  point  en  état  d en  connoître 
les  caules. 


Les  Magiflrats,  dont  dépend,  à cer- 
tains égards,  la  faute  du  Public,  n’exer- 
ceront qu  un  pouvoir  infruélueux  , & 
privé  de  les  plus  grands  avantages,  s’ils 
ne  font,  jufqu’à  un  certain  point,  guidés, 
par  les  lumières  de  la  Médecine. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  ceft  que  les 
hommes  de  tout  état , de  toute  condi- 
tion , pourroient  tirer  avantage  de  la 
Médecine,  s’ils  tu  étoient  infiruits  à un 
certain  dégré.  Elle  leur  apprendroit  à 
prévenir  les  dangers  particuliers  à chaque 
profeffionj  ce  qui  efi  toujours  plus  facile 
que  d en  éloigner  les  effets.  La  Méde- 
cine , bien  loin  d’être  une  cenfure  de 
l'emploi  des  plaifirs  de  la  vie , enfeigne 

feulement. 
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feulement  aux  hommes  comment  ils 
doivent  en  faire  ufage.  On  a dit,  il  eft 
vrai,  que , vivre  félon  les  réglés  de  la  Mé- 
decine , c’ejl  mener  une  vie  malheureufe  ; 
mais  l’on  pourrait  dire  avec  autant  de 
' juftice , que,  vivre  félon  les  régies  de  la 
raifon , c ’eji  vivre  miferablement.  Si  certains 
Médecins  veulent  faire  recevoir  dans 
le  monde  leurs  abfurdités,  ou  établir 
des  loix  incompatibles  avec  la  raifon 
& le  fens  commun,  il  n’eft  pas  douteux 
qu’ils  doivent  être  méprifés  b mais  ce 
n’eft  pas  la  faute  de  la  Médecine.  Elle 
ne  propofe  pas  de  loix , que  je  fâche , 
qui  ne  foient  parfaitement  favorables 
aux  pîaifirs  honnêtes  de  la  vie,  & qui 
ne  foient  les  feules  routes  qui  conduifent 
I tous  les  hommes  au  vrai  bonheur. 

1 C’eft  donc  avec  douleur  que  nous 
obfervons  que  la  Médecine  n’a  , juf- 
qu  ici , été  que  très-rarement  envifigée 
comme  une  fcience  populaire,  & qu  on 
ne  l’a  confidérée  que  comme  une  bran- 
che de  connoiflances  qui  doit  être  con- 
finée dans  une  dalle  de  particuliers,  tan- 
dis que  le  refte  des  hommes  doit  la  né- 
Tome  /.  p- 
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gliger.  Cependant,  en  l’examinant  avec 
foin , il  eft  facile  de  s’appercevoir  qu’il 
n’elt  pas  de  Science  qui  foit  plus  digne 
de  leur  attention , & qui  foit  plus  ca- 
pable de  contribuer  au  bien  général. 

On  dit  que  fi  le  peuple  avoit  la  moin- 
dre connoilTance  de  la  Médecine , il 
deviendrait  capricieux , & qu’elle  le 
porteroit  à croire  qu’il  a toutes  les  Ma- 
ladies dont  il  lirait  la  defcription.  Peut- 
être  cela  pourroit-il  être  le  cas  de  ceux 
qui  font  capricieux  par  caraélere.  Mais 
llippolé  que  cela  arrive  aux  autres,  ils 
ne  feraient  pas  long-temps  à être  détrom- 
pés. Ils  reconnoitroient  bientôt  leur  er- 
reur, &,  à force  déliré,  on  les  verrait 
fe  corriger  de  ce  défaut.  A chaque  pas 
ils  reconnoitroient  l’abfurdité  de  cette 
alfertion , qu’une  femme  fenfible , par 
exemple,  plutôt  que  de  lire  un  Livre 
de  Médecine  qui  l’édaireroit  fur  les 
moyens  d’élever  Ion  enfant,  doit  l’aban- 
donner entièrement  aux  foins  & à la 
conduite  de  l’efpece  d’hommes  la  plus 
ignorante,  la  plus  crédule  ôcla  plus  lu- 
perfticieufe. 
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Iln’efl  pas  certainement  de  partie  dans 
îa  Médecine  qui  Toit  d’une  importance 
plus  générale,  que  celle  qui  traite  de  la 
maniéré  de  nourrir  & d’élever  les  en- 
fants. Cependant  peu  de  peres  & meres 
y apportent  une  attention  convenable. 
On  les  voit , dans  le  temps  où  leurs 
tendres  rejettons  ont  le  plus  befoin  de 
leurs  foins  & de  leur  attention,  les  con- 
fier à des  Nourrices  mercenaires , qui 
font,  ou  trop  négligentes  à remplir  leurs 
devoirs , ou  trop  ignorantes  pour  les  con- 
noître.  Nous  ne  craindrons  point  d’af- 
firmer que  la  négligence  & l’inatten- 
tion des  parents  & des  Nourrices,  tuent 
plus  d’enfants  que  les  Médecins  n’en 
fauvent. 

Les  avantages  de  la  Médecine,  con- 
lidérée  comme  une  profeffion , feront 
toujours  dans  les  mains  de  ceux  qui  fe- 
ront capables  de  l’exercer  ; & il  n’eft 
pas  à craindre  que  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain  puifle  jamais  la  prati- 
quer. Comme  il  faut  que  les  Médecins , 
ainfî  que  les  hommes  des  autres  profef 
fions , vivent  de  leur  travail , il  faut  donc 
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dans  l’état  adhiei  de  la  Médecine,  que 
3e  pauvre,  ou  manque  abfolument  de 
confeil,  ou  qu’il  en  reçoive  qui  luifoient 
plus  funeftes  que  s’il  n’en  recevoir  aucun. 
Car  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  allez 
inflruites  de  la  Médecine,  quoique  d’ail- 
leurs généreufes  & de  bon  fens,  n’ofent 

O y m 

pas  donner  aux  pauvres  les  avis  dont 
manquent  ces  infortunés , parce  que  la 
crainte  de  faire  le  mal,  arrête  fouvent 
rinclination  que  l’on  a de  faire  le  bien. 
D autres  perlonnes,  guidées  par  l’amour 
de  1 humanité,  font  louvent  retenues  de 
faire  les  actions  les  plus  nobles  ôc  les  plus 
dignes  déloges,  par  les  alarmes  trom~ 
peules  dont  ne  celle  de  rebattre  leurs 
oreilles , cette  claffe  d’hommes  qui , pour 
exalter  leur  importance,  multiplient  les 
difficultés  qu’on  éprouve  à réuffir  ; qui 
trouvent  à redire  dans  les  actions  les 
plus  recommandables,  & tournent  en 
ridicule  ceux  qui  entreprennent  de  fou- 
lager  un  malade,  parce  qu’ils  nelecon- 
duifentpas  félon  les  règles  de  l’Art,  ad- 
mifes  parmi  eux.  11  faut  pourtant  que 
ces  Meffieurs  me  pardonnent,  fi  je  leur 
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dis  que  j’ai  fouvent  rencontré  de  ces 
oerfonnes  généreufes  faire  beaucoup  de 
oien , & que  leur  pratique,  qui  en  géné- 
ral n’étoit  guidée  que  par  le  bon  fens 
& lobfervation  , qui  n’étoit  aidée  que 
par  un  peu  de  leâure  de  quelques  Livres 
de  Médecine,  écoit  fouvent  mieux  rai- 
fonnée  que  celle  de  ces  Suppôts  igno- 
rants de  la  Médecine,  qui  méprifent  la 
raifon  & l obfervation , pour  s’en  tenir 
feulement  à la  règles  & qui,  ne  lâchant 
que  prefcrire  des  remedes,  négligent 
fouvent  d’autres  chofes  de  plus  grande 
importance. 

Outre  l’adminilf ration  des  remedes, 
il  y a bien  des  chofes  à obferver  auprès 
d’un  malade.  Le  pauvre  périt  fouvent, 
dans  les  Maladies , plutôt  faute  de  nour- 
riture convenable , que  faute  deremedes. 
Ces  malheureux  manquent,  la  plupart 
du  temps,  des  chofes  même  les  plus  né- 
cellâires  à la  vie,  & ils  ont  toujours 
trop  de  ce  qui  elf  capable  de  les  rendre 
malades.  II  n’y  a que  ceux  qui  ont  été 
témoins  de  la  fituation  de  ces  infortunés , 
qui  paillent  imaginer  combien  elf  grand 
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le  bien  qu’une  perlonne  charitable  peut 
leur  faire,  en  fuppléant  feulement  à ce 
qui  leur  manque.  On  ne  peut  certaine- 
ment faire  d’aâion  plus  utile  & plus 
noble,  que  de  fournir  aux  befoins  de 
fes  femblables,  quand  ils  font  dans  la 
nécelîité.  Tant  que  la  Religion  & la 
vertu  feront  refpeâées  parmi  les  hom- 
mes, cette  conduite  méritera  les  plus 
fublimes  cloges , & elle  ne  peut  refier 
fans  récompenfe , puifque  le  Ciel  eft 
jufle. 

Les  perfonnes  qui  ne  veulent  point 
fe  charger  d’adminiflrer  les  remedes , 
peuvent  cependant  prendre  fur  elles  de 
diriger  le  régime.  Un  grand  Médecin 
a dit  que,  fous  le  feui  mot  de  diete,  dé- 
voient être  comprifes  toutes  les  indica- 
tions de  la  Médecine.  Il  n’eft  pas  dou- 
teux que  la  diete  ne  rempliffe  une  grande 
partie  des  indications  ; mais , outre  la 
diete,  il  y a beaucoup  d’autres  objets 
qui  ne  doivent  point  être  négligés. 
Mille  préjugés  nuifbles  & deflruâeurs, 
relatifs  au  traitement  des  Maladies ,-  pré- 
vaudront toujours  parmi  le  peuple  5 6c 
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il  n’y  a que  les  perfonnes  d’efprit  & ins- 
truites qui  puifl'ent  les  déraciner.  Un  ou- 
vrage qui  traiteroit  des  moyens  d’affran- 
chir les  pauvres  du  joug  de  ces  préjugés, 
qui  donneroit  des  idées  juftes  fur  l’im- 
portance de  ne  prendre  que  des  nourri- 
tures convenables,  de  refpirer  un  air  pur 
& Souvent  renouvellé , de  s’entretenir 
dans  la  propreté,  & de  Se  procurer  tous 
les  autres  objets  néceflàites  dans  les  Ma- 
ladies, cet  ouvrage  Seroit  Sans  doute  très- 
important,  & ne  pourrait  manquer  de 
produire  les  effets  les  plus  heureux.  Un 
régime  Sagement  adminiffré  équivaut  au 
moins  aux  remedes,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  Maladies , & il  leur  elr  infi- 
niment Supérieur  dans  quelques-unes. 

Se  prêter  aux  efforts  des  perSonnes 
bienfaifantes  qui  s’empreffent  de  Soula- 
ger les  malheureux  ; anéantir  les  préju- 
gés dangereux  & nuilibles  ; garantir  les 
hommes , Sans  connoiflance  Sc  faciles , 
des  fraudes,  des  fourberies  des  Charla- 
tans & des  irnpofteurs  ; leur  faire  con- 
noitre  ce  qu’ils  peuvent  par  eux-mêmes , 
pour  prévenir  les  Maladies  <3c  pour  s'en 


Civ  INTRODUCTION,  sic: 

guérir,  tous  ces  objets  font  certainement 
clignes  de  l’attention  d’un  Médecin, 
Telles  font  auffi  les  vues  principales  qui 
ont  porté  à compofer  & à publier  la 
Médecine  domestique. 

Les  obiervations  quelle  renferme, 
font  le  fruit  d’une  attention  réfléchie  à 
conduire  les  hommes,  pendant  le  cours 
d’une  pratique  allez  étendue,  dans  les 
différentes  parties  de  l’Angleterre.  C’eft 
elle  qui  a fouvent  fait  defirer  à l’Auteur 
que  les  malades,  ou  ceux  qui  les  appro- 
chent, eulîent  quelques  règles  certaines, 
d’après  lefquelles  ils  pufienr  fe  conduire, 
ïl  iaille  au  Public  à juger  fi  les  efforts 
qu  il  a faits  pour  fuppléer  à la  capacité 
qui  lui  manque,  ont  réuffï.  Mais  fi  1 on 
trouve  qu’il  a contribué,  fût-ce  en  la 
moindre  choie,  à alléger  les  malheurs 
auxquels  font  expofés  la  plupart  des  hom- 
mes dans  les  Maladies , il  iera  trop  re- 
compenfé  de  Ion  travail. 
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AVIS  AU  LECTEUR. 

I L s’eft  gli/Te  plufîeurs  fautes  d’imprefTion  clans  cet  ouvrage. 
Comme  ce  font,  pour  la  plupart,  des  fautes  de  renvois,  &c 
qu’on  Ce  verroit  fruftré  dans  l’efpérance  de  trouver,  le  Cha- 
pitre , le  Paragraphe , l’Article  , la  Note  ou  la  Page  a l’en- 
droit indiqué,  puifque  cette  indication  fc  trouve  faufle,  le 
Lecteur  efr  prié  d’effacer  ces  fautes  dans  le  texte  de  fou 
Exemplaire  &c  d’y  fubfîller  les  corrections  fuivantes  : 

Fautes  à corriger  dans  le  Tome  Premier . 

Pair.  Lig. 

4 17  d’en  trouver  li  peu  capables,  &c.  : , d’en 

trouver  fi  peu  de  capables , &c. 

19  33  n’on  jamais  pu  : life ç , n’ont  jamais  pu. 

16  1 8 en  général,  il  eft  l’effet  : en  général , elle 

elf  l'effet. 

2.7  14  de  deux  appendix  : de  deux  appendices. 

86  34  page  49  & fuivantes  de  ce  vol.  : //TVr,  page  49  de 

ce  vol.  efface^  & fuiv. 

9 5 9 § UC , Art.  VIII  : lifa  , §111 , Art.  VII. 

i©4  z 1 de  leurs  forces,  fans  qu’ils  n’aient  : efface^  fans; 
life^  qu’ils  n’aient. 

138  12.  page  17,  note  8 : page  z6,  note  8. 

159  19  dont  il  avoir  : dont  il  y avoit. 

*44  ierc.  favantages  : défavantages. 
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F R E M 1ERE  PARTIE. 

Des  Caufes  générales  des  Maladies. 

1 «i  i s.~yv.  Hnrrn-r-r  i n ■■■■  ■■  


CHAPITRE  PREMIER. 

\ 

JDes  Enfants  , confdcrés  relativement  aux  caufes 
capables  cT  altérer  leur  faute  : telles  que  V influence 
des  maladies  des  peres  & mères  fur  leur  confîi- 
tntion  ; les  erreurs  dans  la  manière  de  les  habil- 
ler , de  les  nourrir  <Sy  de  les  exercer  ; les  effets  de 
ïair  mal-fain , & les  défauts  des  Nourrices . 

§ Premier. 


Des  Enfants  en  général, 

Our  donner  une  defcription  exa&e  de*  , c'<^  <4n« 
Maladies,  d’après  leurs  caufes  original  f^abîîffeif* 
res , il  faut  commencer  par  jetter  un  Ies  fonde- 


ments 


J y 

d une 


coup  d’œil  fur  la  maniéré  ordinaire  de  bonne  conm- 
_ conduire  les  hommes  dans  leur  enfance.C’eft  dans  muoa- 
cette  période  de  notre  vie , que  s’établiffent  les 

Tome  I,  ' 


z Première  Partie,  Chap.  I.  § I. 


La  moitié 
des  enfants 
meurt  au- 
de  flous  de 
douze  ans  en 
Angleterre. 


fondements  d’une  bonne  ou  d’une  mauvaife  coJlJli* 
union . Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance 
que  les  peres  & meres  fe  mettent  en  état  de  con- 
.noître  les  caufes , fans  nombre , qui  peuvent  oc- 
cafionner  des  Maladies  à leurs  enfants. 

Il  paroît , par  les  Registres  mortuaires  annuels , 
qu’environ  la  moitié  des  enfants  qui  naiflent  dans 
la  Grande-Bretagne,  meurt  au-deflous  de  l’âge  de 
douze  ans  ( i ). 

La  plupart  des  hommes  regardent  ces  acci- 
dents comme  des  maux  naturels  ; mais  un  examen 
réfléchi  démontre  qu’ils  tiennent  à notre  propre 
maniéré  de  nous  conduire  & de  nous  gouverner. 
Si  la  mort  des  enfants  étoit  un  mal  naturel , les 


* 


D^us  quel-  (O  Les  enfants,  depuis  la  naiffance  jufqu’à  l’âge  de 
le  proportion  douze  ans , femblent  mourir  en  France  dans  une  plus 
ils  meurent  grande  proportion  encore  : car,  d’après  les  Tables  de  M. 
çn  France.  p>UPRÉ  de  Saint-Maur,  de  l’Académie  Françoife  , inférées 
dans  l'immortel  Ouvrage  de  M.  le  Comte  de  Buppon,  Tome 
IV,  pages  38;  & fuivantes  de  l’édition  in-n,  il  pa- 
roît,  par  la  Table  d’un  certain  nombre  de  Paroifles  de  la 
campagne , que  la  moitié  de  tous  les  enfants  meurt  à peu 
près  avant  l’âge  de  quatre  ans  révolus  ; quoique,  par  celle 
des  Paroifles  de  Paris,  il  faille  feize  ans,  pour  éteindre  la 
moitié  des  enfants  qui  naiflent  en  même-temps.  Mais  cette 
grande  différence  vient  de  ce  qu’on  ne  nourrit  pas  à Paris 
&c  dans  les  grandes  Villes  tous  les  enfants  qui  y naiflent  , 
même  à beaucoup  près  : on  les  envoie  dans  les  campagnes, 
ou  il  doit  , par  conféquent , mourir  plus  de  perfonnes  en 
bas  âge  que  dans  les  Villes. 

M.  Mo&in  , Médecin  de  Lifieux,  s’e fl:  livré  à ce  même 
genre  de  travail , & il  prouve  , par  des  Tables , qui  pa- 
rodient très-exaéles , & que  M.  le  Pecq  de  ia  Clôture 
a recueillies  dans  fa  Collection  d’ObJervations,  fur  les  Ma- 
ladies & Confiait  ions  épidémiques  , première  Partie  , pag. 
530  & fuiv. , qu’il  meurt  environ  les  deux  cinquièmes  des 
enfants,  depuis  le  moment  de  la  naiflance  jufqu’à  l’âge  dç 
neuf  ans.  , 
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autres  animaux  devroient  mourir  jeunes,  dans  la 
même  proportion  que  les  hommes.  Or  nous  ne 
trouvons  rien  de  femblable  chez  les  animaux. 

Nous  pourrions  être  liirpris  que  l’homme,  mal- 
gré la  fupériorité  de  fa  railon , fut  fi  inférieur  aux 
autres  animaux,  dans  l’art  de  gouverner  fon  en- 
fance : mais  notre  furprife  cefièra  bientôt,  lors- 
que nous  ferons  attention  que  les  animaux  lont 
doués  d’un  inftinél,  qui  ne  peut  errer  à cet  égard; 
tandis  que  l’homme,  abfolument  maîtrifé  par  l’art, 
n’efi  que  rarement  ce  qu’il  doit  être.  Si  l’on  expo- 
foit  aux  yeux  du  public  le  catalogue  des  enfants 
qui  périfiênt  annuellement,  vidâmes  de  l’Art  feul, 
il  n’y  auroit  perfonne  qui  n’en  fut  épouvanté. 

Puifque  les  peres  & meres  refufent  de  prendre 
foin  de  leurs  enfants  , il  faut  que  d’autres  s’occu- 
pent de  cet  emploi  : ces  derniers  ne  manquent  ja- 
mais de  fe  rendre  néceflàires  par  une  apparence 
impotente  de  capacité  & d ad  refie.  Ces  faux  de- 
hors ont  introduit  dans  le  nournjfage , dans  V ha- 
billement, &c.  des  enfants,  des  méthodes  inutiles, 
meurtrières,  en  fi  grand  nombre,  qu’il  ne  doit  pas 
paroitre  étonnant  qu'il  en  périfie  la  plus  grande 
partie. 

Il  n’efi  rien  de  fi  contraire  à l’ordre  de  la  Natu- 
re , que  de  voir  une  mere  , ou  fe  croire  au-defius 
des  foins  qu’elle  doit  à fon  enfant,  ou  afiez  igno- 
rante pour  ne  pas  connoître  les  devoirs  qu’il  exige 
d’elle.  La  Nature  entière  ne  nous  offre  rien  de 
femblable.  Tous  les  autres  animaux  nourriflent 
leurs  petits,  & on  lep  voit  tous  venir  à bien.  Si 
les  animaux  faifoient  élever  leurs  petits  par  des 
etrangers , on  les  verroit  partager  le  fort  des  en- 
fans  de  l’efpece  humaine. 

* ^0Uj,ne  Pouvons  itnpofcr  à toutes  les  meres  la 
tache  d allaiter  leurs  enrant>  ; quoique  plufieurs 
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Cau Ces  de 
la  grande 
mortalité  due 
enfants. 
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L’ordre  de 
la  Nature  eft 
que  toutes  les 
meres  nour- 
rirent elles- 
mêmes  leutf 
enfants. 


Q telles  fonc 
ks  meres  qui 
doivent 
exceptées. 


Caufes  pour 
lefquelles  cer- 
l'1’  ncs  femmes 
ne  peuvent 
nourrir. 


Maladies 
•qui,  feules  , 
exemptent  de 
.nourrir. 


4 Première  Partie  , Chap.  I,  § I, 

Théoriciens  en  aient  prétendu  la  poflibilité  : car  il 
faut,  convenir  que  dansplufieurs  circonftances,  elle 
efi  impraticable,  & qu  elle  entraîneroit  inévitable** 
ment  la  perte  , & de  la  mere  & de  l’enfant.  Des 
femmes  d’une  conflitutiori  délicate  , en  proie  aux 
affections  nerveufes , hyjlériques  & aux  autres  Mala- 
dies de  ce  genre,  feroient  de  fort  mauvaifes  Nour- 
rices. Ces  Maladies  font  aéïuellement  fi  commu- 
nes , qu’il  efi  rare  de  trouver  une  femme  d’un 
certain  rang  qui  n’en  foit  attaquée.  De  telles  fem- 
mes , fuppolé  qu’elles  en  aient  la  volonté,  font 
donc  réellement  incapables  de  nourrir. 

Mais  prefque  toutes  les  femmes  feroient  en  état 
d’allaiter  leurs  enfants , fi  elles  vivoient  félon  l’or- 
dre de  la  nature.  Quand  on  confidere  combien  elles 
font  loin  de  fuivre  fes  préceptes,  on  n’efi  plus  fur- 
pris  d’en  trouver  fi  peu  capables  de  remplir  un 
devoir  fi  nécefiaire.  Les  meres  qui  ne  prennent 
pas  une  fuffifante  quantité  de  nourriture  folide , 
qui  ne  jouiffent  pas  des  avantages  d’un  bon  air 
& de  Y exercice , ne  peuvent  entretenir  leurs  hu- 
meurs dans  l’état  de  fanté,  & fournir  à leurs  en- 
fants une  nourriture  convenable.  Aufii  les  enfant* 
qui  lont  allaités  par  des  femmes  délicates,  meu- 
rent dans  l’enfance  , ou  relient  faibles  & mala- 
difs toute  leur  vie  ( z ). 


( i ) Cela  eft  vrai  : mais  que  les  femmes  changent  de 
icgime  ; 6c,  quelque  délicates  qu’elles  fbient , clics  le  trou- 
veront en  état  de  nourrir  : car  le  célébré  Morton  oblerve, 
que  des  meres  , menacées  en  apparence  de  pulmonie , par 
leur  maigreur  & leur  délicateffe  , s’en  font  préfervées,  en 
nourrif  ant  elles-mêmes  leurs  enfants , 6c  en  rectifiant  leur 
régime.  Il  n’y  a donc  que  la  privation  du  lait  6>c  la  pulmonie 
confirmée  , qui  puiffent  difpenfer  les  meres  de  remplir  ce  de- 
voir fiacre,  l’ajfcdioti  hyjlériquc  & les  autres  Maladie  nerveu* 
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Lorfque  noas  difons  que  les  femmes  ne  font 
pas  toujours  en  état  de  nourrir  leurs  enfants , nous 


fes , ne  font  pas  des  caufes  fuffifanres  pour  en  exempter , comma 
nous  Je  ferons  voir  Tome  II, .Chapitre  Vile,  note  derniere. 

Voici  un  fait  récent  qui  m’a  été  communiqué.  IJ  prouve 
que  fi  X allaitement  n’eft  pas  le  remede  de  Xctfetfion  hyjlé- 
rique , comme  il  l’eft  d’un  grand  nombre  d’autres  Mala- 
dies , il  en  eft  au  moins  un  palliatif  très-puifïant. 

Une  femme  de  vingt-trois  ans,  qui,  avant  & depuis  Femme  hyf- 
fon  mariage  , avoit  éprouvé  de  violents  accès  hyjîériques  , térujne  à qui 
devint  enceinte.  Après  une  grofîefl’e  orageufe  , elle  accou-  J ; a/lla,ien\en:a 
cha  difficilement  d’un  enfant  fi  foible  &:  fi  délicat,  que*,  ete 
craignant  pour  fes  jours , li  elle  l’abandonnoit  à une  Nour- 
rice , qui  devoit  faire  un  voyage  de  quinze  lieues  pour 
regagner  fon  village  , elle  prit  fur  le  champ  la  réfoîution 
de  le  nourrir  elle-même  5 & , pendant  quatorze  mois  que 
cet  enfant  tetta  , la  mere  n’a  éprouvé  qu’un  féul  accès 
hyfle'rique , dont  auparavant  elle  étoit  attaquée  au  moins 
une  fois  par  mois. 

1 T r 

En  fuppofant  même  que  les  Maladies  que  nous  venons  de  . . ^-'J*1** 

r c • j . x un-  1 1 des  riches  font 

nommer,  contre-indiquent  1 allaitement , il  ny  a que  les  ceux  qui  tout- 

enfants  des  riches,  & de  ceux  qui  font  en  état  de  choifir,  frenr  Je  moins 
ou  de  faire  choihr  les  Nourrices  par  des  gefts  inftruits , qui  d’un  allaite- 
foient  dans  le  cas  de  moins  foufFrir  d’un  allaitement  étran-  nienc  étran- 
ger. Car  les  femmes  peu  aifées , ou  qui  ne  le  font  pas  allez  0 
pour  fournir  aux  frais  qu’oc.c abonnent  plufieurs  domeftiques 
de  plus  dans  leurs  maifons  , quelque  délicates  qu’elies 
foient , feront  toujours  plus  fùres  de  la  fauté  de  leurs  en- 
fants , en  les  allaitant  elles-mêmes , qu’en  les  confiant  à des 
mains  mercenaires. 

Qu’on  jette  les  yeux  fur  la  maniéré  dont  fe  conduisent  Manhte 
dans  le  choix  des  Nourrices,  les  Ouvriers,  les  Artifans  & dont  fc  ccm 
les  Marchands  , efpcce  d’hommes  la  plus  nombreufe  dans  s C]è 

les  grandes  Villes,  Sc  la  plus  opiniâtre  à empêcher  que  leurs  choix  des  2 
femmes  ne  nourrifient  elles-mêmes  leurs  enfants,  on  verra  Nourrice*, 
que  leur  indifférence  , à cet  égard,  fait  frémir  la  Nature. 

Qu  une  femme  accouche  , on  charge  ffiiflî  -tôt  la  Garde  ou 
la  Sage-Femme  d’avoir  une  Nourrice  : elle  court  au  Bureau  ; 
elle  prend  la  première  venue  : les  parents  la  reçoivent  , & 
lui  confient  ce  qu’ils  doivent  avoir  de  plus  cher  au  monde. 

Cette  Nourrice  part,  & fouvent  fans  qu’on  (bit  inftruir,,  6c 
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Pommes  bien  ioin  de  vouloir  décourager  celles 
qui  peuvent  le  faire.  Toutes  ces  dernieres  doivent 


Maniéré 
dont  les 
Nourrices 
tranfporrent 
les  enfants  à 
leur  tiertina- 
tion. 


r Ce  que  font 
les  enfants  de 
retour  des  Vil- 
lages ou  ils 
ont  été  nour- 
ris. 


de  Ton  nom,  Se  du  lieu  de  fa  réfîdence.  J’ai  vu  de  ces  efpeces 
de  parents,  deux,  trois  mois  après  le  départ  de  leurs  en- 
fants , être  encore  à en  avoir  des  nouvelles  ; 8c  au  bout  de 
ce  temps,  Se  même  après  un  temps  plus  confidérable  , un 
Meneur  arrivoit  avec  le  paquet  de  cet  enfant,  mort  quelque- 
fois depuis  un  ou  deux  mois,  fans  être  en  état  de  dire  , par 
quelle  maladie  , par  quel  accident  cet  enfant  avoit  été  privé 
de  la  vie.  Je  fais  que  le  Miniflere  a prévu  ces  divers  acci- 
dents, en  faifant  tenir  regiftre  du  nom  des  Nourrices , du 
lieu  de  leurs  demeures , & du  nom  des  parents  dont  l’enfant 
leur  e ft  confie.  Au/Ti  je  n’en  accule  que  la  négligence  de  ces 
parents,  comme  l’a  démontré  M.  Prost  de  Royer,  Lieu- 
tenant Général  de  Police  à Lyon  , dans  un  Mémoire  fur  la 
confervation  des  enfants  , lu  dans  l’Afiemblée  publique  de 
l’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  Se  Arts  de  cette  Ville. 

D autres  fois  on  leur  apporte  les  vêtements  de  leur  enfant 
quelques  jours  après  fon  départ , parce  qu’il  eft  mort  en 
route,  ou  aulïi  - tôt  après  Ion  arrivée.  La  maniéré  dont 
voyagent  ces  pauvres  innocents,  ne  révolte  pas  moins  l’hu- 
manité. On  les  entafie  dans  des  charrettes  , à peine  cou- 
vertes y fouvent  ils  font  en  fi  grand  nombre  , que  les  Nour- 
rices font  obligées  de  les  fuivre  a pied.  Ces  enfants  font 
non-feulement  expofes  au  froid,  au  chaud,  aux  vents,  à 
la  pluie,  Sec.  , mais  encore  ils  ne  peuvent  que  fucer  un 
lait  échauffé,  féché,  corrompu  par  la  fatigue  Se  par  l’abf- 
tinence  des  Nourrices.  Comment  une  machine  aulTi  frêle  , 
suffi  délicate , pourroit-elle  réfifter  à des  chocs  aufii  violents  ? 

Si  l’on  amène  à ces  parents  leurs  enfants  vivants , au  bout 
de  deux  , trois  ou  quatre  ans,  on  cherche  fouvent  en  vain  à 
reconnoître  dans  ces  jeunes  plantes  les  traits  de  famille.  Ils 
n’en  ont,  ni  la  forme,  ni  la  figure,  ni  la  conjlitution.  Les 
peres  Sc  meres  font  grands , forts  & vigoureux  : les  enfants 
font  maigres,  petits,  difformes,  rongés  par  des  fièvres  , ou 
en  proie  aux  convuljions , à l'épilenjie  , Sec.  Qu’ont  donc 
gagné  ce  s parents  r Ils  dépenlent  à foigner,  à guérir  ces 
malheureufes  victimes  , beaucoup  plus  qu’ils  n’aüroient  fait, 
s’ils  fe  fufiènt  occupé  de  les  nourrir , de  les  élever  eux-mêmes  ; 
& la  plupart  du  temps  toutes  leurs  dépenfes,  toutes  leurs 
peines  font  inutiles.  Il  en  relie,  à ces  enfants,  une  impref- 
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abfolument  remplir  un  devoir  auflî  agréable  que 
iatisfaifant. 

Si  les  meres  nourriiïoient  elles -memes  leurs  Avantage 
enfants , il  en  réfulteroit  les  plus  grands  avanta- 
ges  , & pour  la  fociété , & pour  les  individus.  On  roient , fi  ton- 
ne verroit  plus  les  femmes  pauvres , entraînées 
par  Tappas  du  gain , abandonner  leurs  propres  en-  leurs  enfants, 
fants  , pour  allaiter  ceux  des  riches.  Cette  barba- 
rie fait  perdre  à la  fociété  un  nombre  confîdéra- 
ble  de  fes  membres  utiles;  elle  rend  ces  meres 
les  bourreaux,  en  quelque  lorte,  de  leurs  pro- 


fion  éternelle,  qui  influe  toujours  fur  futilité  dont  ils  au- 
roient  pu  être  par  la  faite.,  8c  far  la  maniéré  dont  ils  ib 
comportent  envers  leurs  parents,  envers  leurs  amis,  envers 
la  fociété. 

Ceux  de  ces  parents  qui , plus  attentifs  , retiennent  des  ^es  Pcres 
Nourrices,  n’en  font  fouvent  pas  mieux  fervis , 8c  font  très- 
fouvent  plus  cruellement  trompés.  J’ai  vu  une  mere  tendre  & ‘ Nourri- 

fenlible,  mais  trop  foible  pour  avoir  fu  triompher  des  préju-  ces,  ne  font 
gés  de  la  mauvaife  éducation,  retenir  une  Nourrice  long- pas  mieux  fer- 
temps  avant  fon  accouchement  5 employer  ce  temps  à faire  v*s% 
des  informations , 8c  ayant  lieu  d’être  très-fatisfaite  des  té- 
moignages que  l’on  en  rendoit , lui  livrer  fa  petite-fille.  Elle 
apprend  quelques  mois  après,  quelle  eft  entre  les  mains  de 
la  plus  négligente,  de  la  plus  mal-propre  des  femmes,  8c 
que  cette  Nourrice  va  jufqu’a  refuferfon  lait  à fonnourriflon. 

Cette  mere  court  elle-même  chercher  fon  enfant  : elle  croit 
devoir  la  confier  à un‘e  autre  Nourrice  qui  lui  eft  recom- 
mandée ; on  lui  en  fait  les  plus  grands  éloges.  An  bout  de 
quelque  temps  clic  va  la  voir , elle  trouve  fon  enfant  blefl’ée 
oans  l’épine  ; elle  l’arrache  de  nouveau  des  mains  de  cette 
marâtre , elle  la  met  entre  les  mains  d’une  troifieme  ; elle 
n’eft  pas  plus  heureufe  : enfin  elle  l’appelle,  8c  la  fait  élever 
foits  fes  yeux.  Mais  fes  foins  ne  peuvent  jamais  réparer  la 
ddfoimite  8c  la  maüvaifè  conjlitution  que  cette  enfant  a 
acquife  chez  fes  Nourrices  : cette  petite  Demoifelle  eft 
bolfuc  & maladive  : elle  le  fera  toute  fa  vie.  Je  m’arrête  à 
ce  feul  exemple  : il  n y a perfonne,  pour  peu  qu’il  ait  vu, 
qui  n’en  puiffe  fournir  de  pareils. 

A 4 
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près  enfants.  Je  ne  crains  pas  de  m’écarter  de 
vérité,  en  difant  que  fur  cent  de  ces  enfants  aban- 
donnés par  leurs  propres  meres,  il  n’en  furvit  pas 
un  feul.  Il  feroit  donc  important  qu’une  Nourrice 
mercenaire  ne  fut  jamais  louée  pour  allaiter  l’en- 
fant d un  autre , qu’elle  n’eut  fevré  le  lien.  Une 
loi  de  cette  efpece  arracheroit  à la  mort  la  plupart 
des  enfants  des  pauvres,  & ne  feroit  aucun  tort 
aux  riches , puifque  les  bonnes  Nourrices  peu- 
vent, en  général,  allaiter  de  fuite  deux  enfants 


a nourrir. 


Autres  de- 
vo  rs  lie?  mè- 
res envers 


avec  le  meme  lait . 

def  -Lros  ne  ^a*.s  ^UPP°^  lue  f allaitement  ne  fut  pas  au 

fe  borne  pas  pouvoir  de  toutes  les  meres,  elles  peuvent  ce- 
pendant être  d’une  grande  utilité  à leurs  enfants. 
Le  devoir  des  Nourrices  ne  confifte  pas  feule- 
ment a donner  à tetter.  Pour  une  femme  qui  a 
beaucoup  de  lait , c’eff  fans  doute  l’obligation  la 
plus  facile  à remplir.  Les  enfants  exigent  mille 
autres  foins  néceffaires  , fur  lefquels  une  mers 
doit  au  moins  veiller. 

Une  femme  qui  abandonne  le  fruit  de  fon 
amour,  auffi-tôt  qu’il  eft  né,  aux  foins  d’une 
leurs  enfants,  mercenaire , doit  perdre  pour  jamais  le  nom  de 
mere.  L’enfant  qui  efl  élevé  fous  les  yeux  de  fa 
mere  , non-feulement  gagne  pour  jamais  fon  af- 
feclion , mais  encore  recueille  tous  les  avantages 
que  procurent  les  foins  maternels , quoiqu’il  foit 
allaité  par  une  autre  Nourrice.  Quelle  autre  oc- 
cupation peut  être  plus  agréable  à une  mere,  que 
de  veiller  fur  les  jours  de  fon  enfant  ? Peut-il  y 
avoir  pour  elle  un  devoir  plus  important , plus 
délicieux  ? Cependant  elles  lui  préfèrent  tous  les 
jours  les  affaires  les  moins  intéreffantes,  ou  les 
amufemens  les  plus  infipides.  Preuve  évidente , 
& du  mauvais  goût , & de  la  mauvaife  éducation 
des  femmes. 
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Il  cil  fans  doute  à regretter  que  les  femmes, 
deftinées  par  la  Nature  à être  meres  , ne  loient 
point  celles  à qui  il  foit  donne'  d’être  le  plus  inf- 
truites  fur  la  maniéré  d’élever  leurs  enfants.  Cet 
objet , qui  devroit  être  le  plus  important  de  leur 
éducation , eft  rarement  celui  de  leur  attention. 
Eft-il  donc  étonnant  que  les  femmes , ainfi  éle- 
vées , foient , lorfqu’elîes  deviennent  meres,  ab- 
folument  ignorantes  des  devoirs  de  leur  état  ? 

Quelque  furprenant  que  cela  paroiiTe  , il  efl 
cependant  de  toute  vérité  que  la  plupart  des  me- 
res , fur-tout  celles  d’un  certain  rang , lont  tou- 
tes aufïï  ignorantes  des  foins  qu’elles  doivent  don- 
ner à l’enfant  qu’elles  viennent  de  mettre  au  mon- 
de , que  l’enfant  lui-même.  Une  autre  vérité,  eft: 
que  les  femmes  les  plus  ignorantes  font  celles  qui, 
en  général,  ont  la  réputation  d’être  les  plus  inftrui- 
tes  fur  la  maniéré  d’élever  les  enfants.  C’eft  ainfi 
que  le  peuple  crédule  devient  la  dupe  de  l’igno- 
rance & de  la  fuperftition  , & que  le  nourrijfage , 
au  lieu  d’être  guidé  par  la  raifon , devient  l’objet 
de  la  fantaifie  & de  la  bizarrerie  (a). 


(a)  Tacite  , ce  célébré  Hiftorien  de  l’ancienne  Rome , 
fe  plaint  fortement  de  la  mauvaife  éducation  des  Dames 
Romaines,  relativement  aux  foins  quelles  prenoient  de  leurs 
enfants.  Il  dit  que , dans  les  premiers  temps,  les  plus  grandes 
Dames  de  la  République  mettoient  leur  principale  "gloire  à 
gouverner  leurs  maifons  & à élever  leurs  enfants  ; mais  que , 
de  fon  temps,  les  enfants  étoient  confiés  aux  foins  de  quel- 
ques pauvres  filles  Grecques , ou  à quelques  autres  fervantes. 
Il  eft  a craindre  que  tant  que  le  luxe  & la  mollefle  prévau- 
dront fur  la  terre,  on  ne  foit  force  de  faire  les  mêmes  re- 
proches aux  femmes  (3). 

(3)  Mais  chez  nous,  à qui  les  confie  t-on  ? On  ne  peut 
lire  fans  émotion  le  Mémoire  de  M.  le  Lieutenant-Général 
de  Police  de  Lyon , cité  ci  deffus  note  1 de  ce  Chap.  Les  fta- 


Ignoranee 
des  meres,  re- 
lativement 
aux  foins 
qu’elles  doi- 
vent à leur* 
enfants. 


Plaintes  de 
Tacite  fur  la 
conduite  des 
Dames  Ro- 
maines envers 
leurs  enfants. 


Plaintes  de 
M.  le  Lieute- 
nant de  Po- 
lice de  Lyon  , 
fur  celle  des 
femmes  de 
ceu,e  Ville. 


truelle  de- 
vrait être  l’é- 
ducation des 
femmes. 
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Si  le  temps  que  les  femmes  , en  général , oer- 
dent  à fe perfectionner  dans lacquifition  de  talents 
frivoles,  étoit  employé'  à apprendre  comment  elles 


bitànts  de  la  ville  de  Lyon  fe  procurent  des  Nourrices  du 
Vélay,  du  Vivarais,  du  Forez  , du  Dauphiné,  de  la  Brclîe  , 
même  de  la  Savoie , en  s’adreflant  Amplement  à ce  qu’on 
nomme  des  Mefiageres,  efpece  d’entremetteufes , fans  nom  , 
fans  domicile,  fans  fortune  s qui  affiftent  au  Baptême  , re- 
çoivent les  étrennes  , emportent  l’enfant,  le  remettent  au 
rabais,  le  changent,  ou  le  livrent  au  premier  venu  : nulle 
sûreté,  ni  pour  la  vie,  ni  pour  l’état  de  ces  citoyens  nou- 
vellement nés.  Elles  ne  donnent  point  le  nom  de  cet  enfant  à 
la  Nourrice  : elles  ne  donnent  point  non  plus  à la  famille  de 
l’enfant  le  nom  d’une  Nourrice  qu’elles  n’ont  pas  encore  , & 
qu’elles  efperent  feulement  trouver  dans  la  fuite.  La  plupart 
meurent  fans  que  les  Curés,  qui  ne  connoifîênt  leur  exigence 
que  lorfcju’ils  les  enterrent,  puiflènt  les  enrégiftrer.  Le  Ma» 
giftrat,  Auteur  de  ce  Mémoire,  rapporte,  à l’appui  de  ce 
qu’il  avance,  des  faits  inconteftables , tels  que  le  fuivant. 

33  Le  13  Juin  1777,  une  de  ces  MefTageres  de  Breflè , 
»>  connue  feulement  par  un  furnom , & pour  paroître  au 
33  Marché  des  Carmes,  fut  citée  par  deux  meres  à la  fois. 
33  La  première  difoit  : Je  vous  reconnois  bien  3 je  vous  ai 
33  confié  mon  enfant  3 vous  l’avez  changé  trois  fois  de  Nour- 
33  rice  3 il  m’avoit  toujours  échappé  , & le  hafard  me  l’a 
=3  fait  découvrir  : c’eft  le  mien  3 il  étoit  fain  quand  vous  le 

*3  reçûtes , il  eft  mourant  3 je  demande  juftice La 

33  fécondé  difoit  : J’ai  découvert  que  vous  avez  remis  mon 
33  enfanta  une  femme  de  foixante  ans , veuve  depuis  treize  : 
03  je  l’ai  trouvé  dans  une  chaumière  ouverte , feul  & expoté 
33  à être  dévoré  ; il  étoit  garroté  dans  un  berceau  infeét , 
33  perçant  l’air  de  fes  cris  , s’abreuvant  de  fes  larmes  , 
33  n’ayant  pour  fu  b fi  lier  qu’une  ta  fie  de  vin  aigre  , & un 

,,  gâteau  de  bled  noir  ; il  eft  mourant  3 je  demande  juftice 

33  Survenoient  quarante  meres,  qui , informées  de  l’arrêt  de 
»3  la  Mefiagere,  réclamoient  leurs  enfants,  dont  elles  igno- 
33  roient  l’état,  le  lieu  & les  Nourrices.  La  Mefiagere  difoit 
33  quelle  fe  conduifoit  comme  toutes  les  autres  MefTageres 
33  d’enfants  3 qu’elle  avoit  fait  de  fon  mieux  3 qu’elle  avoir 
33  été  trompée  elle-même  3 qu’elle  n’avoit  point  de  regiftre  ; 
33  quelle  ne  fa  voit  point  lire  : mais  que  fi  on  lui  donnoit  le 
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doivent  élever  leurs  enfants  ^ comment  il  faut  les 
habiller  pour  qu’ils  ne  foient  point  bleffés , pour 
qu’ils  ne  foient  point  gênés,  pour  qu’ils  exécutent 
leurs  mouvements  avec  liberté  : fi  elles  ne  s’oc- 
cupoient  qu’à  leur  donner  des  aliments  nourri f- 
fants  & falubres  ; à exercer  leurs  tendres  corps 
de  maniéré  à faciliter  le  plus  qu’il  eft  poffible  leur 
accroilfement  & à augmenter  leurs  forces  : li  tous 
ces  objets  devenoient  ceux  de  l’éducation  des 
femmes,  on  verroit  bientôt  le  monde  en  retirer 
les  plus  grands  avantages.  Mais  tant  que  cette  édu- 
cation ne  confinera  guère  qu’à  apprendre  à fe  pa- 
rer & à fe  montrer  en  public , nous  n’avons  rien 
à attendre  d’elles  que  de  l’ignorance,  même  dans 
les  matières  les  plus  importantes. 

Si  les  meres  réfléchiffoient  fur  l’influence  qu’el-  ^ 

les  ont  dans  la  fociété  ; fi  elles  vouloient  y être  des  femmes 
fenfibles , elles  faifiroient  toutes  les  occafions  de  a.an?  1<M 
s’inftruire  des  devoirs  qu’exigent  d’elles  leurs  en- 
fants : car  elles  font  en  pofTeflîon  , non-feulement 
de  donner  au  corps  la  forme  & les  grâces  , mais 
encore  de  diriger  les  paillons  de  lame.  Par  elles 
les  hommes  font , ou  bien  portants  , ou  malades  : 
par  elles  les  hommes  , ou  font  utiles  dans  le  mon- 
de , ou  deviennent  des  pefies  dans  la  fociété. 

« (Du  foin  des  femmes,  dit  le  fameux  -Citoyen 
» de  Geneve , dépend  la  première  éducation  des 


« temps , elle  trouvèrent  tout  cela  dans  fa  tête  ; cju’elle 
33  faifoit  ce  métier  pour  vivre  , & quelle  en  cipmandoit  par- 
y don.  53  On  obfervera  qu’il  naît  à peu  près  lïx  mille  enfants 
à Lyon  tous  les  ans  , & qu’il  en  eft  tout  au  plus  mille  à qui 
les  parents  puifl'ent  donner  de  bonnes  Nourrices  ; de  forte 
que  les  cinq  mille  autres  font  expofés  aux  malheurs  affreux 
que  nous  venons  de  décrire  : & quelle  eft  la  Ville  qui  ne 
puiffent  porter  les  mêmes  plaintes  & offrir  le  même  tableau'! 


Devoirs  des 
jperes  envers 
îeurs  enfants. 


C’eft  à la 
négligence 
des  hommes 
qu’il  faut  at- 
tribuer Figno- 
la n ce  des 
femmes. 
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» hommes  ; des  femmes  dépendent  encore  les 
» mœurs  de  l’homme  , fes  pallions , fes  goûts,. 

» fes  plaifirs , fon  bonheur  même Ainfi  , 

» élever  les  hommes  & les  foigner  tandis  qu’ils 
» font  jeunes:  quand  ils  font  grands,  les  con- 
» feiller,  les  confoler,  leur  rendre  la  vie  agréa- 
» ble  & douce  , voilà  les  devoirs  des  femmes 
» dans  tous  les  temps  ».  Emile , tom.  IV . ) 

La  mere  n’eft  pas  la  feule  perfonne  qui  doive 
s’occuper  de  l’éducation  des  enfants  -,  le  pere  a un 
égal  intérêt  à leur  confervation.  Il  doit  donc  con- 
courir , avec  la  mere  , à tout  ce  qui  tend  à la  per- 
fection , foit  du  corps,  foit  de  l’efprit  (4). 

Il  eft  odieux  que  les  hommes  s’occupent  auflî 
peu  de  ces  objets.  C’eft  à leur  négligence  que  l’on 
doit  attribuer  la  railbn  pour  laquelle  les  femmes 
font  fi  peu  infimités  de  leurs  devoirs.  Les  femmes 
feront  toujours  curieufes  d’acquérir  les  perfections 
qui  pourront  les  rendre  recommandables  aux  hom- 
mes ; mais  les  hommes , en  général , font  fi  éloi- 
gnés de  s’appliquer  meme  aux  plus  petits  objets  de 
ceux  qui  regardent  leurs  enfants,  que  la  plupart 
fe  croiroient  déshonorés , s’ils  favoient  qu’on  les 
foupconnât  d’en  avoir  la  moindre  connoiffance  : 
cependant  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  leurs  che- 
nils & leurs  écuries.  Un  jeune  homme,  du  plus 
haut  rang  , n’a  pas  honte  de  donner  lui-même  fes 
ordres  pour  l’entretien  de  fes  chiens  ou  de  fes  che- 
vaux , & il  rougiroit  s’il  étoit  lurpris  à remplir  les 


(4)  Tout  le  monde  fait  que  le  fage  Caton  ne  dédaignait 
pas  de  defeendre  lui-même  jufqu’aux  plus  petits  foins  pour 
fes  enfants  au  berceau,  & que  le  fameux  Themistocle  fe 
plaifoità  jouer  avec  fon  fils.  L’exemple  d’aufli  grands  hommes 
mérite  bien  d’avoir  ici  fa  place , dit  M.  Ballesxek.£>  • Vc 
V Education  Phyfique  des  Enfants . 
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tnêmes  devoirs  auprès  de  celui  à qui  il  a donné 
l’exiftence , qui  doit  être  l'héritier  de  là  fortune 
& quelquefois  l’efpérance  de  fon  pays. 

Les  Médecins , eux-mêmes , n’ont  pas  été  afTez  cencedesM^ 
attentifs  à la  maniéré  de  gouverner  les  enfants.  On  decins,  reia- 

a , en  général , regardé  cette  occupation  comme  Maladies  des 
étant  feulement  du  refTort  des  bonnes  femmes  : enfants,  a été 
des  Médecins,  même  du  premier  mérite , ont  re~  bonnes Lfem- 
fufé  de  voir  les  enfants  en  Maladie.  Cette  conduite  te  tonc 
de  leur  part , a fait  que  non-feulement  cette  bran-  Ui  UCS  tie  ies 
che  de  la  Médecine  a été  négligée  , mais  encore 
que  ces  femmes  s en  font  prévalues  , & ont  pris 
fur  elles  de  faire  des  ordonnances  pour  les  enfants, 
même  dans  les  Maladies  les  plus  dangereufes.  Il 
arrive  delà  , que  les  Médecins  font  rarement 
appellés,  ou  qu’ils  ne  le  font  que  lorfque  ces 
bonnes  femmes  ont  épuifé  toute  leur  ignorance  ; 

& alors  tous  les  foins  des  Médecins  fe  bornent  à 
partager  le  blâme  , ou  à confoler  les  parents  dé- 
fol és. 

Si  les  Nourrices  peuvent  concourir  à prévenir 
les  Maladies  des  enfants  , elles  ne  peuvent  rien  de 
plus  : il  faut  donc  que  dès  qu’un  enfant  tombe  ma- 
lade, on  confulte  une  perfonne  de  l’Art.  Les  Ma- 
ladies des  enfants  font , en  général , vives  ou  ai-  des  Maladies 
gués  ; le  moindre  délai  eft  dangereux.  des  enfancsi 

Que  les  Médecins  apportent  une  attention  plus 
réfléchie  aux  Maladies  des  enfants , & ils  feront 
plus  en  état,  non-feulement  de  les  traiter  conve- 
nablement lorfqu’ils  feront  malades,  mais  encore 
de  preferire  la  maniéré  de  les  gouverner  lorfqu’ils 
font  en  fanté.  Les  Maladies  des  enfants  ne  font  pas 
auiïi  difficiles  à connoitre , que  la  plupart  des  Mé-  T dé- 
decins  fe  1 imaginent.  Il  efl  vrai  que  ces  petits  in-  COLivrir  & i 
fortunés  ne  peuvent  déclarer  leurs  maux  ; mais  on  ?ënës  des 
peut  en  découvrir  exa&ement  les  caufes,  en  ob-adultcs* 
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fervant  les  fymptômes  de  leurs  Maladies , & en 
interrogeant , foit  les  Nourrices , foit  les  perfonnes 
Et  moins  qui  les  entourent.  De  plus,  les  Maladies  des  en- 
«ompiiquees.  fants  étant  moins  compliquées  que  celles  des  adul- 
tes , elles  font  au  (Il  plus  faciles  à guérir. 

On  dit  communément  que  les  Maladies  des  en- 
fants font  auffi  difficiles  à connoître,  qu’à  guérir. 
Cette  opinion  a épouvanté  la  plupart  des  Méde- 
cins, qui  ont  refufé  d’apporter  l’attention  nécef- 
faire  pour  les  découvrir.  Je  puis  cependant  décla- 
rer , d’après  ma  propre  expérience  , que  cette 
opinion  eft  fans  fondement , & j’aflure,  au  con- 
traire, que  les  Maladies  des  enfants  ne  font,  ni 
auffi  difficiles  à découvrir , ni  auffi  longues  à guérir 
que  celles  des  adultes. 

( Il  faut  pourtant  convenir  que  les  Maladies  des 
enfants  entraînent,  en  général,  plus  de  difficultés 
que  celles  des  adultes.  Mais  il  n’en  faut  chercher 
la  caufe , ni  dans  Pimpoffibilité  de  les  reconnoître , 
ni  dans  leur  intenfité.  Il  eft  certain  qu’en  interro- 
geant avec  attention  les  perfonnes  qui  les  en- 
tourent , on  eft  autant  inftruit  qu’il  foit  néceffiaire 
de  l’étre  de  leurs  Maladies , qui , comme  l’obferve 
très-bien  l’Auteur , ne  font  que  peu  ou  point  com- 
Vraie  caufe  plique'es.  C’e fl  dans  la  maniéré  dont  ils  ont  étééle- 
«ks  difficultés  e'  q qj  faut  chercher  la  caufe  de  cette  difficulté. 

quon  eprou-  ’ a . r v nA  - 

ve  dans  le  Prefque  tous  les  enfants , julqu  a 1 âge  de  quatre  ou 

àet' Maladies  cincl  an^  f°nt  ce  <Iu’on  appelle  des  enfants  gâtés, 
•les  eufams.  Accoutumés  â faire  leur  volonté,  & fou  vent  juf- 
qu’A  l’opiniâtreté,  on  les  voit  refufer  de  prendre 
les  rcmed.es , les  aliments , les  boifions  mêmes  les 
plus  agréables.  Ils  deviennent  alors  viélimes  né- 
ceffaires  de  la  Maladie  , foit  parce  qu’ils  n’ont  pris 
aucun  des  remèdes  propres  à la  combattre  , foit 
parce  que  , pour  les  leur  faire  prendre , il  a fallu 
employer  contr’eux  la  force  & la  violence , & que  * 
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dans  ce  dernier  cas , les  remèdes  ne  pouvoient  que 
leur  devenir  contraires.  Je  crois  qu’il  n ’eft  pas  de 
Praticien  qui  n’ait  obfervé  que  la  Maladie  d’un 
enfant  docile  ne  foit  facile  à guérir  : au  moins  mon 
expérience  m’a-t-elle  conduit  à tirer  cette  confé- 
quence  ; que  de  tous  les  enfants  qui  périflènt  , 
après  avoir  été  traités  félon  les  lumières  de  la  vraie 
Médecine,  les  trois  quarts  & demi  ne  meurent 
que  parce  qu’ils  ont  été  indociles  & opiniâtres.  ) 
Il  eft , ert  vérité , étonnant  que  l’on  foit  en  gé- 
néral fi  peu  attentif  â la  confervation  des  enfants. 
Que  de  peines  ne  prend-on  pas , que  de  dépenfes 
ne  fàit-on  pas  tous  les  jours , pour  faire  exifter 
encore,  pendant  quelque  temps,  un  vieux  corps 
chancelant  & prêt  à fuccomber , tandis  Ljue  des 
milliers  de  ceux  qui  peuvent  devenir  utiles  à la 
fociétc,  périflènt,  fans  qu’on  daigne  leur  adminif- 
trer  les  moindres  fecours , fans  qu’on  daigne  les 
regarder  ( $ ) ! Les  hommes  ne  favent  évaluer  les 
choks  que  fur  l’utilité  préfente  , & jamais  fur  celle 
qu’elles  peuvent  leur  procurer  un  jour.  Quoique 
de  toutes  les  façons  de  penfer  celle-ci  foit  la  plus 
fauffe , cependant  ii  ne  faut  pas  chercher  d’autres 
caufes  de  l’indifférence  générale  avec  laquelle  ou 
envifage  la  mort  des  enfants. 


0)  On  ne  croira  pas,  fans  doute  , que  M.  Buchan  veuille 
conseiller  ici  de  négliger  les  vieillards.  Celui  qui  décrit  fi 
bien  les  devoirs  de  l’amour  paternel,  ne  peut  être  Soupçonné 
de  méconnaître  ceux  de  la  tendreffe  filiale  & de  la  recon- 
noiffance  : ils  font  tous  également  facrcs.  Un  pere  de  famille 
ün  bienfaiteur,  un  homme  qui  a bien  mérité  de  fon  pays  * 
par  les  efforts  de  fon  génie,,  par  fes  travaux  utiles,  &c.  ' ne 
peuvent  etre  abandonnés , oubliés , dédaignés , fans  que  la 
honte  & 1 infamie  11e  (oient  la  jufte  punition  de  leurs  enfants 
dv  leurs  parents,  ou  de  ceux  qui  les  approchent. 
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De  l'influence  des  Maladies  des  peres  & meres 

Jur  les  enfants . 

Une  des  principales  fburces  des  Maladies  des 
enfants , eft  la  mauvaife  fanté  des  peres  & meres. 
Il  feroit  auffi  déraifonnable  d’attendre  une  riche 
moiflbn  d’un  terrein  llérile , que  d’efpérer  des  en- 
fants forts  & robufles,  de  parents,  dont  la  confti- 
tution  a été  altérée  par  l’intempérance  ou  par  la 
Maladie. 

Le  fameux  Jean-Jacques  Rousseau  obferve  , 
que  c’eft  de  la  conflitudon  des  meres  que  dépend 
celle  des  enfants.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur 
le  plus  grand  nombre  de  nos  femmes , pour  cefler 
d etre  fur  pris  , que  les  Maladies  & la  mort  foient 
li  fréquentes  parmi  les  enfants. 

Une  femme  délicate,  qui  relie  renfermée  dans 
les  appartements  ^ pour  qui  le  oon  air  & 1 exercice 
lont  étrangers  } qui  vit  de  the  ou  d aliments  de  peu 
de  confiftance , pourra  bien  accoucncr  \ mais  a 
peine  fon  enfant  pourra-t-il  vivie.  Le  premier 
choc  d’une  Maladie  détruira  cette  jeune  plante 
avant  qu’elle  foit  formes,  ou  il  eoianlera  cette 
foible  confina  ion  dès  les  premières  années  de  fon 
exiftence  , au  point  de  la  rendre  fufeeptibie  de 
convulfion  à la  moindre  occafîon  1 1 enfant  Ura  üoiic 
incapable  des  fondions  ordinaiies  de  la  vie,^&, 
par  la  fuite , de  remplir  les  devoirs  de  la  fociete. 

Si  à la  déücateffe  des  meres  vous  ajoutez  l’in- 
tempérance des  peres,  vous  alliez  une  nouvelle 
rai  fon  de  regarder  la  mauvaile  conJi.uution  des  pa— 
rents  , comme  la  fource  de  la  mauvaife  fanté  des 
enfants  Une  conftitution  maladive  peut  être  ori- 
ginairement due , foit  à des  fatigues  exceffives^ 
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jfoit  à l’intempérance  ; mais  elle  l’eft  prefquc  tou- 
jours à cette  derniere  caule.  Il  eft  impoflible  que 
les  excès  ne  détruifent  à la  longue  la  meilleure 
confit  a:  ion  ; & la  Maladie  ou  la  mort,  par  les- 
quelles elle  fe  termine  en  peu  de  temps , eft  la  jufte 
punition  de  la  conduite  que  Ion  a tenue.  Dès 
qu’une  fois  la  Maladie  eft  contrariée  , & que  , 
pour  ainfi  dire , elle  a pris  racine  dans  une  famille  , 
elle  fe  tranfinettra  aux  defcendants.  Quel  affreux 
héritage  à laifter  à fes  enfants , que  des  Maladies 
telles  que  la  goutte , le  fcorbut , ou  les  écrouelles  / 
Combien  auroit  été  heureux  l’héritier  d’une  grande 
fortune  , s il  fût  né  dans  le  fein  de  la  pauvreté , ait 
lieu  d avoir  reçu  de  fes  peres  de  grands  biens  , 
qu’il  dépenfe  à fe  guérir  de  Maladies , dont  il  a 
hérité  avec  fes  richefles  ! 


Une  perfonne  attaquée  d’une  Maladie  încura-  Ies 
bie , ne  doit  point  le  marier , parce  que  le  mariage , *~onnes  acca- 
îion-feulement  abrégé  fes  jours,  mais  encore  fait  S 
que  cette  Maladie  lé  tranfmet  aux  enfants  ; & fl  blés , ne  doi-* 
!es  deux  époux  fe  trouvent  à la  fois  attaque’s  de- Ce 
t rouelles , de  fcorbut , ou  de  toute  autre  Maladie 
Semblable , les  effets  doivent  en  être  encore  plus 
fimelfes.  Ou  ces  Maladies  n’auront  point  de  fin  , 
ou  les  perfonnes  qui  font  attaquées , n’en  feront 
que  plus  malheureufes.  Le  peu  d’attention  que 
l’on  apporte  communément  dans  les  alliances , qui 
re  doivent  finir  qu’avec  la  vie , détruit  plus  de  fa- 
milles, que  ne  pourraient  le  faire  la  pefle,  la  fa- 
mine , ou  la  guerre  j & tant  que  les  mariages  ne 
feront  contractés  que  d’après  des  vues  d’intérêt  on 
verra  ce  mal  fe  perpétuer , comme  nous  le  ferons 
voir  Chap.  XI , § IV  de  ce  Vol. 

Il  eft  étonnant  que , dans  les  mariages , nous  faf* 
lions  fi  peu  d’attention  à la  fanté  & à'ia  ' conflitutioti 
des  fu jets.  N°s  chafl'eurs  favent  très-bien  qu’un 
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cheval  de  chaiïe  ne  peut  être  engendré  par  une  rof- 
fe,  & que  l’épagneul  ne  peut  provenir  d’un  mâtin 
hargneux  : cela  eft  fondé  fur  des  loix  immuables. 
Un  homme  qui  fe  marie  à une  femme  d’une  conf- 
titution  maladive,  & qui  defcend  de  parents  d’une 
mauvaife  fanté,  quelles  qu’aient  été  fes  vues  , ne 
peut  point  dire  avoir  agi  prudemment.  Une  femme 
attaquée  de  quelque  Maladie , pourra  engendrer  ; 
mais,  dans  ce  cas,  fes  enfants  ne  compoferont  qu’une 
infirmerie.  Quelle  efpece  de  bonheur  un  pere  pour- 
ra-t-il fe  flatter  de  goûter  alors  dans  le  fein  de  fa 
famille  ? Nous  laiflbns  à d’autres  à le  juger. 

Les  Juifs  avoient  des  Loix , qui , en  certaines  cir- 
conflances , leur  interdiioient  tout  commerce  avec 
les  malades  ; & certainement  tous  fages  Légifla- 
teurs  devroient  avoir  eu  cette  attention.  Il  y a cer- 
taines Nations  chez  lelquelles  les  perfonnes  mala- 
des ne  peuvent  point  fe  marier  : c’efi:  que  la  Ma- 
ladie , dont  font  attaquées  ces  perfonnes , fe  com- 
plique par  le  mariage  ; c’efi:  que  cette  alliance  s’op- 
pofe  à l’ordre;  c’efi:  qu’elle  bleiïe  la  politique,  & 
que  par  toutes  ces  raifons , elle  doit  mériter  l’at- 
tention du  Gouvernement  (6). 


( 6 ) Le?  Lacédémoniens  condamnèrent  à l’amende  leur 
Roi  Archidamus  , pour  avoir  époufé  une  femme  petite  & 
foible  ; parce  que,  lui  dirent-ils,  au  lieu  de  nous  donner  des 
Rois,  vous  ne  pourrez  jamais  nous  donner  que  des  Roitelets. 
Plutarque  : De  V Education  des  Enfants. 

Je  connois  une  Dame,  mariée  depuis  peu  d’années  à un 
Américain  très-riche  , mais  phthifique.  Cette  Dame  , fans 
fortune,  douée  des  grâces  les  plus  féduifantes,  & jouifïant  de 
la  fanté  la  plus  parfaite , ne  fut  plus,  en  moins  de  deux  ans, 
qu’un  cadavre  ambulant.  Un  Médecin  de  Groningue  rap- 
porte qu’une  Demoilèlle , d’un  tempérament  fanguin,tk  douée 
de  la  conftitutionla.  plus  heureufe,  commença , quelques  jours 
après  fon  mariage  avec  uu  jeune  homme  p'nthifuiue  , à 
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Les  enfants  qui  ont  le  malheur  d’être  nés  de  pa-  avec' îefyueî- 
rents  malades , demandent  à être  élevés  avec  beau-  les  doivent 

être  élevés  les 

. / enfants  nés  ds 

— — — “ ~ ' parents  inala- 

^ des. 

perd  re  Tes  vives  couleurs  : la  toux  fe  déclara  bientôt  & fut 
fuiviedu  crachement  de  fati°  , au  bout  d’un  mois.  Malgré  les 
fecours  qu’on  lui  adminihra,  elle  mourut  phthifique  fîx  mois 
après,  n’ayant  pas  voulu  edfer  de  partager  le  lit  de  fon  mari , 
qui  lui  furvécut  encore  quatre  mois.  J’ai  vu  une  Demoifelle, 
relie  de  cinq  enfants,  dont  les  freres  & feeurs  font  morts 
phthifique  s , après  avoir  perdu  leurs  pere  8c  mere  dans  le  bas 
âge  5 8c  les  gens  de  l’Art  en  attribuent  la  caufe  au  pere,  qui 
étoit  attaqué  de  phthifie  avant  qu’il  épousât  la  mere.  Cette 
Demoifelle,  quoique  joutfflaat,  quant  à préfent,  d’une  allez 
bonne  fan  té , 11e  paroît  pas  à l’abri  de  cette  funefte  Maladie. 

11  n y a perfonne  qui  n’ait  fait  de  pareilles  obfervations. 

Les  Villes  8c  même  les  Campagnes  en  fournilfem  tous  les 
jours. 

Nous  obferverons , pour  répondre  à une  Note , inférée  dans 
\e.  Journal  Encyclopédique  du  15  Mai  1778,  qu’en  Médecine , 
comme  en  Phylîque , c’eft  pécher , au  moins  contre  les  loix  du 
ràifonnement , que  d'alïigner  un  fait  à une  caufe  qui  n’exif- 
teroit  point  feule,  ou  qui,  parmi  plufieurs  autres,  ne  fèroitt 
pas  la  caufe  elfentielle.  La  maladie  de  l’Américain  dont  il  cft 
queftion,  n etoit  point  équivoque  : il  n’a  voit  pas  le  plus  léger 
fymptôme  de  feorbut,  ni  de  vérole  , dont  il  n’avoit  jamais 
éprouvé  d’atteinte.  La  phthifie  étoit  fa  Maladie  unique  , 8c  il 
y fuccomba  au  bout  de  dix-huit  mois  de  mariage.  Sa  veuve , 
qui  avoit  toujours  joui  de  la  meilleure  fanté , à l’exception 
des  petites  indifpolitions  ordinaires  à fon  fexe,  ne  lui  furvé- 
cut que  d’une  année. 

L Auteur  de  la  Difcrtation,  qui  a donné  lieu  à cette  Note 
du  Journal,  eft  très-eftimable , de  délirer  que  la  phthifie  ne 
foit  point  une  Maladie  contagieufe ; mais  les  meilleurs  railbn- 
nements  non  jamais  pu  détruire  un  feul  fait.  Il  n’y  en  a que 
trop,  dans  les  Auteurs,  de  Semblables  à ceux  que  nous  rap- 
portons. Nous  ne  difons,  ni  le  pourquoi , ni  le  comment  ; nous 
accorderons  même,  comme  un  fait  également  certain , qu’il 
e des  confitutions  qui  refilent,  8c  fréquemment,  à une 
co  abitation  avec  des  phthifiques.  Mais  le  bonheur  des  fous 
a,  t il  jamais  excite  les  delirs  du  Sage  ? Et  quand  même  nous 
.a  aurions  qu’une  feule  obfeivation  maiheureufe,  ne  fuffiroit- 
« e pas,  loifqu  il  s’agit  de  la  vie  des  hommes , pour  autorb* 
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coup  plus  de  foin  que  les  autres.  Cette  attention! 
eft  le  feu!  moyen  d’améliorer  leur  mauvaife  conf» 
titution  , & fou  vent  on  n’en  vient  à bout  quaprès 
un  temps  confidérable.  Une  Nourrice  bien  por- 
tante ; un  air  falubre  ; un  exercice  convenable  , fe- 
ront des  miracles.  Mais  fi  ces  trois  objets  font  né- 
gligés , on  ne  doit  attendre  que  très-peu  de  tous 
les  autres  moyens.  Les  remèdes  ne  peuvent  rien 
pour  rétablir  une  conjlitution  maladive. 


fer  celai  qui  cherche  fincércment  leur  bien,  à leur  repréfèlv 
ter  le  danger,  & leur  en  affigner  la  caufe  î 

N’eft-iî  pas  furprenant  que  le  mariage,  qui  eft  ablolu- 
ment  une  affaire  de  police,  foit  regardé  comme  au-defîous 
de  l’attention  de  ceux  qui , par  état,  font  faits  pour  la  main- 
tenir } Si  la  vigilance  des  Minières  de  la  Religion  a porté  le 
Gouvernement  à créer  une  Loi,  pour  qu’on  lui  rendît  compte 
des  actes  que  LEglilè  eft  autorifée  à palier , comment  ne 
l’a  t-clie  pas  engagé  à proposer  des  perlonnes  inftruites  pour 
connoître  de  la  famé  de  ceux  qui  fè  deftinent  au  mariage  ? 
ïl  fcmble  que  li  fa  fagelfe  s’eft  intéreffée  à fa  voir  combien, 
dans  une  année  , il  naît  de  perfonnes,  combien  il  en  meurt  » 
combien  il  s’en  marie  5 il  n’y  avoit  qu’un  pas  à faire  pour 
qu’elle  délirât  s’alfurer  fi  les  perfonnes  qui  fe  deftinent  au 
mariage,  font  conftituées  de  maniéré  à contribuer  à la  po- 
pulation, à l’utilité  , à la  fureté  de  l’Etat.  Rien  ne  paroît  aull* 
iimple  que  cette  réflexion,  8c  rien  ne  feroit  aulfi  facile  que 
l’exécution  de  l’établilfement  auquel  elle  devroit  donner  lieu. 
Il  n’eft  point  de  Jurifdiétion  dans  laquelle  il  n’y  ait  un  ou 
plufieurs  Médecins.  Il  ne  s’agiroit  que  d’obliger  les  Cures  ou 
leurs  Vicaires  de  11e  jamais  marier,  qu’ils  n’aient  un  certifi- 
cat d’un  Médecin  avoué  , qui  conftatât  lafanté  des  perfonnes 
qui  le  propofent  en  mariage  3 & pour  donner  a ce  certificat 
plus  d’authenticité,  il  faudrait  qu’il  fut  drelfe  en  prefence 
du  Juge  ou  de  fon  Lieutenant,  6c  des  perfonnes  intéreftées*. 
Le  Juge  ou  fon  Lieutenant  le  figneroit  conjointement  avec  le 
Médecin,  & le  Curé  ou  le  Vicaire  en  feroit  mention  dans 
fon  a été  de  célébration  de  mariage.  Je  n’ai  pas  befbiu 
•d'entrer  dans  le  détail  des  avantages  que  procureroit  un 
pareil  établiffement  5 tout  le  monde  les  prévoit  Sc  en  leng 
L’utilité.  ’ 


De  T Habillement  des  enfants i 

Ceux  qui  ont  hérite  quelque  Maladie  de  leurs 
parents , doivent  être  finguliérement  circonfpeéls 
dans  leur  maniéré  de  vivre.  Il  faut  qu’ils  connoif- 
fent  parfaitement  la  Maladie  dont  ils  font  atta- 
qués , &:  qu’ils  fui  vent  le  régime  propre  à la  com- 
battre. lied  très-certain  que  fouvent  des  Maladies 
héréditaires  n’ont  pas  été  au-delà  de  la  première 
génération , quand  on  y a apporté  le  foin  convena- 
ble : delà  l’on  efc  fondé  à croire  qu’en  continuant 
les  mêmes  attentions,  on  pourroit  à la  fin  déraci- 
ner abfolument  de  telles  Maladies.  Cet  objet  a 
toujours  été  trop  négligé,  quoiqu’il  foit  de  la  der- 
nière importance.  Les  conjlitutions  des  familles 
font  aufii  fufceptibles  d’être  améliorées  , que  les 
fortunes.  Un  libertin  qui  altéré  fa  fanté , efl  donc 
plus  coupable  envers  fa  poftérité  , que  le  prodigue, 
qui  difiipe  fon  bien  & celui  d’autrui, 

§ I II. 
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L’habillement  des  enfants  e(t  un  objet  fi, fini- 
pie , qu’il  eft  lurprenant  que  l’on  tombe  à cet 
égard  dans  l’erreur.  Cependant  nombre  d’enfants, 
perdent  la  vie; nombre  d’autres  deviennent  con- 
trefaits par  négligence  fur  ce  point. 

Le  feulufage  auquel  la  Nature  ait  deftine'  les 
habits  des  enfants  , eft  de  les  tenir  chaudement  ; c 
& pour  remplir  cet  objet , il  fuffit  de  les  enve- 
lopper  de  couvertures  douces  & qui  ne  foient 
pas  ferrées.  Une  mere  qui  n’a  jamais  fait  cas  des 
pi  — eptes  de  la  feule  Nature,  11e  fuit  certaine- 
ment pas  cette  méthode.  Il  y a fi  long-temps 
que  les  meres  ne  regardent  pas  comme  un  de 
leurs  devoirs  celui  d habiller  leurs  enfants  qu’\ 

& 3 
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la  fin  il  sefi  converti  en  un  fecret  , qui  n’eff: 
plus  connu  que  des  Adeptes, 

Dos  les  premiers  temps  , on  a regardé  comme 
néceflaire  quune  femme  en  travail  , fut  affidée 
de  quelques  perfonnes  qui  puftént  la  fecourir.  Peu 
à peu  ces  perfonnes  en  ont  fait  leur  état , & il 
eft  arrivé  , dans  cette  profeffion  , ce  qu’il  arrive 
dans  toutes  les  autres  ; c’eft  que  celles  qui  la  pra- 
tiquèrent , fe  firent  une  étude  de  réuffir  dans  lune 
ou  l’autre  des  differentes  branches  qui  îa  com- 
• 

Du  maillot.  L’art  d’emmailloter  les  enfants  fut  regardé 
comme  une  des  parties  de  la  fcience  des  Sages- 
Femmes  , qui , fans  doute  , s’imaginèrent  que  plus 
elles  y feroient  paroître  de  dextérité  , & plus 
elles  feroient  admirer  leur  favoir.  Ces  prétentions 
furent  bientôt  fécondées  par  la  vanité  des  parents  * 
qui , trop  fouvent  curieux  de  faire  parade  de 
leurs  enfants  auffî-tôt  qu’ils  font  nés , veulent 
qu’on  les  accable  de  tous  les  ornements  defti- 
nés  à cet  âge.  C’eft  ainfi  qu’on  exigea  d’une  Sa- 
ge-Femme qu’elle  excellât  à garroter,  à ferrer 
les  membres  des  enfants  , comme  on  exige  d’un 
Chirurgien  qu’il  foit  expert  dans  l’application 
des  bandages  lur  une  jambe  cafTée. 

Dangers  du  Auffi-tot  donc  qu’un  enfant  eft  né,  on  lui  en- 

maiiioc.  veloppe  tout  le  corps  de  bandes,  comme  s’il 
avoit  eu  tous  les  os  fraéturés  dans  fon  paffàge  à 
la  vie } & il  arrive  fouvent  qu’il  eft  tellement 
ferré , que  non-feulement  il  ne  peut  retourner , 
ni  remuer  fes  pauvres  petits'  membres  , mais 
qu’encore  le  jeu  du  cœur , des  poumons  & des 
autres  organes  néceflàires  à la  vie , fe  trouve 


Dans  plufîeurs  Provinces  de  îa  Grande-Breta- 
gne, Pufàge  de  garroter  les  enfants  à force  de 
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bandes  , eft  acluellement  presque  abandonné  ( 7 ).  La  belle 
Mais  il  fera  toujours  difficile  de  perluader  aux  ^^corp^des 
femmes  , en  general , que  la  belle  proportion  du  enfants  ne 

dépend  point 

~ " ''  du  maillot. 


(7)  Que  ce  foie  d’apres  l’exemple  de  nos  voifins , ou  d’a- 
près le  précepte  de  quelques  Médecins  célébrés,  il  eft  cer- 
tain que  dans  la  Capitale,  & meme  dans  la  plupart  des  gran- 
des Villes  du  Royaume,  nous  voyons  que  la  méthode  de  ne 
pas  emmailloter  les  enfants,  femble,  depuis  quelques  an- 
nées, vouloir  prendre  faveur  : mais  ce  n’eft  encore  que  chez 
des  perfonnes  riches,  & feulement  chez  celles , ou  qui  nour- 
rirent leurs  enfants  elles-mêmes,  ou  qui  les  font  nourrir  fous 
leurs  yeux.  Le  nombre  en  eft  donc  très-petit,  & il  ne  s’aug- 
mentera que  très-difficilement,  à moins  que  le  peuple  , fc  — 
couant  le  joug  des  préjugés,  & parfaitement  inftruit  de  fes 
véritables  intérêts,  n’obéiffie  enfin  à la  voix  de  la  Nature,  & 
ne  foit  perfuadé  que  le  premier , le  plus  faint  de  les  devoirs  , 
eft  celui  d’élever  fes  enfants.  Alors  on  le  verra,  s’étudiant  à 
chercher  leur  bien-être,  écarter  de  ces  petits  corps,  fufeep- 
tibles  de  la  moindre  impreffion , toutes  ces  bandes  & toutes 
ces  ligatures,  qui  les  mettent  à fa  gêne,,  à la  torture,  & aux- 
quelles ils  doivent,  ou  leur  difformité , ou  leur  mauvaifo 


conjlitution.  On  le  verra  prendre  plaifir  à voir  leurs  petits 
membres  s’agiter  & donner  les  premiers  indices  de  leur  defi- 
tination,  X exercice  : on  le  verra  reconnoître  & avouer  que 
le  maillot  na  ete  imaginé,  & ne  doit  être  jamais  pratique 
que  dans  le  cas  où  les  pieds,  les  jambes,  les  genoux  , ou  les 
cui  fie  s,  defoimes  par  accident,  demanderoient  à être  re- 
dr elfes  : mais  que,  dans  ce  cas,  il  faut  le  garder  d’employer 
le  maillot  ordinaire  5 qu’il  faut  alors  faire  ulagc  de  plufieurs 
petits  coufiinets  unis,  placés  à propos  pour  contenir  ces  par- 
ties dans  la  diredion  quelles  doivent  avoir.  Car  fi  l’enfant, 
qui  ne  fait  que  remuer,  vient  à fe  déranger,  & qu'il  foit 
ferré  dans  cette  pofition , il  eft  à craindre  que  ces  parties 
molles  & délicates,  étant  ainfi  comprimées,  n acquièrent- 
de  nouvelles  difformités,  bien  loin  d’être  guéries  de  celles 
pour  lefquelles  on  les  emploie.  Le  peuple  neYe  plaindra  plus 
alors  que  nos  confeils  entraînent  dans  des  dépenfes,  parce 
qu’il  fera  convaincu  que  tous  fes  foins,  toutes  fes  attentions, 
ne  doivent  avoir  d’autre  but  que  l’avantage  de  fes  enfants , 
& que  fa  fortune  , telle  quelle  foit  , né  peut  être  mieux 

employée , qu’à  remplir  le  premier  & le  plus  cifcnriel  de  tous 
les  devoirs. 


les  Sauva- 
ges propcfcs 
pour  exem- 
ple. 
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corps  des  enfants  ne  dépend  point  entièrement 
des  foins  qu’en  prennent  les  Sages-Femmes  & 
les  Nourrices.  Cependant , bien  loin  que  tous 
leurs  efforts,  pour  donner  aux  enfants  une  belle 
proportion,  foient  fuivis  de  fuccès  , on  voit  au 
contraire  qu’ils  produ lient  confïamment  des  ef- 
fets oppofés  , & que  les  enfants  font  contrefaits 
exactement  dans  la  proportion  des  moyens  qu’on 
a employés  pour  prévenir  leur  difformité. 

Parmi  les  Sauvages  , à peine  voit-on  des  hom«* 
mes  contrefaits.  Le  nombre  en  efl  fï  petit , que 
l’on  croit  vulgairement  qu’ils  condamnent  à la 
mort  tous  les  enfants  mal  conformés. . Ce  qu’il  y 
a de  vrai,  c efl  qu’ils  fàvent  à peine  ce  que  c efl 
qu’un  enfant  noué.  Nous  ferions  nous-mêmes  dans 
ce  cas  , li  nous  fuivions  leur  exemple.  Les  Sauva- 
ges n’emmaillotent  jamais  leurs  enfants:,  ils  ne 
favent  ce  que  c’eft  que  de  gêner  le  jeu  de  leurs 
organes.  Ils  les  expofent  en  plein  air  ; ils  les 
baignent  dans  l’eau  froide,  &c.  Par  tous  ces 
moyens  , leurs  enfants  deviennent  fi  forts  & fi 
robufles  , que  dans  le  temps  où  les  nôtres  font 
à peine  en  état  d’être  tirés  d’entre  les  mains  des 
Nourrices  , les  leurs  font  capables  de  pourvoir 
à leurs  befbins. 

Les  brutes  ne  connoiffent  point  d’art  pour  pro- 
rl  pout°p0  curer  une  belle  forme  à leurs  petits.  Quoique  la 
exemple.  plupart  foient  très-délicats  quand  ils  naiffent , ce- 
pendant nous  ne  les  voyons  jamais  devenir  con- 
trefaits , faute  d’avoir  été  emmaîîotés.  La  Natu- 
re , à laquelle  ils  s’en  rapportent,  feroit-elle  moins 
généreufeen  faveur  du  genre  humain  ? Non,  fins 
doute  ; mais  nous  lui  arrachons  l’ouvrage  des 
mains. 

L’analogie  de  l’homme  avec  les  autres  ani- 
maux , la  délicateflê  des  enfants  5 tout  nous  dit  que 


les 


a ni- 
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tes  derniers  doivent  être  habillés  largement  , & 
libres  de  toute  prefïion.  S’ils  ne  peuvent  articu- 
ler la  nature  de  leurs  douleurs , ils  peuvent  au 
moins  donner  des  lignes  de  leurs  foufFrances  ; 
& ils  ne  manquent  jamais  de  le  faire  par  des  cris  , 
quand  ils  font  trop  ferrés  dans  leurs  enveloppes. 
Ils  ne  font  pas  plutôt  débarralfés  de  leurs  liens  , 
qu’ils  paroiffent  gais  & contents  : conduite  étran- 
ge ! le  même  moment  ou  où  leur  procure  un  peu 
de  repos,  eft  celui  où  on  les  met  de  nouveau 
dans  les  fers. 


Si  nous  envifageons  le  corps  d’un  enfant , , Caufes  fes 

o r # " dangers  du 

comme  un  compofe  de  vaijfeaux  tres-délicats  , maillot, 
remplis  d’un  fluide  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel , le  danger  de  la  prefïion  paroîtra  dans  fon 
plus  grand  jour.  La  Nature  a voulu  que  le  fœtus 
nageât  au  milieu  d’un  fluide  y dont  il  eft  envi- 
ronné de  toutes  parts , afin  qu’il  fût  à l’abri  de  la 
prefïion  des  corps  étrangers.  Elle,  a voulu  que 
les  parties  du  corps  de  l’enfant  fu fient  molles  & 
flexibles  , afin  qu’elles  prêtaftent  davantage  à leur 
accroifïement.  Cette  attention  de  la  Nature  nous 
fait  voir  que  toutes  fes  vues  tendent  à garantir  les 
enfants  de  toute  prefïion  dangereufe  , & à les  dé- 
fendre de  tout  ce  qui  pourroit  gêner  ou  s’oppo- 
fer  à leurs  mouvements. 

Les  os  des  enfants  font  cartilagineux  : ils  font  . 
fi  tendres  , qu’ils  cedent  facilement  à la  moin-  S du 
dre  prefïion,  & qu’ils  prennent  aifément  une 
mauvaife  conformation  , à laquelle  on  ne  peut 
jamais  , dans  la  fuite  , remédier.  C’eft  delà 
qu’il  arrive  qu’un  fi  grand  nombre  de  per- 
fores ont  les  épaules  élevées , Y épine  voû- 
tée & la  poitrine  plate.  Ces  perfonnes  étoient 
nées  avec  la  même  conformation  que  les  autres, 
mais  eiles  ont  eu  le  malheur  d être  déformées 


lioc. 
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par  l’application  des  bandes  & par  le  maillot. 

Cette  preftion  , en  s’oppofant  à la  libre  circula- 
tion des  fluides  , empêche  l’e'gale  diftribution  de 
la  nourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps,  & 
conlequemment  l’accroiflement  des  parties  ne  fe 
fait  plus  dans  la  même  proportion.  Une  partie 
acquiert  trop  de  volume  , tandis  qu’une  autre 
demeure  trop  petite.  C’eft  ainfi  que  toute  la 
forme  du  corps  devient  difproportionnée  & dé- 
figurée.  Ajoutez  à cela  , que  lorfqu’un  enfant  eft 
gêné  dans  fes  liens , il  cherche  naturellement  à 
s’éloigner  de  ce  qui  le  bleffe,  & qu’en  faifant 
contracter  à fon  corps  une  pofture  contre  nature  , 
il  acquiert  une  mauvaife  conformation  par  habi- 
tude. 

Il  eft  vrai  que  cette  mauvaife  conformation 
peut  provenir  de  foibleffe  ou  de  maladie  ; mais  , 
en  général  , il  eft  l’effet  de  la  maniéré  ridicule 
d’habiller  les  enfants.  On  peut  attribuer  à cette 
caufe  les  neuf  dixièmes  au  moins  des  hommes 
contrefaits.  Une  taille  mal  faite  eft  nom  feule- 
ment défagréable  à la  vue , mais  encore  cette 
mauvaife  conformation  peut  nuire  aux  fonctions 
vitales  & animales , & , par  cette  raifon  , la  fan- 
té  peut  en  être  altérée  : aufti  voyons-nous  qu’un 
petit  nombre  de  ceux  qui  font  contrefaits , de- 
viennent forts  , & jouiflènt  d’une  bonne  fanté. 

Opérai  Ions  Les  changements  qui  s’opèrent  dans  le  corps 

auxquelles' r d es  enfants  , aufïi-tot  qu’ils  font  nés  , tels  que  le 
s’oppofe  le  paftage  de  toute  la  mafte  du  Jang  à travers  les 
poumons  y la  refpiravon  , &c.,  rourmilent  un  ar- 
gument encore  plus  fort  pour  prouver  la  nécefe 
lité  de  Iailfer  le  corps  d’un  enfant  libre  de  toute 
preftion.  Ces  organes , qui  ne  font  point  encore 
accoutumés  à ces  nouvelles  fondions  y font  facile- 


De  l'Habillement  des  enfants,  27 

ment  arrêtés  dans  leur  aêlion  ; & auffi-tôt  que  ce- 
la arrive  , la  mort  doit  s’enfuivre  ( 8 ). 


(8)  Peu  de  perfonncs  , excepté  les  gens  de  l’Art,  font 
à portée  d’entendre  ce  paffage.  Sans  entrer  dans  un  détail 
fcientifîque,  on  peut,  en  peu  de  mots,  mettre  le  général  des 
hommes  au  fait  des  changements  qui  s’opèrent  dans  X éco- 
nomie animale , lorfqu’un  enfant  vient  au  monde. 

Il  faut  d’abord  favoir  ce  que  c’eft  que  la  circulation  dit 
fang  dans  un  adulte  5 enfuite  nous  ferons  connoître  en  quoi 
elle  différé  dans  le  fœtus. 

Le  cœur  eft  le  principal  organe  de  la  circulation.  C’eft  un  Ce  que  c’eft 
mufcle  creux  , dont  la  cavité  eft  féparée  en  deux  parties  p^r 
une  cloifon  : on  appelle  ces  deux  cavités,  ventricules.  Ces  un  a- 
deux  ventricules  font  précédés  de  deux  appendix  , qu’on  ^uhe. 
nomme  oreillettes.  Or  le  fang  qui  eft  rapporté  par  la  veine 
cave,  fe  jette  dans  Y oreillette  droite  du  cœur , delà  dans  le 
ventricule  droit.  Audi-tôt  le  cœur , fe  contractant,  chaffe  le 
fang , qui  eft  forcé  d’entrer  dans  Xartere  du  poumon  ; d’où  il 
eft  ramené,  par  les  veines  de  ce  vifeere , dans  X oreillette 
gauche y pour  fe  rendre  dans  le  ventricule  gauche.  Le  cœur 
fe  contractant  de  nouveau  , le  pouffe  dans  Xartere  aorte  , ou 
la  grande  artere , qui  le  porte  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  veines  le  reçoivent  alors,  & le  reportent  dans  le  tronc 
principal  de  la  veine  cave , qui  le  jette  de  nouveau  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur.  T elle  eft  la  marche  de  la  circulation 
du  fang  dans  les  adultes.  Depuis  l’inftant  où  l’animal  voit  le 
jour,  j u (qu’à  celui  où  il  meurt,  le  fang  fuit  cette  route  fans 
interruption. 

Mais  dans  le  fœtus  , cette  circulation  différé  , en  ce  que  r\’a-^ 
t r 1 1 1 , Uittetence 

lejangy  rapporte  par  les  veines  , au  heu  de  pader  entié-  qu’elle  pre- 

rement  dans  le  ventricule  droit , paflè  en  partie  par  un  fente  dans  le 
rrou,  nommé  ovale , qui  (c  trouve  dans  la  cloifon  qui  fé-  foetus, 
pare  l 'oreillette  droite  d’avec  la  gauche.  Il  fe  trouve  donc 
qu’il  n’y  a qu’une  partie  du  fang  qui  paffe  dans  le  ven- 
tricule droit , & qui , par  conféquent , pénétré  dans  Xar- 
tere du  poumon.  Mais  à l'entrée  de  cette  artere  du  pou- 
mon , il  y a un  canal  dans  le  fœtus  , qui  conduit  direct 
tement  à Xartere  aorte  ; de  forte  que  prefque  toute  cette 
partie  de  fang , qui  étoit  paffée  dans  Xartere  pulmonaire  , 
paffe  dans  Xartere  aorte  , fans  entrer  dans  le  poumon.  On 
voit  donc  qu’il  n’entre  qu’une  très-petite  quantité  de  fang 
dans  le  poumon  du  fœtus , biei>  différent  en  cela  de  celui 
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On  auroit  peine  à imaginer  de  méthode  plus 
efficace  pour  s’oppofer  aux  mouvements  des  en- 
fants , que  l’emiiRiillotement  avec  des  bandes  , 


d’un  adulte  , à travers  lequel  paflè  tout  le  fang  qui  rc« 
vient  par  les  veines. 

Comment  Le  ÿo/e  offre  encore  une  différence  dans  fa  circulation 

eh u r ^1  e 1 r foie  ^ fanSc^cz  h fatus  ; car  au  lieu  que  dans  les  adultes  la 
«iu  fœtus.  grande  partie'  du  fang , rapporté  par  les  veines  du  bas- 

ventre  & des  parties  inférieures , pénétré  dans  le  foie  , il 
n’en  paffe  chez  le  foetus  qu’une  petite  portion  dans  ce  vif • 
cere  ; le  relie  enfile  un  canal  qui  le  trouve  à l’entrée  de 
la  veine  porte  , & qui  conduit  a la  veine  cave  , d’où  il  fe 
rend  dans  le  cœur.  La  Nature  a co-nflruit  ce  canal  pour 
abréger  la  circulation  ; pour  empêcher  que  le  foie , qui 
n’a  d’aélion  que  par  le  jeu  du  diaphragme , un  des  orga- 
nes de  la  refpiration  , ne  devînt  trop  volumineux  , & pour 
que  la  nourriture  fut  portée  aulli-tôt  au  fœtus.  Lorfque  la 
veine  umhilicale  ne  reçoit  plus  rien  , ce  oui  arrive , quand, 
on  a coupé  le  cordon  , apres  la  naiffance  de  l’enfant , le  ca- 
nal fe  ferme  , & le  fang  de  la  veine  porte  paflè  par  le  foie. 

T.e  fœtus  ce  On  obfcrvera  , relativement  à la  rejpiration  , que  le  fœtus 
cefpirî 

ci. 


que  l’enfant  voit  le  jour  , Vair  qui  entre  par  les  narines 
&:  par  la  bouche  , pénétré  dans  les  poumons  : il  les  déve- 
loppe 5 il  gonfle  les  véficules  bronchiales , qui,  laiflant  de 
l’cfpacc  entr’elles,  permettent  aux  vaiffeaux  de  s’étendre , 
de  s’alonger  & de  recevoir  une  plus  grande  quantité  de 
fang.  L’expiration  , ou  l’aélion  par  laquelle  on  rend  Vair 
que  l’on  a reçu,  comprime  les  vaiffeaux  , & en  exprime 
le  fang  dans  {'oreillette  gauche.  La  refpiration  , qui  con lifts 
à recevoir  Vair  & à le  rejette r , une  fois  quelle  s’eft  mile 
en  jeu,  lubfiflc  juf qu’au  dernier  mitant  de  la  vie. 

Le  trou  ovale  Sc  le  canal  qui  conduit  de  1 artere  du.  pou • 
mon  à l 'artère  aorte  , n’étant  plus  nécefîaires , s'oblitèrent  à 
la  longue  ; de  forte  qu’au  bout  de  quelques  années,  ils  font 
entièrement  bouchés. 

Le  fœtus  préfente  encore  planeurs  variétés  , qu’il  efl  inu- 
tile de  détailler,  parce  quelles  nont  pas  trait  à la  né- 
ce  dite  où  font  les  enfants , d’être  abfoiumcnt  libres  de  toute 


comprefiîon. 
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'8cc.  (5)  Si  on  emmaillotoit  de  la  même  ma- 
niéré & pendant  un  même  efpace  de  temps  , 
un  homme  fait , il  ne  pourroit  point  abfolu- 
ment  digerer , & tomberoit  infailliblement,  ma- 
lade.  A combien  plus  forte  raifon  le  maillot  ne 
doit-il  pas  nuire  au  tendre  corps  d’un  enfant  ? 
Laifîbns  au  Leâôur  à en  tirer  la  conféquence. 

Que  l’on  faffe  attention  à tout  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit,  & l’on  ne  fera  plus  étonné  qu’une  fi  grande 
quantité  d’enfants  péri  fient  dans  les  convulfions , 
peu  après  leur  naiffance.  Ces  accès  font  géné- 
ralement attribués  à quelques  caufes  internes  ; 
mais  , dans  le  fait , ils  font  occafionnés  le  plus 
fouvent  par  notre  maniéré  imprudente  de  traiter 
les  fenfants.  J’en  ai  vu  un  à qui  il  prit  des  accès  de 
convulfions  auffi  - tôt  après  que  la  Sage  - Femme 
l’eut  emmailloté  : je  le  fis  déshabiller , les  convul - 
fions  cefferent  fur-le-champ  ; & depuis,  il  n’en  a 
plus  été  queftion.  (Il  y a quelque  temps , qu’appelle 
chez  une  femme  en  couche,  je  m’apperçus,  eu 
jettant  les  yeux  fur  l’enfant,  qu’il  avoit  le  vifage 
dun  pourpre  violet.  La  Garde  & d’autres  femmes 
qui  étoient  préfentes  , l’avoient  bien  obfervé  ; 
mais  elles  l’attribuoient  a la  conflitution  de  l’en- 
fant , qu’elles  regardoient  comme  devant  périr 
Fous  peu  de  jours.  En  m’approchant  de  plus  près, 
il  ne  me  fut  pas  difficile  d’en  découvrir  la  caufe. 
Il  étoit  tellement  ferré  dans  fes  langes  , qu’il  étoit 
împoffible  de  palier  le  bout  du  doigt  entre  fes 
couvertures.  Je  le  fis  défemmailloter , & un 


Le  maliloc 
caufe  des  con- 
vullïons  aux-- 
enfants. 


(^)  Ce  que  je  dis  n eft  pas  pour  le  plailir  de  blâmer  un 
uUgc  qui  n’exifte  plus  ; car  dans  prefque  toute  l’Angle-* 
teue  , meme  aujourd  hui , aufji-tot  qu’un  enfant  eft  né  j 
on  lui  roule  fortement  fur  toutes  les  parties  du  corps,  une 
h.ancL  qui  a £inq  ou  % piçds  de  long. 


Dangers  des 
épingles  pour 
attacher  les 
vêtements 
des  enfants. 
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quart-d’heure  après  il  avoit  repris  le  teint  & les 
couleurs  naturelles  ).  J’aurois  mille  exemples 
pareils  à rapporter , s’il  étoit  néceffaire. 

On  rifqueroit  infiniment  moins  de  fixer  les 
vetements  des  enfants  avec  des  cordons , qu’a- 
vec des  e'pingles  : les  épingles  irritent , piquent 
très-fouvent  leur  tendre  peau  , & occafionnent 
des  Maladies.  Chez  un  enfant  mort  dans  les  con- 


vulfions  i on  a trouve'  une  e'pingle  enfoncée  d’un 
demi-pouce  dans  fa  peau  : il  eil  de  toute  proba- 
bilité que  ces  convulfions  n’avoient  point  eu 
d’autres  caufes. 

h tro"^  rande  enfants  ne  f°nt  pas  feulement  blefles  par 

«juantité  de  les  ligatures  qui  attachent  leurs  habits } ils  le  font 
vêtements,  encore  par  la  quantité  de  leurs  vêtements.  Tout 
enfant  qui  vient  de  naître,  a un  certain  degré  de 
ficvre  ; & le  furcharger  de  beaucqup  de  vête- 
ments , c’eft  vouloir  augmenter  cette  fievre . Ce 
n’eft  pas  tout  : on  couche  ordinairement  les  en- 
fants dans  le  lit  de  leur  mere  , qui , elle-même , 
a très-fouvent  la  ficvre . Ajoutons  à cela  la  cha- 
leur de  la  chambre  à coucher , dans  laquelle  on 
laide  les  enfants  ; le  vin  & les  autres  fubftances 
échauffantes  qu’on  leur  donne  fouvent  aufïi-tôü 
, qu’ils  font  nés  : tous  ces  objets  combinés  enfem- 
ble  , comme  il  arrive  très-fouvent  , peuvent 
augmenter  la  fièvre  au  point  que  la  vie  de  l’enfant 
foit  expo  fée. 

Dangers  de  Le  danger  de  tenir  les  enfants  trop  chaude- 
fanrs  trop  nient,  paroitra  dans  un  plus  grand  jour,  fi  Ion 
chaudement.  fait  réflexion  qu’après  avoir  été  traités,  comme 
nous  venons  de  le  faire  voir,  pendant  quelque 
temps , on  les  envoie  enfuite  nourrir  à la  can> 


pagne , où  ils  ne  trouvent  que  des  maifons  froides. 
Eft-il  étonnant  qu’après  une  tranlition  aufli  fubite, 
ils  foient  faifis  d’un  froid  mortçl,  ou  qu’ils  con- 
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tra&ent  quelqu’autre  Maladie  dangereufe  ? Quand 
un  enlànt  eff  tenu  trop  chaudement , les  poumons , 
ne  pouvant  pas  être  fuffifamment  dilatés,  con- 
trarient une  foibleffe  qu’ils  con fervent  toute  la 
vie:  delà  les  rhumes  t la  toux,  la  confompüon  & 
les  autres  Maladies  de  poitrine. 

Il  feroit  minutieux  d'entrer  dans  le  detail  des  ,rF,c/le 
objets  qui  compofent  l’habillement  des  enfants.  vre  dans  leur 
Leurs  habits  feront  toujours  differents  , relative-  habillement, 
ment  aux  pays  , aux  coutumes  & aux  goûts  des 
peres  & meres.  La  grande  réglé  à obferver  , cejl 
qu'un  enfant  n dit  pas  plus  d’habits  qu’il  nen  faut 
pour  qu  il  fait  tenu  chaudement , & que  ces  habits 
foient  faits  de  maniéré  qu'il  foit  libre  dans  tous 
fes  mouvements. 

(Les  habits  des  enfants  peuvent , en  France,  . En  quoi 
fe  réduire  à un  très-petit  nombre.  Une  petite  ^^Tes"^- 
chemife  : une  petite  camifole  de  laine  ou  de  fu-  bits  des  ea" 
taine , dont  les  manches  tomberoient  jufquau fams* 
coude  : un  petit  toquet  d'une  étoffe  molle  & flexi- 
ble , fans  être  attaché , fur-tout  avec  des  brides  ; 
les  mouvements  de  l'enfant , dans  ces  premiers 
temps , n’étant  pas  allez  confidérables  pour  ap- 
préhender qu’ils  ne  le  faflent  fauter , doivent 
compofer  tous  fes  vêtements.  A mefure  que  les 
cheveux  de  l’enfant  croifîent , Je  toquet  devient 
moins  néceffàire  ; de  maniéré  qu'au  bout  d’une 
année , on  peut  lui  laiffer  la  tête  nue. 

; Tant  que  l'enfant  ne  marche  pas,  il  n'a  pas 
befoin  de  chauffure  : on  peut , tout  au  plus,  lui 
mettre  de  petites  fandales , qui  s'attachent  avec 
des  rubans  ou  des  cordons , de  maniéré  que  fes 
pieds  foient  abfoiument  a l'aile  : cette  chauffure 
lui  fervira  même  quand  il  marchera.  On  feroit 
encore  mieux  de  fe  fervir , au  lieu  de  fondaJes , 
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de  petits  fabots  de  bois  qui  foient  larges  , fur-tout 
quand  l’enfant  fortira. 

ils  ^™ccnt  La  nuit , au  lieu  de  langes  , de  bandes , &c. * 
être  vêtus  &:  on  placera  l’enfant  dans  fon  berceau  , avec  fa 
couchés  la  feule  chemife,  fur  des  linges  doux  & bien  fecs  ^ 

enfuite  on  le  couvrira , fans  le  ferrer , avec  une 
petite  couverture  de  laine , en  faifant  rabattre  un 
linge  fin,  pour  quelle  ne  touche  point  fon  vifage 
délicat.  L’enfant  doit  être  pofé  horifontalement , 
tantôt  fur  un  côté  , tantôt  fur  un  autre , afin  de 
favorifer  la  fortie  des  phlegmes  qui  embarraffent 
la  trachée  artère  & gênent  la  refpiration. 

Ces  habits  doivent  compofer  toute  la  garde- 
robe  des  enfants  , jufqu’à  l’âge  où  ils  fervent  à 
différencier  les  deux  fexes.  Mais  il  faut  qu’ils 
- lôient  très-multipliés , afin  de  les  changer  aufiî- 
tôt  qu’ils  lônt  falis  ; la  propreté,  comme  on  le 
dira  bientôt,  étant  ce  qui  contribue  le  plus  à la 
confervation  de  la  fanté  des  enfants, 
f îabïts  des  Quand  on  commence  à diftinguer  les  fexes 

troisTqua*cre  Par  ^es  habits  ? ce  qui  Peut  arriver  , ou  plutôt  ou 
plus  tard , au  choix  des  parents  , on  peut  fuivre 
la  mode  qui  s’eft  introduite  depuis  peu,  relati- 
vement aux  garçons,  de  les  habiller  en  Matelots*’ 
en  Hufiàrds  , en  Turcs , &c.  Ces  petits  vêtements 
font  compofés  de  culottes  larges , hautes , & qui 
defeendent  de  maniéré  à leur  tenir  lieu  de  bas  ; 
le  refte  de  l’habit  eft  une  vefte  large , boutonnée 
par  devant.  Les  enfants  ne  doivent  porter  , nt 
cols  , ni  jarretières  *,  ces  petites  cravattes  , en 
forme  de  fraife , attachées  avec  des  rubans , fans 
être  ferrées  , paroiffent  très-bien  convenir.  Ils 
ont  encore  moins  befoin  de  bonnets, de  chapeaux ^ 
à cet  âge  , qu’à  tout  autre  : il  faut  que  les  enfants 
foient  accoutumés  dç  bonne  heure  'au  froid  & 

aux 
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&UX  intempéries  de  Y air;  & s’ils  font  habitués  au 
bain  froid  , dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  , il 
faut  que  leurs  habits  foient  faits  d’étoffes  très- 
légères  , & qu’ils  foient  les  mêmes  pour  toutes 
les  fajfons.  Cette  forme  d’habit  peut  conduire 
l’enfant  jufqu’à  l’âge  de  lix  ou  fept  ans , même 
plus  tard. 

Il  ne  faut  pas  trop  fe  preffer  de  l’affubler  de  *1  ne  %ut 
nos  habits  étroits  et  courts , dont  toute  I elegance  de  leur  mec- 
femble  ne  conlifter  que  dans  la  jufteflè.  Nos  jar-  a'l.Ijs0Snhcabj^» 
retieres  ; nos  jarretières  de  culottes  -,  ferrées  avec  vroienc  por- 
tes boucles:  les  ceintures  de  nos  culottes,  ferrées teLliquerJt?rtr"’ 
avec  des  boucles  ; nos  cols , ferrés  avec  des  bou-  formé*, 
clés-,  nos  fouliers  , jamais  allez  juifes,  fortement 
ferrés  encore  avec  des  boucles  ^ le  collet , les 
poignets  de  nos  chemifes , ferrés  par  des  boutons  ; 
tant  de  ligatures  , tant  d’entraves,  femblent  n’a- 
voir été  imaginés  qu’en  dépit  du  bon  fens  , & 
pour  contrarier  la  Nature.  Les  enfants  ne  de-^ 
vroient  prendre  nos  habits  , qu’après  qu’ils  ont 
pris  abfolument  leur  forme  & leur  accroiffement. 

Il  eft  bien  étonnant  que  nos  modes , ridiculifées 
par  nos  voifins  , en  ce  qui  concerne  les  ajufte- 
ments , aient  été  acceptées  par  eux  & par  toute 
l’Europe  en  ce  quelles  ont  d’abfurde , de  nuifible 
à la  fanté , & de  contraire  aux  intentions  de  la 
Nature. 

Quant  aux  petites  filles , leurs  habits  doivent  # En  quoi 
être  abfolument  les  mêmes  que  ceux  des  garçons  , î>hàwïemfnçÇ 
pendant  les  deux  premières  années  & même  an-  des  petite* 
delà.  Quand  on  change  l’habillement  des  garçons,  *illes* 
on  peut  changer  le  leur.  Mais , d’après  ce  que 
l’Auteur  va  dire  des  corps  de  baleine , des  corps  de 
cuir , &c. , on  fe  gardera  bien  d’en  faire  porter 
aux  petites  filles.  On  fera  perfuadé  que  la  fineffe 
de  la  taille  a , comme  toutes  les  autres  chofes , 

Tome  L C 
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fes  proportions  & fa  mefure  , pafie  lefquelles 
elle  eft  certainement  un  défaut. 

Ainfi  l’on  ne  fera  plus  confifter  la  beauté  des 
femmes  , en  ce  qu’elles  foient  coupées  en  deux 
commes  des  guêpes . On  fentira  que  cette  forme 
choque  la  vue  & fait  fouffrir  l’imagination.  On 
fuivra  l’ufage  que  quelques  perfonnes  de  bon  fens 
ont  introduit,  & dont  on  commence  déjà  à fentir 
les  bons  effets,  qui  eft  de  mettre  aux  petites  filles 
de  petits  corfets , faits  de  deux  toiles  fimples  , 
pofées  l’une  fur  l’autre  , & attachées  avec  des 
On  ne  doit  rubans.  Deftus  ce  petit  corfet  on  leur  mettra  une 

tre  aifx  en-  r°be  ou  un  fourreau  d etorie  legere , mais  jamais 
fanes  des  ha-  trop  précieufe , afin  que  la  crainte  de  les  gâter 

cieux.^pour- n’em pèche  pas  ces  petites  filles  de  fe  livrer  aux 
quoi»  exercices  néceffaires  à leur  âge.  Ce  que  je  dis  ici 
des  habits  des  filles,  relativement  à la  {implicite, 
doit  s’entendre  aufli  de  ceux  des  garçons.  On 
n’attachera  point  leurs  bas  avec  des  jarretières  , 
mais  avec  des  cordons,  qui  fe  joindront  à d’autres 
fixés  à leurs  chemifes.  On  leur  fera  porter  de  pe- 
tites fmdales  ou  de  petits  fahots , les  uns  & les 
autres  très -larges  : les  pieds  Chinois  ne  peuvent 
fervir  qu’à  nous  faire  gémir  fur  le  ridicule  des 
hommes,  même  les  plus  fages.  On  ne  leur  mettra, 
ni  collier,  ni  rubans  au  cou;  à moins  qu’on  ne 
les  tienne  très-lâches.  On  les  laiflera  fans  bonnet, 
ainfi  que  les  garçons. 

A mellire  que  les  enfants  croîtront , on  chan- 
gera leurs  vêtements.  Tout  ce  qui  gêne  & con- 
traint la  Nature  , eft  de  mauvais  goût.  « Cela  eft 
» vrai  des  parures  du  corps  comme  des  ornements 
» de  f efprit.  La  vie , la  fanté  , la  raifon  , le  bien- 
» être  , doivent  aller  avant  tout.  La  grâce  ne  va 
» point  fans  l’aifance  : la  délicatefle  n’eft  pas  la 
langueur,  & il  ne  faut  pas  être  mal -fa  in  pour 
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» plaire.  On  excite  la  pitié  quand  on  foufire  ; 

» mais  le  plaihr  & le  déhr  cherchent  la  fraîcheur 
5î  de  la  fanté  ».  Emile , tome  IV»  ) 

Les  corps  de  baleine  lont  des  inllruments  mor"  jes  ^pfdc 
tels.  Un  volume  ne  fuffiroit  pas  pour  décrire  les  baleine, 
mauvais  effets  qu’a  produits  cet  ajuffernent  ridi- 
cule.  La  faveur  extravagante  à laquelle  ils  étoient 
parvenus,  paroît  cependant  un  peu  tombée;  & 
l’on  peut  efpérer  qu’il  viendra  un  temps  ou  l’on 
fera  afTez  fage  pour  fe  perfuader  que  la  belle 
conformation  ne  dépend , ni  des  corps  de  baleine  , 
ni  des  courroies  de  cuir  (c). 

Nous  ajouterons  feulement  , par  rapport  aux  Les  fhabî« 

, . . » } r vi  1 • a ^ \ aes  enfants 

habits  des  enfants , qu  ils  doivent  etre  tenus  très-  doi  vent  êtrç 
propres.  Les  enfants  tranfpirent  plus  que  les  adul- 
tes  ; & fi  leur  linge  n’eft  pas  changé  fouvent , il  pLCprw“ 
devient  nuifible.  Le  linge  fale  écorche  & déchire 
la  peau  ; il  occafionne  une  mauvaife  odeur  ; & , ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux  , il  engendre  de  la  ver- 
mine, & donne  naiffance  aux  Maladies  cutanées  , 
ou  de  la  peau . 

Si  la  propreté  rend  les  enfants  agréables  à la  } importance 
vue  , elle  contribue  aufîi  à conferver  leur  fanté. 

Elle  facilite  la  tranfpiration  ; &,  par  ce  moyen,  enfams* 


( c ) Les  corps  , faits  de  lanières  de  cuir,  font  portes  dans 
toute  l’Angleterre  par  les  femmes  de  la  clafTc  inférieure  du 
peuple  (9). 

(9)  Les  dangers  qui  accompagnent  l’ufage  de  ces  efpe-  Les  corps 
ces  de  corps  , & de  tous  les  corps , en  général,  ne  font,  ni  font  dar.ge- 
moins  grands,  ni  moins  multipliés  que  ceux  du  maillot. -Ces  reux‘  Par  leuÇ 
dangers  tiennent  à leur  forme,  qui  clL  abfolument  vicieufe  : ^,lnie  » ‘lui 
ils  font  évafés  d’en-haut,  étroits  d’en-bas  , de  forte  que  leur  celle 
ftrudure  eft  diamétralement  oppofée  à celle  de  la  poitrine , poitrine, 
qui  repréfente  un  cône , dont  la  pointe  eft  au  cou  , & la  bafe 
au  creux  de  l'ejlotnac.  De  vingt  cancers , dit  Astruc,  dix- 
neuf  doivent  leur  origine  aux  corps  de  baleine . 

Cl 
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elle  aide  le  corps  a fe  débarrafier  des  humeurs 
fu perdues  , qui , lorsqu’elles  font  retenues,  occa- 
fionnent  toujours  des  Maladies.  Une  mere  ou 
une  Nourrice  , ne  peut  être  excufable  de  laiflèr 
les  enfants  dans  la  mal-propreté.  Les  femmes 
pauvres  peuvent  être  forcées  de  ne  donner  à leurs 
enfants  que  des  habits  grollîers  ; mais  fi  elles  ne 
-les  tiennent  pas  propres , cela  ne  peut  être  que 
jpar  leur  propre  faute. 

§ IV. 

Des  Aliments  des  Enfants . 


Te  laït  eft 
5a  nourriture 
»i£e<  enfants. 


\ 


A quoi  font 
«xpofés  les 
«enfants  qui  ne 
«îuewu  point. 


La  Nature,  non-feulement  fournit  une  nour-** 
riture  convenable  aux  enfants , mais  encore  elle 
fe  charge  elle-même  de  la  leur  préparer , lors- 
qu'ils viennent  au  monde.  Cette  attention  ce-* 
pendant  ne  paroît  pas  fiitis faire  quelques  per- 
sonnes , qui  , fe  croyant  plus  fages  , veulent 
nourrir  leurs  enfants  fans  leur  donner  de  cet 
aliment  naturel.  Rien  ne  prouve  davantage 
l’éloignement  que  les  hommes  font  paroître  à 
fe  conformer  aux  loix  de  la  Nature,  que  les  ten- 
tatives qu’on  fait  pour  nourrir  les  enfants  fans  le 
fecours  des  mamelles.  Le  lait  de  la  mere , ou 
d’une  Nourrice,  qui  jouit  d’une  parfaite  fan  té , 
eft  , fans  contredit , la  nourriture  la  meilleure 
■qu’on  puifie  prefenter  aux  enfants.  Ni  l’art , ni 
même  la  Nature , ne  peuvent , par  aucun  moyen  , 
remplacer  cet  aliment  excellent. 

Sans  doute  que  les  enfants  peuvent  paroître 
profiter  pendant  quelque  temps,  fans  le  fecours 
de  la  mamelle  : mais  quand  ils  viennent  à avoir 
des  dents  ? la  petite  vérole  ou  toute  autre  Mal&* 
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3ie , ordinaire  à l’enfance  y ils  périflènt  comrau-» 
nément  ( io). 


( io  ) Ces  réflexions  parodient  avoir  trait  à un  ufagecom-  Ce  qufc 
mun  en  Allemagne  , qui  a fans  doute  pafié  en  Angleter-  font , en  Ai- 
re, 8c  qui  voudroit  s’introduire  en  France.  Les  femmes  AI-  le* 

lemandes,  qui  n’ont  point  de  lait  , & qui  ne  veulent  point 
confier  leurs  enfants  à des  mains  étrangères  , Les  nourri!-  iaic, 
fent  avec  un  peu  de  pain  , & du  lait  de  vache  ou  d’autres 
animaux.  M.  Cassini  de  Tury  rapporte,  dans  la  rela- 
tion d’un  voyage  fait  dans  cette  partie  de  l’Europe,  qu’il 
a vu  beaucoup  de  ces  femmes.,.  & que  les  enfants  qui 
avoient  été  nourris  de  cette  maniéré  , étoient  pTus  fains  8c 
plus  robuftes , que  ceux  qui  étoient  nourris  par  des  fem- 
mes mercenaires. 

Mais  que  l’on  n’aille  pas  en  conclure  que  le  lait  de  la* 
mere  n’eft  point  nécefîaire  pour  nourrir  un  enfant.  Rierr 
ne  peut  nous  engager  à priver  le  nouveau-né  de  cette  nour- 
riture élémentaire-,  que  la  Nature  , toujours  fage  dans  fes 
vues , fait  abonder  , quand  il  le  faut , dans  le  fein  d’une 
mere  , pour  fervir  à la  confervation  & à l’accroilfemcnC 
de  fon  enfant.  Difons,  au  contraire,  avec  M Balles- 
xerd',  que  la  meilleure  nourriture  de  l’enfant  eft  la  fubft- 
tance  dans  laquelle  il  a été  conçu  , Sc  que  la  Nature,  qui 
fait  tout  pour  le  mieux  , donne  une  préparation  graduelle 
au  lait  de  la  mere  , qui  convient  parfaitement  a la  dif- 
polition  des  organes  de  fon  enfant  ; c’cft-à-dire  , que  le 
Lait  de  la  mere  a une  telle  préparation,  les  premiers  jours  , 
le  premier  mois  apres  l’accouchement , que  cette  nourri- 
ture eft  précisément  celle  qui  convient  le  plus  à l'enfant 
de  cet  âge  ,.  & qu’en  fuite  ce  lait  prend  de  la  confiftance  , 
parce  qu’il  doit  fatisfai-re  à des  organes  plus  forts. 

Convenons  feulement  que  la  coutume  des  femmes  d’AÎ-  If  vaut 
lemagne  paroît  très-fage  : qu’il  eft  infiniment  plus  dans  m*eux  don- 
l’ordrc  de  la  Nature  de  donner  à un  enfant  du  bon  lait  2,er  ^jUn  ,ert~ 

animaux  , quand  la  mere  n en  a pas , que  de  le  livrer  \aïi  cRmi- 
â des  Nourrices  mercenaires 3 parce  que  cette  mere  peur  mau»  » que  de- 
encore  donner  à fon  enfant  tous  les  foins,  toutes  les  at-  ~ conher  i 
tentions  qu’il  eft  en  droit  d’attendre  d’elle.  une  Noiuric*. 

Si  donc  une  femme  n’a  point  de  lait  , & qu’elle  fe  rende  n'erccüaue~ 
enfin  à,  les  devoirs  , en.  élevant  elle-même  fon  enfant , il  faut 
qu’elle  commence  par  lui  donner  du. bon  lait  de  vache  çou^: 


î!  faut  pré- 
le  n ter  l'en- 

fine  au  tet- 
ton  dés  cjifil 
paroît  deman- 
der à teaer. 


Utilité  du 
premier  lait. 


Dangers  des 
drogues  qu'on 
donne  aux  en- 
fants nou- 
veaux-nés. 


Ce  que  c'cft 
que  le  pre- 
mier lait  de  la 
mere  ; Tes  ufa- 
£;es  , &c. 
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* A peine  un  enfant  eft-il  né  , qu’il  témoigne 
une  dilpofition  à tetter  : il  n’eft  point  de  raifon 
qui  puifle  difpenfer  de  le  fatisfaire.  Il  eft  vrai 
que  les  meres  n’ont  pas  toujours  du  lait  dans 
les  mamelles  immédiatement  après  être  accou- 
chées ; mais  faire  tetter  i’enfant , c’eft  le  moyen 
de  l’y  faire  venir.  Une  autre  raifon,  c’eft  que  le 
premier  lait , que  l’enfant  tire  de  la  mamelle, 
remplit  l’indication  de  le  purger  beaucoup  plus 
fûrement  que  toutes  les  drogues  des  Apothicaires. 
Cette  fuccion  prévient  en  outre  F inflammation  9 
les  fièvres  & les  autres  Maladies  auxquelles  font 
expofées  les  femmes  en  couche  (11). 

Il  eft  étonnant  qu’on  croie  généralement  que 


pé  , afin  quen  le  rendant  léger  , elle  le  rapproche  davan- 
tage de  la  confiftance  de  celui  que  fournit  la  mamelle  dans 
les  premiers  jours  de  l'accouchement  : peu  à peu  elle  y met- 
tra moins  d’eau  , & parviendra  enfin  à le  donner  pur. 

( 1 1 ) La  première  fubftance  que  fournit  la  mamelle, 
douze  ou  quinze  heures  après  la  nai/fance  de  l’enfant,  eft 
un  petit  lait  féreux  , clair  , un  peu  aigre  , appelle  colof- 
train  par  les  Médecins.  Ce  petit  lait  fait  loffice  de  purga- 
tif dans  Xefomac  & dans  les  intefins  d’un  enfant  : il  lui 
fait  rendre  le  méconium , ou  les  excréments,  quand  ils  ne 
font  pas  fortis  d’eux-mêmes , comme  nous  le  dirons  Tome  IV, 
chap.  U,  §11,  article  1.  Le  colof  mm  eft  donc  un  aliment  que 
la  Nature  a deftiné  à l’enfant  pour  lui  nettoyer  les  premières 
voies  , & , par  ce  moyen,  lui  éviter  des  tranchées  & prévenir 
les  autres  Maladies,  fuites  ordinaires  des  mauvailes  digef- 
tions.  On  lui  fait  donc  le  plus  grand  tort,  quand  on  le  prive 
de  cette  liqueur  bienfaifante , & quand  on  lui  fait  prendre 
un  lait  plus  fait,  plus  âgé  5 un  lait  qui  a quatre  , fix,  huit 
mois,  quelquefois  un  an  , quelquefois  da  vantage.  Les  femmes 
qui  ne  nourrilfent  point  leurs  enfants , les  expoient  donc  aux 
Maladies  que  cette  liqueur  a la  vertu  de  prévenir  ; &i  toutes 
ces  femmes  font  dans  ce  cas,  puifqu’il  eft  impoflible  qu’elles 
rencontrent  des  Nourrices  qui  foient  accouchées  en  même- 
temps  qu’elles,  & à qui  elles  puifîent  confier  leur  enfant,  au 
moment  qu’il  vient  de  naître. 
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les  premières  chofes  qu’on  doive  donner  aux 
enfants  , foient  des  drogues.  Commencer  ainh  par 
des  remedes , c’efl:  vouloir  que  l’on  finiffe  avec 
eux.  Il  arrive  quelquefois , il  ed  vrai , que  1 enfant 
ne  fe  débarrafle  pas  audi  promptement  du  méco- 
nium , ou  de  fes  excréments , qu’il  le  devroit  : 
cela  a engagé  les  Médecins  à ordonner  quelques 
légers  laxatifs  pour  débarrader  les  premières  voies. 
Les  Sages-Femmes  n’ont  pas  manqué  de  faifir 
cette  idée,  & de  donner  à l’enfant  du  fyrop , de 
Y huile  , &c.  , que  ces  drogues  foient  néceiTaires 
ou  non.  Surcharger  un  enfant  de  fubdances  audi 
indigedes^  audî-tôt  qu’il  ed  né,  c’efl:  vouloir  le 
rendre  malade  , puifqu’elles  font  plutôt  capa- 
bles d’occafionner  des  Maladies  , que  de  les 
prévenir. 

Les  enfants  qui  viennent  de  naître  font  rare- 
ment long-temps  fans  aller  à la  (elle  , ou  (ans 
uriner  , quoique  ces  évacuations  puident  être 
fupprimées  quelques  jours  fans  danger.  Mais  s’il 
leur  faut  quelque  chofe  avant  que  de  tetter  , 
qu’on  leur  donne  de  l’eau  miellée  y à laquelle  on 
peut  ajouter  une  égale  quantité  de  lait  Irais.  Si 
on  leur  donne  cette  efpece  d’ aliment  fins  vin  , 
fans  fucre  , fans  épices  , on  n’échauffera  point  le 
fang , on  ne  furchargera  point  Xejlomac , on  ne 
caufera  point  de  tranchées . 

Audi -tôt  qu’un  enfant  voit  le  jour,  prefque 
tout  le  monde  s’imagine  qu’il  ed  foible  ; qu’il 
ed  prêt  à périr  de  befoin.  L’idée  des  cordiaux 
s’ed  naturellement  préfentée.  En  conféquence  on 
n’oublie  jamais  de  mettre  du  vin  dans  la  première 
chofe  qu’on  lui  donne.  Rien  de  plus  faux  que 
cette  façon  de  raifonner  ; rien  de  plus  nuifible 
à l’enfant  que  la  conduite  qui  ed  fondée  fur  un 
pareil  raifonnement.  Les  enfants  n’ont  befoin  que 

C 


Ce  qu’oit 

peur  leur  don- 
ner lorfqu’ils 
ne  vont  pas  à 
la  Celle  les  pre- 
miers jours 
de  leur  naif* 
fance. 


Danger»  du 
vin  èc  des  au- 
tres cordiaux 
les  premiers 
jours  de  la, 
naitlance. 


Les  enfiuij* 


40  Première  Partie  , Chap.  I,  § IV. 

’be-  d’une  très-petite  quantité  de  nourriture  pendant 


îtouveaux- 
nés  n'onc 

foins  que  un  certain  temps  après'  être  nés , & ce  qu’il  faut 
tûcnCqïanScé leur  donner  doit  être  liquide,  léger,  rafraichif - 
►urriture.  fant  : ia  moindre  quantité  de  vin  , ou  même  de 


de  nourriti 


fucre  , Cif  capable  de  les  échauffer  & d enflammer 
leur  jang.  Toute  perfonne  un  'peu  inftruite  fur 
cette  matière  , fait  que  la  plupart  des  Maladies- 
des  enfants  > procèdent  de  la  chaleur  de  leurs 
humeurs. 

Quand  il  5;  ]a  mere  ou  la  Nourrice  a affez  de  lait  » 

faut  commen-  r > \ r • ■*  \ * 

cer  à donner  * entant  u aura  beiom  que  detres-peu,  ou  meme 
Vautres P°*nt  tout  d’autres  aliments , pendant  les  trois 
mems  quelle  °lî  Quatre  premiers  mois.  Après  ce  temps , il  eft 

Nourrice la  en  etat  prendre  une  ou  deux  fois  par  jour  un 
peu  Salitnents  de  facile  dlgejüon  , tels  que  du 
pain  émié  dans  du  lait  ; de  la  foupe  au  lait  ; dit 
bouillon  léger i avec  un  peu  de  pain  dedans,  &c. 
Cette  nourriture  foulagera  la  mere,  accoutumerai 
l’enfant  par  degré  a prendre  des  aliments  plus 
folides  , & rendra  l’inftant  de  le  fevrer  moins 
difficile  & moins  dangereux. 

( Il  ne  faut  pas  trop  fe  hâter  de  donner  aux: 
enfants  des  aliments  folides.  Il  y en  a qui  , au 
terme  qu’indique  l’Auteur , font  en  état  de  les 
digérer  ; mais  le  plus  grand  nombre  eft  encore 
trop  foible  , fur -tout  dans  les  grandes  Villes. 


D’ailleurs  comme  les  enfants  doivent  tetter  au 
moins  un  an  , quand  on  ne  s’y  prendrait  que  flx 
mois  d’avance  , pour  les  accoutumer  peu  à peu 
au  lé v rage , on  auroit  encore  du  temps  de  refte. 
En  général  , ce  font  les  dents  qui  doivent  fixer  le 
temps  de  donner  aux  enfants  des  aliments  folides. 
tes  dents  indiquent  plus  furement  que  tous  les 
raifônnements  poflibles,  que  la  Nature  demande 
d’autres  aliments  que  le  lait). 
es  Toute  tranfition  fiibitç  doit  être  évitée  dans  k 

aliments. 


Le  laû  ; 
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nourriture.  C’efl:  pourquoi  les  premiers  aliments 
des  enfants  doivent  non-feulement  être  iimplcs, 
mais  encore  approcher,  autant  qu’il  eft  poflihle, 
des  propriétés  du  lait  : le  lait  lui -même  doit 
faire  la  principale  partie  de  leur  nourriture , & 
avant  qu’ils  foient  fevrés  , & long-temps  après. 

Après  le  lait , nous  devons  recommander  le  Le  bon  paît* 
bon  pain  léger.  On  peut  donner  du  pain  à un  en-  1 pa* 
fant  aufîî  tôt  qu’il  fait  paroître  de  la  difpofitionà 
mâcher  : on  peut  même  lui  en  accorder  en  tout 
temps  & autant  qu’il  paraîtra  s’en  occuper.  Le 
pain  , que  l’enfant  met  dans  fa  bouche  , aide  les 
dents  à percer  : il  excite  la  filtration  de  la  f olive  , 
qui , fe  mêlant  dans  YeJIomac  avec  le  lait  de  la 
Nourrice , concourt  à former  une  excellente 
nourriture. 

(Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  l’ufiige  bar-  Dangers  de 
bare  où  l’on  eft  , d’envoyer  les  enfants  chez  les  retire  iesen- 

Sr  • f / v r i > rr  ' \ fants- chez  les 

evrenies  : ce  qui  a ete  dit  lur  la  necelhte  ou  sevreuies. 
font  les  meres  d’allaiter  elles  - mêmes  leurs  en- 
fants , doit  s’entendre  aidlî  de  l’obligation  où  elles 
font  de  les  fevrer  elles-mêmes,  puifqu’iîs  ne  font 
point  encore  élevés.  En  vain  on  alléguera  le 
bon  air  dans  lequel  demeurent  ordinairement  les 
Sevreuies , & la  compagnie  des  petits  camara- 
des que  les  enfants  y trouvent.  Ces  deux  avan- 
tages, qu’ils  peuvent  également  trouver  dans  la 
maifon  paternelle,  ne  peuvent  pas  balancer  tous 
les  inconvénients  qui  fe  rencontrent  en  foule 
chez  ces  femmes.  Les  Sevreufesfont  , par  état , 
impérieufes , dures  & intéreflees  à l’excès  : leur 
ame  inaccefiible , par  habitude  , â tout  fenti ment 
de  tendrefîe , efl  livrée  à une  cupidité  infatia- 
ble  , qui  leur  fait  préférer  le  moindre  gain  au 
bien-etre  de  l’enfant , & les  porte  à méprifer 
leurs  pleurs  & leurs  cris.  En  proie  aux  pré-u- 
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gés  , elles  ne  favent  obéir  qu’à  une  mauvaife  rou- 
tine , que  la  parefTe  & l’avarice  rendent  plus 
^ ^ mauvaife  encore. 

SevreufeL  Aufîl  les  aliments  les  plus  indlgejlcs  , plutôt 
propres  à empâter  & à raffafier  les  enfants , 
qu’à  les  nourrir,  feront  toujours  ceux  quelles 
préféreront  ; & leur  parefTe  les  portera  à biffer 
croupir  ces  petits  malheureux  dans  l’ordure  plu- 
tôt que  de  troubler  Tordre  qu’elles  prétendent 
avoir  mis  dans  leurs  maifons  , & par  lequel  elles 
ont  fixé  à une  ''certaine  heure  le  temps  de  les 
changer.  Si  ces  enfants  viennent  à tomber  ma- 
fades  , ils  manqueront  de  tout  ils  périront  , à 
moins  que  la  dicte  ne  foit  le  feul  fpécifiquc  con- 
tre leur  Maladie. 

Les  Sevreufes  entaffent  les  enfants  dans  de  pe- 
tites chambres  , qu’elles  appellent  des  dortoirs  : 
quel  que  foit  Y air  qu’ils  refpirent  dans  le  jour , 
celui  de  la  nuit  e(f  plus  que  capable  d’en  détruire 
les  bons  effets.  J’ai  vu  chez  une  de  ces  Sevreu- 
fes , douze  lits , fans  compter  celui  de  la  domef- 
tique  , dans  une  chambre  fi  petite , qu’il  reftoit 
à peine  la  place  d’une  chaife  , & que  pour  faire 
les  lits , la  domeftique  étoit  obligée  d’en  fortir 
la  moitié.  Ajoutez  que  la  plupart  de  ces  petits 
lits  avoit  un  pavillon,  qui  les  fermoit  prefque 
hermétiquement.  Il  effc , en  vérité  , étonnant  qu’on 
ne  trouve  pas  plus  fouvent  de  ces  enfants  morts 
le  matin.  D après  ce  tableau  , quelle  elf  la  mere 
qui  devroit  refufer  de  fevrer  elle -même  Ton 
enfant  ? ) 

Les  enfants  fontparoître  de  bonne  heure  de  Tin- 
clination  pour  mâcher  tout  ce  qui  fe  trouve  fous 
leurs  mains.  Si  les  parents  s’en  apperçoivent , ils 
n’en  connoiffent  point  , en  général  , le  but  : car , 
au  lieu  de  leur  donner  quelques  chofes  qui  puiffent 
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en  même- temps  exercer  leurs  gencives  & amé- 
liorer leur  nourriture , ils  leur  mettent  oïdinaire- 
ment  dans  la  bouche  un  hochet,  forme  d un 
métal  dur  ou  de  cryftal.  Une  croûte  de  pain  eft  ^ Dangers  du 
le  meilleur  hochet  pollible  ; elle  répond  mieux  cal>  çe  ^uj 
à cette  intention:  elle  a en  outre  la  propriété  de  doU  y fu*- 
nourrir  l’enfant , & d’exciter  l’écoulement  de p cer* 
la  falive  dans  Yefomac.  La  falive  eh  une  liqueur 
trop  précieufe  pour  la  laiher  perdre  (12.). 


( ii  ) Tout  le  monde  fait  ce  que  c’cft  que  la falive  ; mais 
tout  le  monde  ne  fait  pas  de  quelle  importance  elle  eft  dans 
T économie  animale  , & que  cette  humeur  claire  , tranfpa- 
rente,  vifqueufe  , eft  un  Javon  déterff , allez  fubtil , com- 
pote de  beaucoup  d’eau  & de  matières  falines  &c  huileujes. 

Ce  font  toutes  ces  qualités  qui  la  rendent  le  meilleur 
diffolvant  connu.  Sans  elle,  les  aliments  ne  peuvent  être 
divifés  convenablement  : leurs  molécules  aqueufes  & hui- 
leufes  ne  peuvent  être  unies,  liées  entre  elles,  fans  fon 
fecours.  On  a vu  des  perfonnes  qu’une  folution  de  conti- 
nuité dans  la  levre  inférieure  , réduifît  à un  état  de  mai- 
greur fi  confidérable  , quelles  reftembloient  à des  fqué- 
lettes  vivants,  parce  que  la  falive , fe  faifant  un  partage 
par  ce  défaut,  étoit  perdue  pour  le  travail  de  la  digejlion. 

Ceux  qui  falivent  beaucoup,  foit  qu’ils  en  aient  con- 
rraéfé  l’habitude,  foit  qu’ils  excitent  cette  falivation  en 
fumant , ou  en  mâchant  du  tabac  , font , toutes  chofes 
égales  d’ailleurs  , plus  maigres,  moins  forts  & plus  lan- 
guilfants  quedes  autres  hommes.  Le  fameux  Ruisch  a guéri 
une  Dame  , habituée  à crachoter  fans  ccfl'e  , & tombée  dans 
un  marafme  qui  ôtoit  toute  efpérancc  de  guérifon , en  lui 
ordonnant  de  moins  cracher,  & de  s’en  déshabituer  en- 
fuite  totalement.  Si  la  falive  eft  une  fubftance  rt  nécertairc 
à la  digeftion  , fi  intérertante  pour  la  confervation  de 
la  fanté , combien  fa  perte  n’eft  - elle  pas  funefte  â un 
enfant } Combien  n’eft -on  point  coupable  de  la  favorifer  , 
en  mettant  dans  la  bouche  de  cet  enfant  un  corps  dur  , qui, 
forçant  les  lèvres  & les  deux  mâchoires  d’etre  lâns  certe 
entr’ouvertes  , fournit  un  partage  à la  falive  , qui  coule 
d’autant  plus  abondamment  à l’extérieur  , que  l’enfant  fait 
plus  de  mouvements  avec  fes  mâchoires  ? Car  il  eft  de  fait 
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Le  pain  peut  être  donné  tout  fec  aux  enfant*  * 
on  peut  suffi  en  préparer  quelques  mets.  Un  des 
meilleurs  , eft  de  le  faire  bouillir  dans  de  Veau  ; cn*~ 
fuite  d eti  oter  cette  eau  , & de  verfer  fur  le  pain 
une  quantité  convenable  de  lait  frais  ( tic  de  , Jï 
Ion  veut , mais ) qui  naît  pas  bouilli:  le  lait 
eft  plus  fa  in  & plus  nourriflànt  employé  de  cette 
maniéré,  que  lorfqu’il  a bouilli;  il  eft  moins  pro- 
pre à re (Terrer. 


( Ce  mets  , inconnu  dans  ce  pays  , paroît  très- 
convenable  , puifqu’il  eft  certain,  d’après  Boer- 
RHAAVE,  que  le  lait  qui  a bouilli , fe  gâte  , en 
ce  qu’il  perd,fur  le  feu  fes  parties  les  plus  faines 
Avantages  & les  plus  fluides.  Ce  mets  revient  aftez.  à ce  que 
ûe  là  pelade,  nous  appelions  panade  , dans  laquelle  on  met 
du  beurre,  au  lieu  de  lait . La  panade  en  ufàge , 
fur-tout  dans  nos  Provinces  méridionales , eft  le 
meilleur  mets  pour  les  enfants  , après  celui 
dont  on  vient  de  parler.  Si  l’on  ne  fe  fervoit 
que  de  ces  deux  eipeces  d’ 'aliments  jufqu’à 
la  fin  de  la  fécondé  année , où  les  enfants 
commencent  à avoir  Quelques  dents  molaires  , ik 

•1/  I j*  _ j à i 

««afioonSf  «croient  bien  moins  fujets  aux  Maladies  qui  leur 
par  u bouil-  font  fi  familières  , telles  que  les  aigreurs , les  vers  , 
les  engorgements  du  me f enter e , le  carreau , les  ca- 


que la  falive  eft  excitée  par  faction  tics  mâchoires  , & que 
dans  le  temps  des  repas  , elle  eft  infiniment  plus  copicule 
que  dans  le  temps  ou  la  bouche  eft  dans  l’inaéhon. 

. ^-e  dîf-  R faut  bien  diftinguer  la  jalive  d’avec  les crachats  , d’a~ 
tmgue  la  fah-  j vhlegmcs  , &c.  Le  cara&ere  que  je  viens  de  dou- 
crachats les  ner  de  la  jalive  , doit  empecher  de  s y méprendre.  Les  crci * 
phlegines  , chats , les  pk  le  fîmes  qui  coulent  des  foffes  rafales  & maxii- 
laites , & que  fourniilènt  d’autres  glandes  , comme  celles- 
de  la  gorge  , de  la  trachée  ancre  , &c. , doivent  être  re- 
jettes , puifquc  leur  confiftancc  épaiflè  nuiroit  à la  digef 
don  | pien  loin  de  lui  être  utile. 
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Mqnes  continuelles  , les  dévoiements  , les  /elles 
glaireufes  , grifes  , jaunes  , vertes , noires  ; les 
bouffiiTures  du  bas-ventre , les  vents , enfin  tous 
les  Jymptômes  convulfifs , auxquels  les  expo  feune 
nourriture  extrêmement  groffiere  & des  plus  in- 
digène ^ la  bouillie  : efpece  de  maftic , qui  engor- 
ge les  routes  étroites  que  le  chyle  prend  pour  le 
rendre  à la  majfe  du  fang . 

« Tous  les  Médecins  voient  & décrivent  ces 
Maladies , dit  M.  Zimmermann  , & aucun 
r>  ne  peut  les  prévenir  , par  rapport  à l’aveu  gLe- 
ment  opiniâtre  des  femmes  , & , en  général , 
» du  peuple,  D’ou  vient  que  fur  ving-cinq  mille 
» morts  , il  fe  trouve  maintenant  à Londres  , 
» tous  les  ans , huit  mille  enfants  qui  meurent 
» de  convulfions  , li  ce  n’eft  parce  qu’on  leur  far- 
^ cit  Ye/lomac  & les  intefins  d’un  aliment  (la. 
» bouillie)  qui  les  empoifonne  ? Mais  il  feroit  plus 
» aifë  de  tranfporter  les  Alpes  dans  les  vaftes  plai- 
» nés  de  l’Afie , que  de  défabufer  une  femme 
* écervelée  ».  Traité  de  V Expérience  , &c.  par  M. 
Zimmermann,  traduit  par  M.  le  Febvre  de 
,V.  D.  M.  T.  III,  p.  36. 

Il  y a des  Auteurs  qui  confeiüent  de  Elire 
rôtir  la  farine , & enluite  d’en  faire  de  la  boni 7- 
lie.  Ils  pre'tendent  quelle  eft  moins  pefan- 
te  , moins  vifqueuje  , & d’une  moins  difficile 
dlgcflion.  Je  ne  fais  ; mais  il  me  fernble  qu’il 
doit  arriver  tout  le  contraire.  Le  feu , en  failànt 
évaporer  la  partie  aqueufe  de  la  farine , la  prive 
de  fon  plus  grand  dijfolvant  ; & fi  cette  torré- 
faâion  eft  portée  à un  certain  degré , il  ne  doit 
pius  relier  qn’une  cendre , qui  , de  toutes  les 
lubllances , ell  la  moins  digellible. 

Quelques^  éloges  que  l’on  ait  donné  au  ri^,  il 
B?  nie  Paroît  pas  exempt  de  la  plupart  des  ia-» 
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convénients  que  l’on  reconnoît  dans  la  farine.  H 
y a beaucoup  de  perfonnes  à qui  il  donne  des 
rapports  aigres  , preuve  de  mauvaife  digejüon. 
On  ne  doit  point  être  furpris , puifque  le  ri^ef l 
un  vrai  froment , qui  doit  fournir  une  vraie  fa- 
rine ; & qu’on  a reconnu , de  toute  antiquité , 
qu’il  faut  que  la  farine  fermente  , pour  quelle  foit 
fufceptible  de  digejüon.  Le  lait , le  pain , & les 
diverfes  préparations  faites  avec  le  pain  , font 
donc  les  feuls  mets  propres  aux  enfants  jufqu’à 
l’âge  de  deux  ans,  comme  on  le  dira  plus  bas). 

A un  enfant  plus  avancé,  le  pain  peut  être 
donné  dans  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet. 
Le  pain  eft  un  aliment  propre  aux  enfants , dans 
tous  les  temps , pourvu  qu’il  foit  pur  ; qu’il  foit 
fait  avec  des  grains  non  gâtés  , & qu’il  ait  bien 
fermenté . Mais  fi  on  le  mêle  avec  des  fruits , du 
fucre  , ou  toute  autre  fubftance  femblable , il  de- 
vient moins  falubre , comme  nous  le  ferons  voir 
note  7 du  Chap.  III  de  ce  premier  volume. 

Quand  il  C’eft  aflez  de  donner  de  la  viande  aux  enfants 
Faut  donner  quand  ils  ont  des  dents  pour  la  broyer  : on  ne 
ÔUX  enfanwf6  doit  jamais  leur  en  accorder  qu’après  qu’ils  ont 
été  fevrés  ; encore  ne  doit-on  leur  en  donner 
que  très-peu.  Il  eft  vrai  que  lorfque  les  enfants 
vivent  entièrement  de  végétaux , ils  font  fujets  à 
inconvé-  avoir  des  aigreurs  * mais  , dun  autie  cote,  la 

viande  de  U viande  ^eur  échauffe  le  fang  , les  difpofe  aux  fie-* 
vres  & aux  autres  Maladies  inflammatoires.  Oa 
voit  donc  que  la  nourriture  la  plus  propre  aux 
enfants  , doit  être  un  mélange  de  fubftances 
animales  & végétales. 

Dangers  de  Rien  de  plus  nuifible  aux  enfants  que  la  nié- 
fucrer  les  ali-  thode  ordinaire  de  fucrer  leurs  aliments.  Cela  les 
Snts?  ^ Cn  excite  à en  prendre  plus  qu’ils  ne  devroient,  & 
ils  deviennent  bouffis  & trop  gras.  Une  choffi 
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allez  certaine , c’efi:  que  fi  leurs  aliments  étoient 
fimples  & purs , ils  n’en  prendroient  jamais  plus 
qu’il  ne  leur  en  faut.  Les  excès , que  commettent 
les  enfants  , font  abfolument  dus  aux  Nourrices. 

S’ils  font  gorgés  de  nourriture  à toute  heure  ; fi , 
pour  les  exciter  à la  prendre  , on  la  rend  douce 
& agréable  au  palais,  efi-il  étonnant  qu’ils foient 
portés  à en  demander  plus  qu’ils  n’en  doivent 
avoir  ? 

( Outre  ces  inconvénients,  qui  peuvent  avoir  les 
fuites  les  plus  dangereufes  , il  en  eft  un  autre 
qui  n’efl:  pas  moins  à craindre  : car  leur  donner 
des  fucreries,  des  confitures,  des  dragées,  enfin 
tout  ce  qu’on  appelle  ordinairement  bonbons  , 
c’eft  vouloir  les  dégoûter  de  lait , de  pain  , de 
panade  & des  autres  aliments  fimples,  les  feuls 
qui  leur  conviennent). 

Les  enfants  peuvent  fouffrir  d’une  trop  petite , Quantité 
comme  d’une  trop  grande  quantité  de  nourriture. 

Après  qu’ils  font  fevrés , il  faut  leur  en  donner  enfants, 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour;  & jamais  plus  qu’il  ne 
leur  eft  nécefiàire  par  chaque  repas.  On  fe  gar- 
dera de  les  accoutumer  à manger  la  nuit.  Les 
enfants  profitent  davantage  en  leur  donnant  des 
aliments  en  petite  quantité , fouvent  répétée.  De 
cette  maniéré , on  ne  furcharge  pas  leur  eflomac , 
on  ne  force  point  la  digejlion  , & on  remplit 
plus  fûrement  les  vues  de  la  Nature. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  méthode  de 
nourrir  les  enfants  , fe  font  élevés  avec  tant  de 
véhémence  contre  la  trop  grande  quantité  de 
nourriture , que  la  plupart  des  peres  & meres  , 
pour  éviter  cet  excès,  font  tombés  dans  l’excès 
contraire  , & quils  ont  ruiné  le  tempérament  de 
leurs  enfants. 

(Il  y a des  peres  & meres  qui  retranchent  Dangers d« 
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troP  de  la  nourriture  à leurs  enfants  , par  la  feulé 
raifon  qu'ils  ne  veulent  pas  qu’ils  deviennent 
gros  & gras  : d'autres  tiennent  cette  conduite , 
dans  la  crainte  , a ce  qu’ils  difent , qu'ils  ne 
deviennent  ftupides  : en  conféquence , les  uns 
& les  autres  ordonnent  aux  Nourrices  de  ne 
leur  donner  à tetter  qu’un  petit  nombre  de  fois 
par  jour , quels  que  foient  leurs  pleurs  & leurs 
cris.  Ils  les  font  fevrer  au  bout  de  fix  ou  huit 
mois.  Quand  ils  font  fevrés , ils  règlent  leurs 
repas  comme  ceux  des  hommes  faits.  C’ell  fur- 
tout  à l’égard  des  petites  filles , qu’ils  tiennent 
cette  conduite  barbare.  Ils  réuffilTent  parfaitement; 
car  ils  n’en  font  que  des  fquélettes , ou  des 
viftimes  de  maladies  les  plus  dangereufes  & 
fbuvent  incurable.  Je  connois  une  Ville , dit 
M.  Ballesxerd  , où  , par  un  travers  d’efprit 
impardonnable  , l’on  n’aime  point  à montrer 
de  gros  enfants,  bien  portants,  parce  que  l’on 
dit  que  cela  reffemble  trop  à des  payfans.  Audi 
ces  gens-là  travaillent-ils,  on  ne  peut  pas  mieux  , 
à fe  garantir  de  ce  terrible  reproche  \ car  à la 
maniéré  dont  ils  fe  gouvernent,  il  eft  à préfumer 
que , dans  quatre  ou  cinq  générations  , ils  n’au- 
ront plus  guere , pour  enfants  , que  de  jolies 
petites  Marionnettes). 

Mais  on  commet  une  plus  grande  erreur,  & 
cette  erreur  eft  plus  préjudiciable  aux  enfants , 
quand  on  retranche  de  leur  nourriture,  que  quand 
on  leur  en  donne  une  trop  grande  quantité.  La 
Nature  a plufieurs  moyens  pour  fe  débarrafTer  du 
luperflu  de  la  nourriture  ; & un  enfant  à qui  l’on 
fait  fouifrir  la  faim  , ne  peut  jamais  avoir  de  fanté  ÿ 
encore  moins  devenir  robufte.  Nous  voyons  que 
l’on  donne  fréquemment  dans  l’un  ou  l’autre 
extrême. 
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D’ailleurs  pour  une  fois  que  les  aliments  incom- 
modent  par  leur  quantité  , ils  incommodent  dix  av0ïr  a 1 
fois  par  leur  qualité.  Voilà  l’erreur  effentielle  qu’il  hcé  de; 
faut  éviter  , & qui  exige  1 attention  la  plus  lcru-  fanes, 
puleufe.  On  s’imagine  communément  que  l’efpece 
d 'aliments  qui  nous  plaît , ne  peut  point  déplaire 
aux  enfants.  Cette  opinion  eft  de  toute  abfurdité. 

Dans  l’âge  avancé,  nous  acquérons  fouvent  de 
l’inclination  pour  des  mets,  que  nous  ne  pouvions 
fouffrir  lorfque  nous  étions  enfants.  Il  y a en  outre 
beaucoup  à' aliments  qui  conviennent  à notre  efo- 
mac  , parce  que  nous  fommes  adultes , & qui 
nuiroient  à Ytjlomac  des  enfants  : tels  font  les  Aliments 
aliments  de  haut  goût , falés , féchés  à la  fumée  , 

&c.  Il  feroit  également  nliifible  de  nourrir  les  enfant, 
enfants  avec  des  viandes  graffes , des  bouillons 
forts , des  foupes  fucculentes  & d’autres  aliments 
femblables. 

Toute  liqueur  fermentée  eft  dangereufe  pour  les  Dangers  des 
enfants.  Il  y a des  peres  & rneres  qui  leur  appren-  llcîueurs  Or- 
nent à boire  de  la  biere  ( 1 3 ) & d’autres  liqueurs 
fortes  à tous  les  repas.  Cette  conduite  ne  peut  que 
leur  être  funefte.  Les  enfants  ainfi  élevés , réfiftent 
rarement  à la  violence  de  la  petite  vérole , de  la 
rougeole , de  la  coqueluche  , & de  quelques  Maladies 
inflammatoires . 

L’eau  , le  lait , le  lait  de  beurre  , ou  le  petit  lait , Quelle  doï* 
font  les  boiffons  qui  conviennent  le  plus  aux  enfants.  être  \a  ll°'1' 

rr  , ^ r ? n 1 1 . Ton  des  en- 

1 out  ce  qu  on  peut  le  permettre  , c elt  de  la  pente  fants. 


(13)  Ce  que  l’Auteur  dit  ici  de  la  biere , doit  également 
s’entendre  du  vin,  qui  eft  aufti  commun  en  France,  que  la 
biere  l’eft  en  Angleterre.  On  doit,  à plus  forte  raifon,  l’en- 
tendre de  toute  autre  liqueur  fermentée  ; de  toutes  les  liqueurs 
de  table,  qui  font  de  vrzis  poifons  pour  tes  enfants,  parles, 
railbns  qu’il  en  apporte. 

Tome  /.  / 
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bière  très-légere , ou  un  peu  de  vin , mêlé  avec 
beaucoup  d'eau. 

il  ne  leur  Leurs  eflomacs  font  capables  de  digérer  fans  le 

faut  rien  ci  c—  •/  no 

chauffant.  fecours  des  échauffants . Ils  font  d’ailleurs  naturel- 
lement chauds  ; tout  ce  qui  a une  qualité  échauf- 
fante , les  incommode  facilement. 

Dangers  de;  II  n’y  a prefque  rien  d’aufîi  préjudiciable  aux 
iiuits  verds.  enfants  , que  les  fruits  verds.  Ils  affoibliffent  les 
puiffances  digeflives  ; ils  s’aigrilïent  dans  Yeflomac  ; 
il  les  relâchent  & engendrent  des  vers.  A. la  vé- 
rité , les  enfants  font  paroitre  une  grande  ardeur 
pour  les  fruits , & je  luis  perfuadé  que  fi  on  ne  leur 
en  donnoit  que  de  bien  mûrs  & en  quantité  conve- 
nable , ils  n’en  éprouveraient  point  de  mauvais 
effets.  Nous  ne  voyons  jamais  qu’une  inclination 
naturelle , fur-tout  quand  elle  efi  aufii  confiante  , 
Excellentes  foit  dans  le  cas  de  tromper.  Les  fruits,  en  général, 
■fruits^bien  CS  ^ont  nature  rafraîchi  Jante  : ils  font  propres  à 
tempérer  la  chaleur  & Y acrimonie  des  humeurs  ; 
affeûions  ordinaires  aux  enfants.  Toute  l’attention 


nusrs. 


qu’il  faut  avoir  , c’efi  d’empêcher  qu’ils  n’en  pren- 
nent  en  trop  grande  quantité.  Le  meilleur  moyen 
de  s’oppofer  à ce  qu’ils  n’en  mangent  avec  excès , 
ou  qu’ils  n’ufent  de  ceux  qui  font  capables  de  leur 
nuire  , c’efi  de  ne  leur  en  donner  que  de  bons  & 
en  quantité  modérée. 

( Rien  donc  de  plus  pernicieux  que  de  donner 
liberté  à un  enfant  dans  un  verger.  Son  peu  d’expé- 
rience le  met  hors  d’état  de  diftinguer  les  qualités 
d’un  fruit  , & fon  avidité  lui  fait  porter  la  main 
fur  tous  ceux  qui  fie  préfentent.  Il  y a en  outre 
nombre  de  gens  qui,  par  un  goût  abfurde  , aiment 
les  fruits  verds  : quand  il  fe  rencontre  de  ces  per- 
fonnes  autour  des  enfants , elles  ne  manquent 
jamais  de  leur  en  préfenter,  ou  de  les  inviter  à en 
manger  par  leur  exemple.  Cette  conduite  devient 
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la  fource  d’une  infinité'  de  Maladies.  Une  obferva- 
tion  importante  à faire , c’efi  que  les  fruits,  même 
dans  leur  parfaite  maturité',  font  fujets  à trancher 
le  ventre,  fur-tout  aux  enfants,  lorfqu’on  les  leur 
donne  immédiatement  au  fortir  de  l’arbre  : ce  qui 
n’arrive  pas,  fi  on  attend  une  demi-journée  , ou 
même  un  jour , après  les  avoir  cueillis). 

Les  racines , qui  contiennent  un  Juc  crud  & 
vifqiieux , ne  doivent  être  accordées  que  rarement 
aux  enfants.  Elles  furchargent  le  corps  d’humeurs 
grofiieres  , & le  difpofent  aux  Maladies  éruptives . 

Cette  obfervation  regarde  principalement  les 
pauvres,  qui,  tendant  à fatisfaire  l’appétit  de  leurs 
enfants  à peu  de  frais , les  gorgent  deux  ou  trois 
fois  par  jour  de  pommes  de  terre  , ou  d’autres  fubf- 
tances  de  nature  crue.  Il  vaut  mieux  que  les 
enfants  ne  mangent  qu’une  petite  quantité  S ali- 
ments qui  fourni  fient  une  nourriture  faine  , que 
de  les  gorger  de  fubftances  qu’ils  ne  peuvent  di- 
gérer , & qui  ne  fauroient  s’afiîmiler  à leurs 
humeurs. 

Les  enfants  ne  doivent  manger  que  très-peu 
de  beurre.  Il  relâche  Yejïomac , & produit  des  hu- 
meurs grofiieres.  La  plupart  des  fubftances  grajfcs 
& huileufes  ont  ce  défaut.  Le  beurre  falé  efi  en- 
core plus  nuifible.  Au  lieu  de  beurre  , que  l’on 
donne  fi  libéralement  aux  enfants , dans  tonte 
l’Angleterre , nous  voudrions  qu’on  donnât  du  miel . 

Le  miel  efi  fain  : il  rafraîchit , il  purifie  , il 
adoucit  les  humeurs.  Les  enfants  qui  mangent 
du  miel  font  rarement  tourmentés  par  les  vers  : 
ils  font  aufii  moins  fujets  aux  Maladies  cutanées  3 
^ à la  gale , à la  teigne  y Sic.  (14) 


(14)  Cette  réflexion  a trait  à un  ufage  univerfel  en  An- 
gleterre, de  ne  déjeuner  qu’avec  du  beurre . Cette  mode 
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On  fe  trompe  communément , quand  on  croit 
que  la  diete  des  enfants  doit  être  aqueufe.  Ceux 
qui  font  élevés  avec  des  nourritures  aqueufes , 
ont  les  folides  relâchés  : ils  font  foibles  ^ ils 
acquièrent  de  la  difpofition  à la  noueure  , aux 
écrouelles  & autres  Maladies  des  glandes . Le  re- 
lâchement eft  une  des  caufes  les  plus  générales 
de  Maladies  chez  les  enfants.  On  doit  donc  éviter, 
avec  le  plus  grand  foin,  tout  ce  qui  peut  tendre 
à relâcher  leurs  folides . 

Nous  n’entendons  pas , par  ces  obfervations  , 
borner  les  enfants  à aucune  efpece  de  nourriture: 
elle  peut  être  variée  fbuvent , pourvu  que  l’on  ait 
toujours  attention  de  la  limplifier. 

( « Doit-on  varier  les  aliments  chez  les  enfants , 
» demande  le  célébré  M.  Lorry  ? Doit-on  s’en 
3)  tenir  exaêfement  aux  mêmes  ? C’eft  la  derniere 
x>  quéftion  qu’on  peut  propofer  fur  le  régime  de 
« cet  âge,  & fur  laquelle  je  ne  crains  pas  de  ré- 
33  pondre  que  la  variété  eft  de  beaucoup  préférable 
>3  à l’uniformité. 

» L’enfant  , accoutumé  à une  vie  uniforme , 
« quelque  falutaire  qu’elle  foit , a néceftairement 
» Yeflomac  apprivoifé  à fon  impreffion.  Les  or- 
33  ganes  font  alors  parefteux  à digérer,  parce  qu’ils 
33  ne  font  pas  aiguillonnés  par  une  fenfation  vive 
» & infolite  : la  bile  doit  fe  féparer  en  moindre 


ne  s'eft  pas  encore  introduire  en  France,  te  il  faut  efperer 
que  la  rareté  du  beurre , au  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  ce  Royaume  , empêchera  qu’elle  ne  prenne  faveur.  Mais 
le  miel  y cfc  allez  commun,  pour  qu’on  fuive  le  confeiî  de 
M.  Buchan  II  eft  certain  que  le  miel,  qui  eft  un  aliment 
naturel  & agréable  , eft  infiniment  plus  fam  pour  une  per- 
forine quelconque,  à plus  forte  raifon  pour  un  enfant , que 
le  beurre,  le  fromage,  les  confitures,  &c.,  qu’on  lui  donne 
avec  fon  pain,  à déjeuner,  à goûter,  &c. 
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» quantité  : tout  languit , & tous  les  maux  de 
» l’inaclion  peuvent  à peine  être  corrigés  par 
» Y exercice. 

» D’ailleurs  ce  genre  de  vie  impraticable  , fi 
» ce  n’eft  dan.s  les  premières  années , afFoiblit  le 
» ton  des  fibres  de  Yeflomac , & le  rend  incapable. 
» de  la  moindre  efpece  de  changement.  La  va- 
r>  riété , au  contraire , dans  les  choies  faines , l’a- 
>3  ni  me  à la  digefion  ; lui  donne  le  plaifir  du  cha- 
» touillement  , & éveille  l’appétit.  Cette  diffé- 
» rence  dans  les  principes  des  liqueurs , admifes 
» dans  la  majfe  du  fang , ne  permet  pas  aux  mau- 
» vaifes  qualités  de  s’y  introduire  , d’y  prendre 
« racine  ; & de  plus  fait  acquérir  l’habitude  de 
3)  pouvoir  fe  nourrir  impunément  de  ce  que  la 
3»  Nature  nous  offre  ».  EJfai  Jur  tuf  âge  des  ati^ 
ments  , Tom.  II,  pag.  194.  ) 

§ V. 
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Le  défaut  d’un  exercice  convenable  , eff  , de  importance- 
toutes  les  caufes  qui  concourent  a abréger  les  ^Ur  îa^anté 
jours  des  enfants  & à leur  rendre  la  vie  lan  gu  if-  des  enfanté 
fente , celle  qui  y a le  plus  de  part.  C’efl  en  vain 
qu  ils  auront  reçu  une  bonne  conflitution  de  leurs 
parents  ; qu  on  leur  donnera  de  bons  aliments  , 

& qu’on  leur  fera  porter  des  habits  aifés , fi  Vexer' 
dee  efl  négligé.  Un  exercice  fuffifant  peut  fuppleer 
à plufieurs  erreurs  commifes  dans  le  nourrijfage  ; 
mais  rien  ne  peut  fuppleer  au  defaut  d exercice  e 
il  eft  de  toute  neceffite  pour  la  fanté  de  l’enfant , 

pour  fon  accroiffement  & pour  l’acquifition  de 
les  forces. 

Le  défir  de  1 exercice  lemble  être  né  avec  nous. 

Si  1 on  fatisfait  à cette  intention  de  la  Nature 
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on  peut  prévenir  un  grand  nombre  de  Maladies  ; 
mais  tant  que  l’indolence  ou  les  occupations  fé- 
dentaires  empêcheront  les  deux  tiers  des  hommes 
de  fe  livrer  à un  exercice  convenable  , ou  à le 
permettre  à leurs  enfants  , on  ne  peut  attendre 
que  des  Maladies  ou  de  mauvaifes  conformations 


la  charcre  pour  leurs  defcendants.  La  noueure , la  chartre  ou 
cît  il  fdredu  îe  rachitis , Maladie  fi  funefte  aux  enfants,  n’efk 
a: bue d’exer-  connue  , en  Angleterre,  que  depuis  que  les  Ma- 
nufactures s y font  établies  , & que  le  peuple , 
entraîné  par  l’appas  du  gain  , a abandonné  les 
campagnes , pour  fe  livrer  à des  occupations  fe- 
dentaires  dans  les  grandes  Villes  (15  ).  Audi  cette 
Àlaladie  fe  rencontre-t-elle  fur-tout  chez  les  en- 
fants du  peuple.  Non-feulement  elle  les  rend 
contrefaits  , mais  encore  elle  en  fait  périr  un 
grand  nombre. 

inclination  Les  jeunes  animaux  nous  démontrent  de  quelle 
pour c re^er-  ut^te  f exercice  pour  les  enfants.  A peine  un 

cice’  animal  fent-il  fes  forces  , qu’on  le  voit  fans  celle 

en  mouvement  ; & il  y en  a qui  , n’étant  pas 


(1  f ).  C’efl  vers  le  milieu  du  feizieme  (iecle,  que  la  noueu- 
re , ou  le  rachitis  , ou  la  chartre , (é  manifefta  en  Angleterre. 
Cette  Maladie  paffa  bientôt  en  Allemagne,  delà  en  France 
& enfuite  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Les  enfants 
ne  l’apportent  point  en  nai/Tant  5 elle  ne  fe  montre  guère 
avant  qu’ils  (oient  parvenus  au  (ixieme  mois.  Quand  ils 
en  font  prélervés  jufqu’à  l’âge  de  deux  ou  trois  ans  ac- 
complis, dit  BoeRRHaave  , ils  n’en  font  prefque  jamais 
attaqués  dans  la  fuite.  Si  la  noueure  11a  pas  toujours  exifté, 
il  n’en  faut  donc  pas  acculer  le  climat  : c’eil:  donc  dans  la 
maniéré  d’élever  les  enfants , qu’il  faut  en  chercher  la  caufe  5 
& cette  caufe  eft,  ou  le  maillot , ou  les  corps  de  baleine , ou 
la  privation  de  V exercice  , ou  X exercice  mal  adminiftré. 
Nous  renvoyons  au  paragraphe  qui  traite  de  cette 
Maladie  , Tome  IV , chapitre  LI , § XI!,  pour  connoître  les 
Jymptomes  qui  l’accompagnent,  de  les  moyens  de  la  guérir. 
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même  nécefiités  de  fe  mouvoir  pour  aller  cher- 
cher leur  nourriture , ne  peuvent  etre  retenus  en 
repos,  à moins  qu’on  ne  leur  oppofe  de  la  force. 

C’eft  ce  que  nous  prouvent  tous  les  jours  les  veaux, 
les  agneaux  & plufieurs  autres  jeunes  animaux . 
car  il  on  leur  ôte  la  liberté  de  bondir  eu  de  prendr  e 
tout  autre  exercice , ils  meurent  bientôt  , ou  ils 
tombent  malades.  Les  enfants  ont  abfolument  la 
même  inclination  pour  l 'exercice  ; mais  comme 
ils  ne  font  point  en  état  de  le  prendre  eux-memes, 
il  effc  du  devoir  des  parents  & des  Nourrices  de 
les  aider. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  faire  prendre  aux 
enfants  de  Y exercice.  La  meilleure  maniéré  , quand  enfantÎ4 
iis  font  très-petits  , efi:  de  les  promener  fur  les 
bras  des  Nourrices.  Cela  fournit  a la  Nourrice 
l’occafion  de  leur  parler  , de  leur  procurer  ce  qui 
peut  les  égayer  & leur  plaire.  Cette  façon  con- 
vient infiniment  davantage  que  celle  de  les  laififer 
folitaires  dans  un  charriot , ou  de  les  abandonner 
aux  foins  de  ceux  qui  ne  font  pas  capables  d’en 
avoir  d’eux-mêmes.  Rien  de  plus  imprudent  que 
de  laifièr  les  enfants  entre  les  mains  d’autres 
enfants.  Cette  conduite  a été  funefie  a un  grand 
nombre , & d’autres  en  ont  été  les  viêlimes  toute 
leur  vie. 

( Il  faut  avoir  foin  d’ordonner  aux  Nourrices  , Manîerede 
ou  à celles  qui  portent  les  enfants  , de  les  changer  bras?' 
fouvent  de  bras,  afin  de  ne  pas  habituer  les  enfants 
à fe  pencher  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre  ; car 
cela  pourroit  caufer  par  la  fuite  un  vice  de  con- 
formation dans  les  vertèbres  & dans  tout  le  côté  qui 
efi:  ainfi  penché.  Il  faut  encore  que  l’enfant  foit 
afiis  commodément  fur  le  bras  de  la  Nourrice  : 
il  faudroit  qu’il  y fût,  autant  qu’il  efi  pofiible  , 
comme  fur  une  chaife  , pour  que  fes  cuifTes 


Quand  il 
faut  appren- 
dre à marcher 
aux  enfants. 
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f u fient  également  appuyées  , & que  Tes  pieds  , 
qui  font  pendants , fufTent  à une  égale  hauteur. 
Ce  n’efl  pas  ce  qui  arrive  ordinairement  : l’enfant 
n’a  qu’une  feflè  fur  le  bras  de  la  Nourrice  ; l’autre 
feffe  ne  porte  pas  , de  forte  que  la  cuiffe  & la 
jambe  de  ce  dernier  côté , étant  abandonnées  , 
prennent  une  mauvaife  tournure  , comme  il  n’efl 
que  trop  évident  , par  le  pied  qui  fe  trouve  , 
en  général , tourné  en-dedans. 

Un  autre  défaut  des  Nourrices  , efl  de  trop 
rapprocher  de  leur  poitrine  le  bras  qui  porte 
l’enfant.  Si  cet  enfant  efl  mal  afîis  , comme  il 
n’arrive  que  trop  fouvent , le  genou  de  la  cuiffe , 
qui  ne  porte  pas  fur  le  bras  de  la  Nourrice  , fe 
trouve  preffé  & gêné  par  la  poitrine  de  cette 
femme:  la  cuilïe  de  ce  côté  defcend  davantage , 
& contrarie  une  pofîtion  encore  plus  contraire. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens  , je  confeille  de 
porter  l’enfant  fur  le  bras , de  maniéré  qu’il  ait 
le  dos  appuyé  fur  la  poitrine  de  la  Nourrice , 
qui  lui  fert  comme  d’un  dofîier  : cette  méthode 
l’empêche  de  fe  courber  en-devant  , parce  que 
l’enfant , trouvant  un  appui  en  arriéré  , n’en 
cherche  point  ailleurs.  Ces  petits  détails,  pouvons- 
nous  dire  avec  M.  Ballesxerp  , peuvent  paroî- 
tre  puériles,  mais  il  faut  bien  fe  perfuader  qu’il 
n’y  a rien  d’indifférent  dans  la  méthode  d’élever 
les  petits  enfants.) 

Des  qu’un  enfant  commence  à marcher,  la 
méthode  la  plus  fure  & la  meilleure , efl  de  les 
promener  en  les  tenant  par  la  main. 

(Il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  faire  marcher  les 
enfants  : il  faut  attendre  que  les  hanches  , les 
cuifles  & les  jambes , qui  doivent  foutenir  tout 
Je  poids  du  corps  , fbient  affez  fortes  pour  ne 
pas  les  mettre  dans  le  cas  de  marcher  en  dan- 
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dînant.  En  général,  ce  n’eft  que  vers  le  neuvième 
mois  au  plutôt  , qu’on  doit  leur  apprendre  à 
marcher.  Il  n’y  auroit  meme  pas  de  mal  d’atten- 
dre qu’ils  fuirent  fevrés  : leurs  jambes  font  alors 
affek  fortes  pour  qu’on  n’ait  pas  à craindre  qu’ils 
reftent  foibles  toute  leur  vie  , ou  qu’ils  acquièrent 
une  difformité  dans  les  vertèbres  lombaires. 

Tout  ceci  ne  peut  regarder  que  les  enfants  qui 
ont  été  emmaillotés  & nourris  par  des  femmes 
mercenaires.  Un  enfant  élevé  par  fa  propre  mere , 

& fans  avoir  été  emmailloté  , n’expofe  pas  à 
toutes  ces  appréhendons.  Ses  bras  S:  fes  jambes  , 
toujours  libres  & gigotant  à leur  aile , ont , en 
très -peu  de  temps  , acquis  la  force  néceffaire 
pour  porter  fon  petit  corps.  Un  ami  m’a  rapporté  Nouvelle 

4 vi  1 i 1 i V ^ Ci.  maniéré  toute 

qu  il  a vu  , chez  une  de  les  parentes,  un  entant  naturene  de 
de  quatre  mois  fe  rouler  fur  le  tapis  de  l’appar-  leur  appren- 
tement  , & chercher  à s’aider  de  fes  petites  cher/  mar" 
mains,  de  fes  petits  pieds.  A fix  mois , cet  enfant 
marchoit  feul.  La  mere  & les  gens  qui  le  fer- 
voient , n’ont  jamais  fu  ce  que  c’étoit  que  d’ap- 
prendre à marcher.  Cet  enfant  à deux  ans  pa- 
roiffoit  en  avoir  quatre  , peur  la  force  & la 
grandeur.  Une  jeune  Dame  avant  rappellé  de  la 
campagne  fon  fils  , âgé  d’un  an  & demi , qui 
étoit  malade  depuis  plufieurs  mots  , & qui  ne 
marchoit  pas  encore  , n’employa  pas  d’autres 
moyens.  Elle  le  laiffa  effayer  fes  forces  fur  un 
tapis  : en  très-peu  de  temps  il  marcha  feul , & 
aujourd’hui  qu’il  a deux  ans  & demi  , il  fait  des 
courfes  très-longues  fans  paroître  fatigué. 

Depuis  la  publication  de  cet  Ouvrage,  j’ai  vu 
avec  grand  plaifir , plufieurs  femmes  fuivre  cette 
méthode,  & j’ai  toujours  obfervé  que  les  enfants 
marchoient  feulsau  moment  où  fon  s’y  attendoit 
le  moins  \ aufïï  dès  qu’ils  en  font  là , ils  font  fermes 
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fur  leurs  jambes  au  point  de  ne  jamais  chancelier  r 
c’eft  qu’au  moyen  de  l’exercice  du  tapis , ils  ont 
continuellement  efTayé  leurs  forces  , & qu’ils  ne 
le  font  niqués  fur  leurs  pieds  que  quand  ils  ont 
été  afïurés  qu’ils  étoient  capables  de  les  foutenir. 
Au  refie , quelques-uns  de  ces  enfants  ont  marché 
feuls  à huit , dix  mois  ; tandis  que  d’autres  ne 
l’ont  fait  qu’à  douze  & quinze  mois , & il  m’a 
paru  que  ce  n’étoit  pas  toujours  les  plus  forts  qui 
marchoient  les  premiers.  Il  fembleroit  que  l’a- 
drefTe  y a plus  de  part  qu’on  ne  feroit  porté 
à.  le  croire  dans  cet  âge.  Quoi  qu’il  en  foit , 
cette  pratique  , toute  naturelle  , & qui  n’eft  fu- 
jette  à aucun  danger , peut  fauver  tous  les  in- 
convénients qui  réfultent  de  la  maniéré  gauche  , 
dont  on  s’y  prend  ordinairement  pour  leur  ap- 
prendre à marcher  ; prévient  l’embarras  dans 
lequel  on  fe  trouve  quand  il  s’agit  de  fixer  le 
moment  où  il  faut  leur  faire  commencer  cet  exer- 
cice indifpenfable  , & nous  paroît  un  moyen  de 
guéri fon  dans  les  cas  de  foiblefTe.  ) 

L’ufage  commun  de  les  foutenir  par  des  li- 
fieres , attachées  derrière  le  dos , eft  fufceptibîe 
des  plus  grands  inconvénients.  Cela  fait  qu’ils 
penchent  leurs  corps  en-devant  , & qu’ils  de- 
viennent voûtés  : la  poitrine  devient  le  centre 
vers  lequel  pefe  tout  le  poids  du  corps  de  l’en- 
fant , la  refp  irai  ion  efl  gênée  , la  poitrine  rentre 
en-dedans  , & les  inteftins  font  comprimés  : 
delà  les  mauvaifes  digeftions  , les  Maladies  du 
poumon  & une  infinité  d’autres. 

On  dit  tous  les  jours  que  fi  on  laiffoit  un  en- 
fant trop  long-temps  fur  fes  pieds  , fes  jambes 
deviendraient  torfes.  Cette  aflertion  eft  abfolu- 
ment  contraire  à la  vérité.  Les  membres  nacquie* 
rent  de  forces  qu’en  proportion  de  Y exercice  qu’on 
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leur  fait  faire.  Il  eft  vrai  que  chacun  des  membres 
d’un  enfant  eft  foible  ; mais  ils  font  toujours  cians 
ia  proportion  du  corps  ; & , fi  l’on  lait  conduire 
les  enfants,  ils  feront  bientôt  en  état  de  fe  tenir 
en  équilibre.  Voit-on  jamais  les  autres  animaux 
devenir  noués , pour  s’être  fervis  de  leurs  pieds 
trop  tôt  ? Sans  doute  que  li  on  n’a  permis  a un 
enfant , de  ne  faire  ufage  de  fes  jambes  , que 
long-temps  après  fa  naiffance  , & qu’enfuite  on 
l’abandonne  tout- à-coup  au  poids  de  fon  corps , 
dans  ce  cas  il  fera  dans  l’impoftibilité  de  fe  fou- 
tenir , & on  rifqueroit  en  exigeant  de  lui  qu’il 
marchât.  Mais  cela  ne  vient  que  de  ce  qu’ils  ne 
font  point  accoutumés , dès  le  commencement , 
à fe  fervir  de  leurs  pieds. 

Les  pauvres  croient  beaucoup  gagner  de  lai fier 
leurs  enfants  couchés  ou  aftis  , tandis  qu’ils  tra- 
vaillent ; mais  ils  fe  trompent  groftiérement.  En 
négligeant  d’exercer  leurs  enfants , ils  font  obligés 
de  les  garder  un  temps  confidérable  avant  qu’ils 
foient  en  état  de  gagner  leur  vie  ; & ils  dépen- 
fent  plus  en  médicaments  , que  les  foins  qu’ils 
auroient  employés  auprès  d’eux,  ne  leur  auroient 
fait  de  tort. 

L’éducation  des  enfants  eft  l’occupation  la  plus 
utile , la  plus  profitable  à laquelle  pui fient  fe  li- 
vrer les  femmes,  même  les  pauvres.  Mais,  hélas  l 
il  n’eft  pas  toujours  au  pouvoir  de  ces  dernieres 
de  le  faire.  L’indigence  les  oblige  fouvent  de 
quitter  ces  petits  malheureux  , pour  fe  procurer 
de  quoi  les  nourrir.  Alors  il  eft  de  l’intérêt  & 
du  devoir  du  Gouvernement  de  les  affifter.  L’Etat 
gagneroit  dix  mille  fois  davantage  , en  mettant 
les  pauvres  en  état  d’élever  eux -mêmes  leurs 
enfants  , qu’en  entretenant  tant  d’Hôpitaux  , qui 
ne  peuvent  jamais  être  fondés  4 cette  intention. 


Nccciïîtc  de 
l’exercic-  , 
démontrée 
d’après  la 
ftrudure  du 
corps  hu- 
main. 
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61  îcs  pauvres  devenoient  riches,  en  propor-* 
tion  des  enfants  vivants  cju  ils  ont , nous  ne  ver- 
rions mourir  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  der- 
niers. Une  récompenfe  modique  , donnée  an- 
nuellement chaque  pauvre  famille  , qui  , au 
bon*,  de  i année,  auroit  un  nouvel  enfant  vivant, 
fauve  1 oit  plus  déniants  , que  fi  tout  îe  revenu 
de  la  Couronne  étoit  employé  à fonder  des  Hô- 
pitaux pour  le  meme  objet.  Cela  porteroit  le 
pauvre  à regarder  une  nombreufe  famille  comme 
un  bonheur  , au  lieu  que  la  plupart  la  regardent 
comme  le  plus  grand  des  malheurs } & bien  loin 
qu’ils  défirent  que  leurs  enfants  vivent , la  pauvreté 
altéré  tellement  la  fenfibilité  naturelle , qu’ils  vont 
fouvent  jufqu’à  fouhaiter  qu’ils  meurent. 

Quiconque  fera  attention  à la  ftructure  du  corps 
humain  , fera  bientôt  convaincu  de  la  néceffité 
de  faire  prendre  de  V exercice  aux  enfants  , pour 
entretenir  leur  fanté.  Le  corps  eft  compote  d’un 
nombre  infini  de  vaijfeaux , danslefqueîs  1 es  fluides 
ne  peuvent  circuler  fans  Faction , fans  la  preflion 
des  mufcles  ; & , fi  les*  fluides  demeurent  fans  cir- 
culer, il  s’enfuit  des  ob (Intel ions  : bientôt  les  hu- 
meurs fe  vicient  & occafionnent  des  Maladies. 
La  Nature  a muni  les  vaijfeaux  , qui  rapportent 
le  Jung  & la  lymphe  , de  nombreufes  valvules , 
pour  que  Faétion  des  mufcles  pût  aider  à en  ex- 
pulfer  îe  fluide  ; mais  , fans  cette  action  , cette 
invention  admirable  relie  fans  effet.  Cette  caufe 
finale  de  l’économie  du  corps  humain  , prouve  * 
jufqu’à  la  démonfiration  , la  néceffité  de  Y exercice 
pour  la  confervation  de  la  fanté  ( i5). 


Ce  qu'on 

entend  par 
vaiileaux. 


(16)  Les  Anatomiftes  donnent  le  nom  de  vaijfeaux  à 
toutes  les  parties  de  l’animal  qui  contiennent  un  fluide,  8c 
ils  nomment  fluides  toutes  les  liqueurs  du  corps  humain  : tels 
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Toutes  les  parties  de  Y économie  animale  peuvent 
fournir  des  raifons  aufli  fortes  pour  prouver  la  né- 


font  le  fans; i la  lymphe,  le  fluide  nerveux  , Sec.  Ces  liqueurs 
ayant  différents  noms,  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent, 
ont  aufli  des  noms  différents.  C’eft  ainfi  que  ceux  danslefquels 
circulent  le  fang,  s’appellent,  en  général,  vaiffeaux  jan~ 
guins : ceux  qui  portent  la  lymphe , fè  nomment  conduits 
lymphatiques  , & ceux  qui  charrient  le  fluide  nerveux , font 
titrés  du  nom  de  nerfs. 

Les  vaiffeaux  (anguins  font  divifés  en  artères  & en  veines.  çe  qu’on 
Les  arteres  portent  le  fang , du  ■ cœur  dans  toutes  les  parties  entend  par 
du  corps.  Les  veines  reçoivent  le  fang , de  toutes  les  parties  veine  & ar 
du  corps  & le  rapportent  au  cœur.  Les  arteres  & les  veines  fe  ieie* 
ramifient  à l’infini,  de  maniéré  que  leurs  dernieres  ramifi- 
cations ne  font  plus  que  des  vaiffeaux  capillaires  infenfîbles. 

Les  arteres  partent  du  cœur  , pour  fe  répandre  dans  toutes 
les  extrémités  : les  veines  , au  contraire,  prennent  naiffancc 
dans  les  extrémités  , pour  aller  gagner  le  cœur. 

Le  cœur , dont  Tillage  cil  de  recevoir  lc/à/?gdes  veina  , & 
de  le  tranfinettre  aux  arteres  , eft  conftruit  de  maniéré  qu’il 
ne  peut  exécuter  ces  deux  adiions,  fans  éprouver  une  dila- 
tation & une  contraction  , d’où  naît  le  mouvement  que  le  vul- 
gaire appelle  battement  de  cœur  , comme  nous  l’avons  fait 
voir  ci-deffus,  note  8 de  ce  chapitre. 

Les  arteres , qui  peuvent  être  regardées  comme  une  prolon- 
gation du  cœur  ; qui  ont  des  membranes  fortes  & fufceptibles 
de  contraction  ; qui  reçoivent  le  fang  par  jet  & par  fecouffe  ne 
peuvent  pouffer  le  fangvc rs  leurs  extrémités  , fans  exécuter  le 
même  mouvement  que  le  cœur  : delà  la  pulfation  des  ar- 
teres très- fenfible  fur-tout  dans  celles  qui  font  fuperficielles  , c>  ftCe  <Jue, 
comme  font  celles  des  bras  , des  tempes,  de  la  gorge  , &c.  pouls/1"10 
que  les  Médecins  touchent  ordinairement, quand*"  ils  veulent 
tâter  le  pouls. 

Mais  Jes  veines  , qui  ont  leur  origine  très-éîoignée  du 
cœur  ; qui  font  compofées  de  membranes  plus  minces,  dont 
par  conféquent  la  ftru&urc  eft  plus  foible  ; qui  ne  font  pas 
fenfiblement  fufceptibles  de  contraction  ; qui  ne  reçoivent  le 
Jang  qu’au  fortir  des  dernieres  divifïons  artérielles  , ne  feroient 
jamais  capables  de  reporter  le  fang  au  cœur , fi  elles  n’éroient 
munies , fur-tout  dans  les  bras,  dans  les  cuiilès  , dans  les 
jambes,  &c.  de  valvules  , c’eft- à-dire,  de  petites  membranes  ç 
placées  horifontalement  dans  l’intérieur  des  veines , & rnulti-  q 
pliecs  pais  ou  moins , félon  la  «iiredlion  des  parties  dans  vuies. 
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cefïité  de  Y exercice.  Sms  Y exercice , ni  la  circulation 
du  fang,n\  les  Je c ré dons , ne  peuvent  être  parfaites. 
Sans  Y exercice , les  humeurs  ne  peuvent  être  pré- 
parées convenablement , & les  folides  acquérir, 
ni  de  la  fermeté , ni  de  la  force.  L’aélion  du  cœur  ; 
le  mouvement  des  poumons  ; toutes  les  fondions 
vitales , font  fingulierement  aidées  par  Y exercice. 

Mais  pour  mieux  connoître  la  maniéré  dont  ces 
effets  font  produits , il  faudroit  développer  davan- 
tage l’économie  du  corps  humain  , & entrer  dans 
des  détails,  inutiles  à ceux  pour  lefqueîs  cet  Ou- 
vrage ch  dehiné  : nous  ajouterons  feulement  que 
quand  Y exercice  eh  négligé,  aucune  des  fondions 
animales  ne  peut  s’exécuter  parfaitement,  & que , 
dans  ce  cas,  la  confit  tu  don  doit  dépérir. 

Quel  doic  Une  bonne  conftitudon  eh,  fans  contredit,  le 
fnicr  obje-'rë  premier  objet  de  l’éducation  des  enfants.  C’eh  par 
l’éducation  elle  que  les  hommes  font  utiles  & heureux.  Les 
Ues  cniams.  par£nts  qUj  ja  négligent , manquent  à leurs  devoirs 

non-feulement  envers  leurs  enfants , mais  encore 
envers  la  fociété. 

inconvé-  Une  erreur , commune  à prefque  tous  les  peres 
itients  d’ap-  & meres  & qui  détériore  la  confiitudon  de  leurs 

fants  trop  tôt  enfants , c eh  de  les  envoyer  trop  jeunes  aux  Lco- 
à l’étude.  |es  (jy}.  On  ne  le  fait  le  plus  fouvent  que  pour 


lesquelles  elles  fe  trouvent.  Ces  petites  membrane*  font  l’office 
de  digues  ou  de  foupapes.  Elles  retiennent  le  fang  à mefure 
cju’il  entre  dans  les  veines  , de  maniéré  cju  elles  1 empêchent 
de  retomber  vers  le  lieu  d’où  il  vient.  Mais  il  y lejourncioit 
très-ion  g -temps , ou  n’auroit  qu  une  marche  ties-lentc, 
proportionnée  à l’a&ion  des  veines  , qui  eft  trcs-foible , fi  le 
jeu  des  mufclcs  ne  fupnléoit  à cette  aétion.  On  voit  donc 
combien  M.  Buchan  eft  fondé  à conclure  la  néceflïté  de 
V exercice  , d’après  la  ftrucfture  des  veines. 

O 7)  On  donne  en  Angleterre  le  nom  d’Ecoles  à toutes 
les  Mai  Tons  d’éducation  ou  l’on  en  feigne  les  Langues  Sc  les 
Humanités.  Celui  de  College  eft  réfervé  aux  Maifons  feule- 
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fc'en  débarrafTer.  Quand  un  enfant  efl  à l’Ecole , 011 
n’a  plus  à veiller  fur  lui.  C’efl  le  Maître  qui  fait 
l’office  de  Sevreufe , le  pauvre  enfant  relie  fixé 
fur  un  fiege , fix  ou  huit  heures  chaque  jour,  tan- 
dis qu’il  devroit  employer  ce  temps  à V exercice  & 
aux  amufements.  Relier  ainfi  en  repos  pendant  un 
fi  long  temps , ne  peut  manquer  de  produire  les 
plus  mauvais  effets  fur  le  corps  : i’efprit  lui-même 
en  efl  affeélé.  L’application  prématurée  affaiblit 
les  facultés  de  l’efprit , & fouvent  lui  infpire  une 
averfion  pour  l’étude , qu’il  conferve  toute  la  vie. 

Mais,  fuppofé  que  le  but  d’inflruire  les  enfants, 
foit  celui  pour  lequel  on  les  envoie  aux  Ecoles , 
il’ne  doit  jamais  être  rempli  aux  dépens  de  leur 
fonte.  Nos  ancêtres , qui  rarement  y envoyaient 
leurs  enfants  , n’étoient  pas  moins  inflruits  que 
nous:  pour  nous,  nous  nous  imaginons  que  leur 
éducation  feroit  abfolument  manquée , fi  nous  ne 
les  envoyions  aux  Ecoles  au  fortir  des  bras  de  leurs 
Nourrices.  Etonnons-nous  , après  cela , que  les 
enfants  qui , fcmblables  à de  jeunes  plantes , font 
éleves,  pour  ainfi  dire  , fur  couche , deviennent  fi 
rarement  des  fovants  & des  hommes. 

( c<  L’intention  de  la  nature  ell  que  le  corps  fe 
» fortifie  avant  que  l’efprit  s’exerce.  Les  enfants 
» font  toujours  en  mouvement  : le  repos  & la 
* reflexion  iont  1 averfion  de  leur  âge  : une  vie 
» appliquée  & fédentaire  les  empêche  de  croître 
» & de  profiter  : leur  efprit , ni  leur  corps  ne 
» peuvent  fupporter  la  contrainte.  Sans  "ceffe 
» enfermés  dans  une  chambre  avec  des  Livres  , ils 
» perdent  toute  leur  vigueur  : ils  deviennent  déli- 
55  cqls  , foibles  f mal-foins  \ plutôt  hébétés  que  rai- 


iRebt  ou  1 on  apprend  la  Philosophie  , les  Sciences,  &c.  Sous 
le  nom  d Ecoles,  on  doit  donc  comprendre  nos  Mai (o ns 
. ion , nos  Penfions , nos  Collèges,  &c> 
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» fonnables , & Famé  fe  fent  toute  la  vie  du  dépé- 
» riflement  du  corps  ».  Ce  fentiment  de  Jean- 
Jacques  ROUSSEAU,  eft  confirmé  par  l’expérience. 
Van  - Swieten  dit  avoir  vu  des  enfants  qui 
donnoient  les  plus  belles  efpérances , non-feule- 
ment devenir  fiupides  pour  toute  leur  vie , 
par  la  conduite  abfurde  de  leurs  Maîtres,  mais 
encore  tomber  dans  une  épilepfie  incurable.  Boer- 
RHAAVE  & de  Haller  avoient  démontré 
combien  l’éducation  précipitée  étoit  nuifible 
aux  enfants. 

Dangers  de  Non- feulement  il  eft  dangereux  de  confiner  un 

beaucoup  enfant  dans  les  Ecoles  publiques , mais  encore  le 
d’enfants  nombre  d’enfants  qu’on  y raffemble,  devient  nui- 
mc  lieu.  fible  à chacun  d’eux.  Des  .enfants  renfermés  en 
foule  dans  une  fille , en  font  plus  ou  moins  incom- 
modés. Leur  haleine  infecle  Y air  qui  les  entoure; 
& fi  quelqu’un  d’eux  a une  Maladie , les  autres 
en  font  bientôt  attaqués.  On  fait  qu’un  feul  enfant 
a fouvent  communiqué  à tous  fes  petits  camarades , 
quelque  nombreux  qu’ils  aient  été,  1 e flux  de Jangy 
la  coqueluche , la  gale  & d’autres  Maladies. 

Ce  que  doi-  Cependant  fi  l’ufage  doit  prévaloir , & que  les 
M^îtreTd  r*!  enfants  foient  toujours  envoyés  aux  Ecoles  , nous 
gard  des  en-  recommandons  aux  Maîtres  de  refpeder  les  inte- 
rets de  la  fociété  : de  ne  pas  fouffrir  que  les  en- 
fants reftent  enfermés  trop  long-temps  de  fuite: 
de  leur  permettre  , au  contraire , de  courir  & de 
fe  livrer  au  plaifir  de  la  récréation  , afin  de  favo- 
rifer  leur  accroifiement , & de  fortifier  leur  conj - 
titution . Que  les  Ecoliers , au  lieu  d’être  corrigés , 
pour  s’être  abfentés  pendant  une  heure  ; pour  s’être 
allé  promener  -,  pour  avoir  monté  à cheval  ; pour 
avoir  nagé,  ou  pour  avoir  pris  tout  autre  amufs- 
ment  femblable,  foient  donc  encouragés  à em- 
ployer leur  temps  à des  exercices  auffi  utiles  & aufiï 

falutaires  ? 
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lalutaîres , il  n’en  pourra  réfulter  que  d’excellents 
effets. 

( Il  feroit  bien  à defirer  que  les  peres  & meres  importances 
ïnftruififfent  eux-mêmes  leurs  enfants:  mais  ce  pdl^r\" 
deffr  eft  malheureufement  dans  la  ckfle  de  ceux  neiie, 
qui  ne  feront  jamais  fatis faits.  Les  travaux  , les 
affaires,  les  occupations  de  la  vie,  l’amour  des 
plaifirs , l’indolence  , l'ont  autant  d’obffacles  qui 
s’oppoferont  toujours  à ce  que  les  hommes  em- 
ploient , auprès  de  leurs  enfants  , des  moments 
qu’ils  regarderoient  comme  facrifiés  à leurs  intérêts. 

Que  peut-on  avoir  au  monde  de  plus  cher , de  plus 
précieux  que  fes  enfants  ? Un  enfant  eft  un  çlépôt 
lacré  que  le  ciel  nous  confie , & que  nous  devons 
rendre  un  jour  à la  fociété,  orné  de  toutes  les 
qualités  néceiïàires  pour  qu’il  loit  utile  à fes 
femblables. 

J’entends  déjà  quelques-uns  de  ces  peres  & 
meres  s’écrier  & me  dire  : Quand  cefferez-Vous 
d’exiger  de  nous  ? Nous  avons  nourri  notre  enfant  ; 
nous  lui  avons  appris  à faire  ufage  de  fes  pieds , de 
fes  mains  ; nous  avons  fait  nos  efforts  pour  lui 
donner  une  bonne  eonflitution , & vous  voulez 
qu’aéhiellement  nous  devenions  fes  Maîtres  d’Eco- 
les?  Oui  : vous  n’avez  jufqu’ici  rempli  que  la 
moitié  de  vos  devoirs.  Vos  talents  font  une  portion 
de  l’héritage  de  vos  enfants  : ce  font  ces  talens 
qui  leur  apprendront  à faire  ufage  des  richeffès 
que  vous  leur  laifferez.  Il  n’y  a pas  toujours  eu 
des  Maîtres  d’éducation , comme  on  vient  de  le 
faire  remarquer , & cependant  nos  ancêtres , auffî 
înftruits  que  nous , valoient  mieux , à tous  égards. 

C etoient  donc  nos  ancêtres  qui  inftruifoient  eux- 
mêmes  leurs  enfants  , & ils  en  faifoient  de  hom- 
mes : pour  nous , nous  nous  hâtons  de  les  envoyer 
dans  des  Penfions,  dans  des  Collèges,  & nous 
Tome  /.  ' E 
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n’en  retirons  le  plus  fouvent  que  des  valétudi- 
naires, des  fots,  ou  des  libertins.  Ces  faits  ne 
devroient-ils  point  décider  pour  jamais  la  quefHon, 
fi  l’éducation  particulière  eft  préférable  à celle 
qui  eft  publique  ? 

Il  n y a perfonne  qui  ne  puiflfe  garder  fes  enfants 
chez  foi  jufquà  l’âge  de  huit  ou  dix  ans,  temps  à 
peu  près  où  leurs  facultés  fe  développent , & font 
appercevoir  un  penchant  pour  une  fcience  ou  pour 
un  état  quelconque.  Depuis  l’inftant  où  ils  com- 
mencent à balbutier  , jufquà  cet  âge,  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  foit  en  état  de  les  préparer  à 
pouvoir  un  jour  fuivre  leur  inclination.  On  conçoit 
bien  que  je  ne  parle  pas  à ceux  qui  n’ont  aucune 
teinture  des  premiers  élémens , de  ce  qu’on  appelle 
éducation.  Cette  clafle  d’hommes  , qui  eft  fans 
doute  la  plus  nombreufe , fe  deftine  à des  occu- 
pations , & vit  dans  un  éloignement  du  monde , 
qui  la  mettent  au-deflus  de  toutes  ces  entraves , 
& elle  n’en  eft  que  plus  heureufe.  Je  ne  puis  parler 
qu’à  ceux  qui  favent  au  moins  lire , & je  foutiens 
qu’ils  peuvent  apprendre  à leurs  enfants  ce  qu’ils 
favent.  En  les  retenant  dans  la  maifon  paternelle, 
outre  qu’ils  leur  éviteront  tous  les  inconvénients 
mentionnés  ci-deffus  , c’eft  que  leur  tendreffe  les 
empêchera  de  les  contraindre  en  les  inftruifant  ; 
ils  (auront  ne  leur  en  faire  qu’un  amufement.  Les 
difpofitions  des  enfants , leurs  talents  n’y  perdront 
jamais  rien  , & la  fanté  ne  pourra  que  gagner  à ce 
louable  artifice. 

Quant  à ceux  dont  la  profefiion  & le  rang  ont 
exigé  des  connoifiânces  fupérieures , il  faut  qu’ils 
fàcrifient  tous  les  jours  quelques  moments  à l’édu- 
cation de  leurs  enfants.  Une  heure  ou  deux  de 
leçons , à différentes  reprifes,  données  par  un  pere, 
leur  profiteront  davantage  que  mille  données 
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par  un  Maître  qui  ne  fuit  qu’une  aveugle  routine  , 
& qui  n’a  fouvent  d’autre  qualité  que  d’être  un 
pédant  févere  & orgueilleux» 

Mais  fur-tout  évitez  que  vos  enfants  ne  s’en- 
nuient dans  leurs  occupations,  & ne  fe  pafîionnent 
dans  leurs  amufements,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  éducations  vulgaires  , oîi  l’on  met , dit  le 
fage  Fénelon  , tout  l’ennui  d’un  côté,  & tout  le 
plaifir  de  l’autre.  Faites  en  forte  que  les  exercices 
du  corps  & de  l’efprit  fe  fervent  mutuellement 
de  récréations  les  uns  aux  autres , non  pas  à des 
heures  fixes , comme  on  eft  obligé  de  faire  dans 
les  Collèges  , mais  plutôt  lorfque  l’efprit  fe  dirige 
vers  l’un  ou  l’autre  objet. 

En  conféquence,  dans  l’éducation  de  vos  enfants, 
que  la  raifon  foit  feule  votre  guide.  Gardez-vous 
d’imiter  ces  Maîtres  qui , dans  l’éducation  publique 
ou  particulière , forcent  les  enfants  à fe  remplir 
la  tête  de  mots , fous  les*  peines  les  plus  rigou- 
reufes.  Qu’en  réfulte-t-il  ? Ces  enfants  deviennent 
lourds , bouchés , indolents  : ils  tombent  dans  de 
fréquents  étourdiffements  : ils  oublient  très-faci- 
lement, parce  qu’au  lieu  dé  leur  cultiver  la  raifon , 
on  ne  fait  que  fatiguer  & affaiblir  la  mémoire  par 
ces  exercices  forcés.  N’imitez  pas  non  plus  ces  peres 
& meres , qui  font  dans  l’ufage  de  faire  apprendre 
par  cœur  des  fables  a leurs  enfants,  aufTi-tôt  qu’ils 
favent  prononcer  , & qui  fe  plaifent  à les  leur  faire 
réciter  toutes  les  fois  qu’il  leur  vient  des  vifites  ; 
ce  qui  arrive  fouvent  plufieurs  fois  par  jour.  Cet 
ufage  efl  on  ne  peut  pas  plus  pernicieux:  l’enfant 
s’épuife  pour  retenir  ces  fables  ; il  s’épuife  à les 
réciter  , parce  que  la  crainte  de  manquer  lui  fait 
précipiter  fon  récit  quelquefois  au  point  de  perdre 
haleine.  Qu’aura-t-on  fait  par  ce  bel  exercice  ? On 
aura  travaillé , dit  M.  Bauesxerd  , à rendre  fon 
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enfant  afihmaîique  ou  pulmoniquc , en  ennuyant 
tout  le  monde.  ) 

Uiiihé  de  Ce  feroit  rendre  un  grand  fervice  aux  garçons  , 
ütair-e  pour  que  de  leur  apprendre , a un  âge  convenable , 
Us  garçons.  Y exercice  militaire  : il  les  fortifîeroit  finguliérement  : 

c/ 

il  leur  infpireroit  du  courage  ; & lorfque  leur 
pays  les  appelleroit  à fon  fecours , il  les  trouveroit 
dn  état  de  le  défendre  , fans  être  obligé  de  faire  ex- 
près un  cours  ennuyeux  ck  fatigant  d’exercice , 
dans  un  temps  ou  ils  font  moins  capables  d’exécuter 
de  nouveaux  mouvements , de  prendre  de  nouvelles 
poftures , &c. 

Une  éducation  efféminée  viendra  infailliblement 
a bout  de  détériorer  la  meilleure  conjütution  natu- 
relle fi  les  garçons  font  élevés  d’une  maniéré 
encore  plus  délicate  que  ne  doivent  l’être  les  filles , 
on  n’en  fera  jamais  des  hommes. 

Combien  cfi  La  maniéré  dont  on  éleve  ordinairement  les 
caLion,e  ll-fr  filles , n’efl  pas  moins  nuilible  à leur  fanté.  On 
faire  des  veut , dans  le  monde,  qu’une  Demoifelle  foit  à 
l’ouvrage  avant  que  d’être  habillée  ; & on  l’oblige 
à croire,  qu’exceller  à manier  l’aiguille,  efl  la  feule 
chofe  qui  puiffe  lui  mériter  de  la  confidération. 
Il  eft  inutile  d’infifter  fur  les  conféquences  dange- 
reufes  qu’entraîne  l’obligation  où  font  les  filles  de 
refter  affifes  trop  long-temps.  Ces  conféquences 
ne  font  que  trop  bien  connues  , & les  filles  n’en 
font  que  trop  fouvent  les  vi&imes  à un  certain 
-Dangers  temps  de  la  vie.  Mais  fuppofé  qu  il  ne  faille  pas 
qui  en  l'ont  faire  attention  aux  périodes  critiques , les  filles 
îaues.  ^ ne  £ont  ^oint  $cxercice , doivent  s’attendre 

aux  plus  grands  dangers , quand  elles  deviendront 
meres.  Une  femme,  qui,  de  tout  temps,  a été 
accoutumée  à une  vie  fédentaire,  court,  en  géné- 
ral , les  plus  grands  rifques  dans  l’enfantement  ; au 
lieu  que  celle  qui  a fait  ufage  des  piaifirs  de  la 
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danÇe.  & des  autres  amufements,  mettra  fes  enfants 
au  monde  avec  facilité. 

Il  feroit  difficile  de  trouver  une  fille  qui , pou- 
vant fe  vanter  de  fes  premiers  ouvrages  à l’ai- 
guille , puiffe  fe  vanter  auffi  de  jouir  d’une  bonne 
conflitution.  Toujours  refier  enfermée  & confinée 
dans  des  appartements , occafionne  ordinairement 
de  mauvaises  dige/ltons  , des  maux  de  tête  ; la 
toux,  la  confomption  & la  mauvaife  conformation 
du  corps.  On  ne  doit  point  être  étonné  de  cette 
derniere  incommodité , fi  l’on  confédéré  la  pof- 
ture  gênante  qu’il  faut  que  les  filles  prennent  dans 
la  plupart  de  leurs  ouvrages  à l’aiguille  , & fi 
l’on  fait  attention  à la  délicateffe  & à la  flexibi- 
lité de  leur  corps , dans  les  premiers  temps  de 
leur  vie. 


/ 


Si , au  lieu  d’élever  leurs  filles  à exceller  dans  Quelle  de- 
des  frivolités  & dans  des  bagatelles,  les  meres 
les  inffruifoient  à ne  s’occuper  que  d’ouvrages,  fin**, 
utiles  , & ne  leur  apprenoient  que  les  devoirs 
du  ménage  : fi  elles  leur  accordoient  un  temps 
fuffifant  pour  fortir  & fe  promener  en  plein  aïry 
elles  en  feroient  des  femmes  qui  jouiroient  d’une 
bien  meilleure  fanté,  & qui  feroient  beaucoup 
plus  utiles  à la  fociété.  Ce  n’eft  pas  que  je  con- 
damne les  occupations  de  pur  agrément  ; mais 
je  voudrois  qu’on  ne  les  confidérat  que  comme 
Secondaires  \ comme  devant  toujours  être  né- 
gligées , quand  elles  font  capables  d’alterer  la 
fanté. 


( En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fexe,  la  femme 
eff  homme.  En  tout  ce  qui  tient  au  fexe  , la 
femme  &c  l’homme  ont  par-tout  des  rapports  , 
par-tout  des  différences.  Ce  font  ces  rapports  & 
ccs  différences  qui  doivent  nous  guider  dans  l’édu- 
cation des  filles.  Ce  n’eft  pas  que  les  femmes 
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doivent  être  fortes  & robuftes  comme  les  hom- 
mes; mais  il  faut  que  les  femmes  foient  fortes 
& robufles  pour  les  hommes  , pour  que  les 
hommes  , qui  naîtront  d’elles  , le  foient  aufli. 
C’efl  en  vain  qu’elles  recevront  dans  leur  fein 
un  germe,  doue'  de  toutes  les  qualités  néceffaires 
pour  former  un  homme  vigoureux  , fi  leurs  or- 
ganes font  trop  foibles  , & fi  leurs  humeurs  font 
fans  cou  fi  fiance. 

Par  l’extrême  foibleffe  des  femmes , commence 
celle  des  hommes.  Il  faut  donc  que  les  petites 
filles , au  lieu  d’être  nourries  trop  délicatement  ; 
au  lieu  d’être  toujours  flattées  ou  réprimandées; 
au  lieu  d’être  toujours  tenues  aflifes  , fous  les 
yeux  de  la  mere,  dans  une  chambre  bien  clofe; 
n’ofant  à peine  fe  lever,  ni  marcher,  ni  parler, 
ni  fouffler  ; n’ayant  pas  un  moment  de  liberté , 
pour  jouer,  fauter,  & fe  livrer  à la  pétulance 
naturelle  à leur  âge  , foient , au  contraire , ha- 
bituées à une  nourriture  plus  fubfbmtieüe , même 
plus  grofliere.  Il  faut  qu’elles  puiffent  courir , 
jouer  , fauter  , danfer  en  plein  air . Il  faut  que 
leurs  vêtements  loient  aifés  , & qu’ils  ne  les 
gênent  point. 

Il  faut  que  leurs  membres  & leurs  corps  foient 
abfolument  libres  , afin  qu’elles  acquièrent  les 
belles  formes  & les  belles  proportions  que  nous 
admirons  dans  les  fiatues  antiques , qui  fervent 
de  modèle  à l’Art , depuis  que  la  Nature  défi- 
gurée a celle  de  lui  en  fournir  parmi  nous.  Loin 
donc  de  nos  filles  ces  ligatures  , ces  corps  de 
baleine  , toutes  ces  entraves  gothiques  , que  ne 
connoilfoient  point  les  femmes  de  l’ancienne 
Grece  , & qui  contrefont  plutôt  *îa  taille  qu’ils 
ne  la  marquent.  J. J.  Rousseau.) 

Le  peuple  regarde  généralement  comme  un 
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avantage  eflentiel,  que  les  enfants  fâchent  gagner  n,cnrs 

i E , , ’ d ^ • • a r mettre  les  en- 

leur  vie  ae  bonne  heure.  Cette  opinion  eu  lans.-fams  au  tra- 
doute  eftimable , pourvu  que  le  travail  ne  s’op-^ai1  <ie.  trof 
pôle  point  a leur  lante  & a leur  accroiliement; 
mais  dès  que  l’un  & l’autre  en  foulïrent,  la  fo- 
ciété  , au  lieu  d’y  gagner,  y perd  réellement. 

Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’occupations  , ex- 
cepté celles  qui  font  fédeutaires , qui  puiffent 
faire  gagner  la  vie  à un  enfant  ; & s’il  s’y  ap- 
plique trop  tôt  , la  conflitution  s’en  trouvera  af- 
frétée. C’eft  ainfi  qu’en  forçant  les  enfants  à vivre 
du  gain  de  leur  travail , dès  leurs  premières  an- 
nées , nous  en  perdons  les  deux  tiers  : ou  s’ils 
furvivent  à leurs  fatigues  , nous  nous  oppofons  à 
ce  qu’ils  deviennent  par  la  fuite  auffi  utiles  qu’ils 
auroient  pu  l’étre. 

Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’a- 
vance, qu’on  jette  les  yeux  fur  les  grandes  Villes- 
commerçantes  , on  y verra  la  race  des  ouvriers 
dégénérée  : on  les  verra  foibles  & maladifs , allant 
rarement  au-delà  de  la  moitié  de  l’âge  des  autres 
hommes-,  ou  s’ils  vont  plus  loin,  ils  ne  font  plus 
capables  d’occupations  utiles  : ils  deviennent  à- 
charge  à la  fociété.  Les  Arts  & les  Manufactures, 
qui  réellement  multiplient  les  richeffes  d’un  Etat , 
font  donc  abfoîument  nuifibles  à la  faute  de  fes 
habitants. 

( Cette  vérité  fe  manifefte  également  dans 
les  atteliers  & les  boutiques  des.  particu- 
liers. Il  n’y  a perfonne  qui  , du  premier  coup- 
d’œil , ne  l’apperçoive  chez  nos  fimples  ouvriers. 

On  y voit  des  hommes  de  cinquante  , foixante 
ans , faire  des  travaux  que  de  jeunes  citadins  de 
vingt,  vingt-cinq,  ne  peuvent  faire.  Mais  la 
firprife  cefle  , dès  qu’on  les  interroge  les  uns 
& les  autres.  Les  premiers  font  arrivés  dans. 
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Paris,  ou  dans  toute  autre  grande  Ville,  à lage 
de  dix-huit  à vingt  ans,  après  avoir,  dans  leur 
enfance  , refpiré  un  air  pur  ; après  avoir  eu  la 
liberté  de  s’adonner  à tous  les  exercices  conve- 
nables à leur  âge  ; après  n’avoir  été  livrés  que 
tard  à des  occupations  faciles , qui  n’exigeoient 
point  qu’ils  fuffent  tenus  fédentaires.  Les  der- 
niers . au  contraire  , qui  font  nés  à la  Ville  ; 
qui  n’ont  jamais  refpiré  qu’un  air  épais  & con- 
tagieux; qui , dès  qu’ils  ont  pu  remuer  les  doigts, 
ont  été  occupés  aux  travaux  de  leurs  peres  ; à 
qui  l’on  a ôté  toutes  les  occafions  de  s’exercer 
& de  fe  livrer  à la  pétulance  de  leur  âge , font 
foibles  & maladifs  ; & fi  l’on  a la  cruauté  de 
les  forcer,  on  les  voit  tomber  en  langueur,  & 
périr  au  milieu  de  leur  printemps.  Qui  n’en  a 
pas  des  exemples  fous  les  yeux  ? Je  pourrois  en 
rapporter  mille,  s’il  étoit  néceffaire. 

En  général , on  travaille  trop  dans  les  grandes 
Villes,  &.  la  jeunefTe  effc  mife  de  trop  bonne 
heure  au  travail.  Les  Pariliens,  les  Lyonnois,  &c. , 
traitent  les  jeunes  gens  des  petites  Villes  de  Pro- 
vince & des  Campagnes  , de  pareffeux , de  fai- 
néants : ils  fe  glorifient  de  i’adreffe,  de  l’intel- 
ligence de  leurs  enfants  , & des  fecours  qu’ils 
en  reçoivent.  Cette  vanité  tue  plus  de  citoyens, 
que  leurs  richefFes  ne  font  utiles  à l’Etat.  ) 

Une  bonne  police  devroit  veiller  à ce  que  le 
peuple  , deftiné  au  travail  toute  fa  vie  , n’y  fût 
livré  qu’à  un  certain  âge,  Les  perfonnes  verfées 
dans  la  connoiffance  des  chevaux  & des  autres, 
animaux  de  fatigue , favent  que  fi  on  les  met 
trop  tôt  au  travail , on  ne  peut  jamais  en  tirer 
tout  l’avantage  dont  ils  font  fnfceptibles.  Cette  vé- 
rité eff  également  applicable  à fefpece  humaine* 
quelîë:  ûç»  Tl  y d cependant  pîufieurs  moyens  d’oçcuper 
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les  enfants  du  peuple , fans  nuire  a leur  fante.  ^°'c"ctcü}^r_® 
Les  parties  les  plus  faciles  du  jardinage,  du  me-ti0ns.des  en-» 
nage,  & toutes  les  autres  occupations  qui  n’exi- fan,i* 
gent  point  d’être  renfermé , font  les  plus  conve- 
nables à cet  âge.  Toutes  ces  occupations  plaifent 
à la  plupart  des  jeunes  enfants-,  & quelques-unes 
d’entr’elles  font  relatives  à leur  âge  , à leur  in- 
clination & à leurs  forces  (d). 

Si  pourtant  il  y a des  peres  & nacres  qui  fe 
trouvent  dans  la  néeeftité  d’employer  leurs  en- 
fants à des  ouvrages  fédentaires  ; ils  doivent  leur 
accorder  un  temps  fuffifant  pour  fe  récréer.  Cette 
condefcendance  leur  donnera  un  nouveau  courage 
pour  le  travail , & préviendra  l’altération  de  leur 
faute. 

Il  y a des  perfonnes  qui  s’imaginent  que  Vexer- 
fl  ce  pris  dans  l’intérieur  des  appartements  , fuftit.  ; ciee  doit  être 
mais  elles  fe  trompent  abfolument.  Une  heure  rVct^^ 
employée  à courir,  ou  à d’autres  amufements  en 
plein  air , eft  plus  falutaire  que  dix  employées  à 
des  exercices  intérieurs.  Quand  les  enfants  ne  peu- 
vent fortir , il  faut , fans  doute  , qu’ils  s’exercent 
à la  maifon.  Alors  la  meilleure  maniéré , eft  de 
îes  faire  courir  d’un  bout  de  la  chambre  à l’au- 
tre , ou  de  les  faire  dan  fer. 

La  dan  je , fi  elle  n’eit  point  portée  à l’excès  , Utî  Iîc,  ^ u 
eft  l'exercice  le  plus  excellent  pour  îes  enfants  : danfe , co ni- 
elle récrée  les  efprits:  elle  excite  îa  tranfpiration , me  cxciuce* 
elle  fortifie  les  membres  , &c.  J’ai  connu  un 
Médecin  célébré  qui  avoit  coutume  de  dire  qu’il 




( d ) On  m’a  dit  qu’à  la  Chine  , dont  la  Police  pa(Te  pour 
çtre  la  plus  fage  du  monde,  on  oecupoit  tous  les  enfants 
aux  petits  détails  du  jardinage  & delà  culture  des  terres; 
que  dans  les  terres  enfemcncées  on  leur  faifoit  arracher  les 
©anvaifes  herbes,  ramafler  les  petites  pierres,  6cç. 
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préféroit  de  faire  danfer  fes  enfants  à leur  donner 
des  médecines.  Il  en  réfulteroit  le  plus  grand 
bien  , fi  tous  les  hommes  vouloient  fuivre  fon 
exemple. 

Le  bain  froid  peut  être  confidéré  comme  un 
exercice.  Il  raffermit  & fortifie  le  corps  : il  fa- 
vori le  la  tranfpiration  & les  fecr étions  ; & , s’il 
efl:  adminiftré  avec  prudence  , il  peut  prévenir 
plufieurs  Maladies  , telles  que  la  noneure  , les 
écrouelles  , &c.  Les  Anciens , qui  employaient 
toutes  fortes  de  moyens  pour  rendre  leurs  en- 
fants forts  & robuftes  , faifoient  ufage  des  bains 
froids;  & s’il  faut  en  croire  la  tradition,  biffage 
de  plonger  tous  les  jours  les  enfants  dans 
l’eau  froide , étoit  très-commun  chez  nos,  ancê- 
tres. 

( Les  peres  & meres  frémiffent  au  feul  mot 
de  bain  froid  : ils  femhîent  éprouver  la  fen ra- 
tion d’une  perfonne  plongée  dans  l’eau  glacée  ; 
ils  tremblent.  Il  eft  très -certain  qu’un  enfant 
élevé  à notre  mode , & baigné  tout-à-coup  dans 
l’eau  froide , feroit  expofé  à périr  dans  les  con- 
vulfions . Les  enfants  ont  les  nerfs  beaucoup  plus 
gros  en  proportion  que  les  adultes;  ils  ont  donc 
le  genre  nerveux  très- irritable  : aufiî  voyons-nous 
que  la  plupart  de  ceux  qui  périffent  , meurent 
dans  de  violentes  convulfions.  Mais  cette  irrita - 
bïlité  efi  finguliérement  augmentée  par  la  ma- 
niéré dont  nous  élevons  nos  enfants.  On  les 
furcharge  de  vêtements  ; on  les  tient  enfermés 
dans  des  appartements  très  - chauds  ; on  écarte 
d’eux  le  moindre  mouvement,  le  moindre  bruit: 
foyons  , après  cela  , furpris  que  la  plus  petite 
imprefiion  devienne  pour  eux  une  caufe  de  Ma- 
ladie fouvent  dangereufe  ? Nous  ne  confeillons 
donc  pas  que  l’on  baigne  un  enfant  dans  l’eau 
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froide , fans  auparavant  l’y  avoir  peu  à peu  ac- 
coutumé , & rien  ne  feroit  plus  facile. 

On  commencerait  par  les  familiarifer  avec  ^ Manière 
l’eau  froide,  en  leur  lavant  d’abord  les  parties ^nTroid?1" 
expofées  à X air  ; telles  que  les  mains  , les  pieds  , 
le  vilage  : enfuite  on  leur  laverait  les  bras  , les 
jambes  , les  cuiffes  ; enfin  on  ferait  la  même 
épreuve  fur  tout  le  corps.  On  répéterait  cet 
exercice  une,  deux  fois  par  jour,  & en  tres-peu 
de  temps  on  parviendrait  à les  plonger  tout- 
à-fait  dans  l’eau.  Cette  pratique , qui  , dans  les 
commencements , pourrait  leur  faire  verfer  quel- 
ques pleurs  , deviendrait  bientôt  pour  eux  un 
vrai  plaiiir , dont  notre  délicateffe  nous  met  hors 
d’état  de  fentir  le  prix.  L’ufage  des  bains  froids 
eff  de  toute  antiquité.  L’Hiftoire  nous  apprend 
que  les  Scythes  , les  Germains  , les  Gaulois , 
les  Bretons  , &c.  , plongeoient  leurs  enfants 
nouveaux-nés  dans  la  plus  prochaine  riviere  ; cer- 
tains , par  ce  moyen  , de  leur  rendre  le  corps 
moins  fenfible  & plus  robufte  : les  voyageurs 
nous  difent  que  les  Lapons  font  encore  aujour- 
d’hui dans  cette  habitude  falutaire.  ) 

La  plus  grande  objeclion  qu’on  puifîe  faire 
contre  l’ufage  des  bains  froids  , prend  fa  fource 
dans  les  préjugés  & la  fuperftition  des  Nourri- 
ces. Ces  préjugés  font  fi  pu  i dan  t s , qu’il  efb  im- 
pofîible  de  porter  les  Nourrices  à les  vaincre. 

J’en  ai  connu  qui  refufoient  d’eflùyer  un  enfant  Superfti- 
aorès  au’il  avoir  été  baigné , de  peur  de  faire  n,on  des 

1 . \ r -,  7 . j . Nourrices  re- 

perdre a leau  les  vertus  : j en  ai  vu  d autres  qui  Luivemenc au 

mettoient  même  à leurs  enfants  des  habits  tout bam 

mouillés , & qui , après , les  envoyoient  coucher, 

ou  les  laiffoient  courir  dans  cet  état.  Quelques- 

unes  croient  que  l’eau  n’a  de  vertu  , qu’autant 

qu’on  y a plongé  l’enfant  un  certain  nombre  de 
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fois , comme  trois  , fept , neuf  fois  , & ainfi  ds 
fuite  , toujours  par  nombre  impair  , & rien  ne 
pourroit  les  engager  , fi  elles  ne  réunifiaient 
par  ce  nombre  , d’effàyer  par  l’intermédiaire. 
C eft  ainfi  que  le  caprice  des  Nourrices  fait  per- 
dre aux  enfants  tout  le  fruit  des  bains  froids , 
& que  les  efpérances  du  Médecin  , qui  les 
ordonne  , font  fou  vent  fruftrées  ( iS). 

Nous  ne  devons  pourtant  point  abandonner 
entièrement  1 ufage  des  bains  froids  , parce  que 
les  Nourrices  ne  fàvent  point  les  employer. 
1 out  enfant  en  fanté  peut  au  moins  plonger  une 
fois  par  jour  fes  extrémités  dans  l’eau  froide.  Ce 
bain  partiel  vaut  toujours  mieux  que  rien.  Dans 
l’hiver,  il  peut  fuffire  : mais  dans  l’été  , îorfque 
les  fibres  font  relâchées , & que  les  enfants  onÇ 
une  difpofition  à la  naiicure  ou  aux  écrouelles  , 
on  doit  chaque  jour  baigner  le  corps  de  ces 
enfants  dans  l’eau  froids  , évitant  les  inftants  où 
ils  font  échauffés  & ou  Y eflomac  eft  plein.  On 


(iS)  Tint  il  eft  vrai  que  le  peuple  eft  peuple  par-tour, 
& que  la  Philofophie,  dont  le  flambeau  luit  de  la  plus  vive 
lumière  fur  la  Grande-Bretagne  , n’efi  toujours,  dans  chaque 
nation,  que  le  partage  de  la  plus  petite  portion  de  fes  indivi- 
dus 1 On  diroit  que  M.  Buchan  ait  voulu  dépeindre  nos 
payfans.  & notre  populace.  J’ai  vu,  à une  vingtaine  de  lieues 
d’ici,  des  meres  & des  Nourrices  le  rendre  en  foule  avec  leurs 
enfants,  par  un  temps  prcfque  toujours  mauvais,  parce  que 
c’efl  dans  une  mauvaife  fliifon,  à une  certaine  monticule 
éloignée  de  tout  abri,  mais  révérée  ; & refier  là  jamais  moins 
de  trois  heures,  quelque  temps  qu’il  faffe,  pour  obtenir  la 
guéri  (b  n de  certaine  Maladie,  fans  s’appcrcevoir  qu'elles 
s’expofent  elles  & leurs  enfants  à en  gagner  mille  autres.  Oit 
voit,  & dans  le  fin  de  la  Capitale  , & dans  les  environs,  le- 
peuple  & le  payfan  arriver  tout  fatigué,  tout  échauffé , (h 
gorger  d’une  certaine  quantité  d’eau  crue  & très-froide* 
dans  la  même  intention,  non  fans  courir  le  même  danger. 
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ne  fait  alors  que  plonger  l’enfant  dans  l’eau: 
on  le  retire  immédiatement  après  : on  l’effuiq 
&.  on  lui  palTe  des  habits  fecs. 

§ VI. 

1 * 

Des  effets  de  l'Air  mal-fain  fur  les  enfants , 

Rien-  n’efl  plus  contraire  à la  fanté  des  enfants, 
que  de  les  expofer  à un  mauvais  air.  C’eft  la 
raifon  pour  laquelle  il  ne  vit  qu’un  petit  nombre 
de  ceux  qu’on  éleve  dans  les  Hôpitaux  & dans 
les  Maifons  de  charité  des  ParoiÎTes  (19).  Ces  Danger*  de 
lieux  font  ordinairement  remplis  de  vieillards , I a,r  des 
de  malades  ou  d’infirmes.  L'air  y efc  tellement  I‘taux* 
corrompu  par  l’haleine  d’un  fi  grand  nombre  de 
perfonnes,  qu’il  devient  un  véritable  poifon  pour 
les  enfants. 

Dans  les  grandes  Villes,  les  enfants,  pour  la  Les  pauvres 
plupart , périffent  faute  d'air  pur.  Les  pauvres  y vdief«ctef- 
vivent  dans  des  maifons  baffes  & humides,  d ans  pireut  qu’un 
lefquelles  Y air  extérieur  ne  peut  point  circuler,  dans  ™ r/d£ 
Quoique  des  hommes  forts  & robuftes  puiffent  nieur^ 
exiller  dans  de  telles  habitations,,  cependant  elles 
deviennent  nuifibles  aux  enfants , dont  un  petit 
nombre  parvient  à l’âge  viril,  & qui,  lorfqu’ils 
y font  arrivés , font  foibles  & mal  conformés. 

Le  peuple  n’étant  point  en  état  de  faire  promener 
fes  enfants  en  plein  air , nous  ne  devons  point 
être  étonnés  qu’il  en  périffe  la  plus  grande  partie. 


(19)  Ces  Maifons  de  charité  font  très-multipliées  en 
Angleterre.  Chaque  Paroiffe,  fur-tout  dans  les  grandes  Vil- 
Lj  > a la  ferme  5 ou  1 011  nourrit  , indépendamment  des 
autres  perfonnes,  les  pauvres  enfants  de  l’un  & l’autre  feve  * 
où  on  les  éleves  od  on  leur  apprend  à travailler , & j od 

on  ne  les  congédié  que  lorfqu  ils  font  en  état  de  gagner 
Itur  vie*  0 0 
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Mais  les  riches  n’ont  point  d’excufes  à alléguer. 

11  faut  forcir  Il  eft  de  leur  devoir  d’ordonner  que  Ton  forte 
les  enfants  au  £0US  jes  jours  leurs  enfants  * & qu’011  les  laifle  en 

grand  air  tous  . . . ’ . . 1 

les  jours.  piem  air  un  temps  convenable  : on  en  retirera 

toujours  plus  d’avantage  fi  la  mere  les  accom- 
pagne. Les  valets  font  fouvent  négligents  dans 
ces  occafions  : ils  afteient , ou  couchent  les  en- 
fants fur  la  terre  humide,  au  lieu  de  les  pro- 
mener ou  de  les  porter.  D’ailleurs  la  mere  a 
autant  befoin  d 'air  pur  que  fon  enfant:  & à quoi 
peut-elle  mieux  employer  (on  temps,  qu’à  être 
utile  à fon  fils? 

La  chambre  C’efi:  une  mauvaife  habitude  que  de  mettre 
enSm^doiT  coucher  les  enfants  dans  de  petits  appartements , 
«ré  grande  & ou  d’aflembler  plufieurs  lits  dans  la  même 
chambre.  La  chambre  de  la  Nourrice  doit  tou- 
jours être  la  plus  grande  & la  mieux  aérée  de 
la  maifon.  Les  enfants  qui  font  renfermés  dans 
des  lieux  étroits  , non-feulement  y refpirent  un 
air  mal-fiiin  , mais  encore  la  chaleur  relâche  les 
folidcs  : elle  les  rend  délicats,  & leur  donne  des 
difpofitions  aux  rhumes  & à la  plupart  „ des  au- 
tres Maladies. 

inconvé-  La  mode  , qu’on  fuit  aftuellement , de  les  en- 
niemsdecou- fermer  dans  des  berceaux  bien  couverts,  n’eft 
vnr  les  ber-  ^ ni0;ns  pernicieufe.  On  diroit  que  les  Nour- 
rices ont  peur  que  les  enfants  ne  refpirent  un 
air  pur  : car  les  unes  couvrent  le  vifage  de  l’en- 
fant tandis  qu’il  dort , & les  autres  étendent  une 
couverture  fur  tout  le  berceau , de  forte  que 
l’enfant  eft  forcé  de  refpirer  le  même  air  tout 

îe  temps  qu’il  eft  couché. 

Les  enfants,  tenus  tous  le  jour  enfermés  dans 
une  chambre  & couchés  dans  de  petits  appar- 
tements bien  fermes , bien  chauds , peuvent 
être  , avec  affez  de  raifon , comparés  à ces  plan- 


ceaux. 


I 
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tes  qu’on  éleve  dans  les  ferres  chaudes,  au  lieu 
de  les  faire  croître  en  plein  air.  Ces  plantes  peu- 
vent bien  , à force  de  foin  , vivre  pendant  quel- 
que temps  ; mais  elles  n’arrivent  jamais  au  degré 
de  force,  de  vigueur  , de  grandeur  qu’elles  ac- 
quièrent en  plein  air;  & fi  on  les  y tranfporte, 
elles  ne  font  jamais  en  état  de  s’y  foutenir. 

Les  enfants  élevés  à la  campagne  & accou- 
tumés à refpirer  un  air  pur  , ne  doivent  point 
être  tranfportés  de  trop  bonne  heure  dans  les 
grandes  Villes,  où  Y air  efl  épais  & mal  - fain. 

On  le  fait  ordinairement  dans  la  vue  d’accélé- 
rer leur  éducation  ; mais  cela  devient  fort  con- 
traire à leur  fan  té. 

(C’eft  cependant  ce  qu’on  voit  dans  la  plu-  Dangersdes 
part  des  grandes  villes.  Que  leurs  enfants  foient 
bien  portants  ou  malades , ils  les  appellent  Vers  cabinets  , 
1 âge  de  deux  ou  trois  ans  ; ils  les  confinent  dans  ^ alcoves  » 
leurs  maifons,  fouvent  fombres  , humides  & 
toujours  mal-faines  ; ils  les  couchent  dans  de  pe- 
tites chambres  , fous  des  alcoves  , dans  de  pe- 
tits cabinets,  dans  lefquels  Y air  ne  peut  circu- 
ler , & auxquels  fouvent  il  n’y  a d’ouverture  que 
la  porte.  Ceux  que  leur  travail  ou  leurs  affaires 
forcent  detre  toute  la  femaine  fédentaires  , laif- 
fent  leurs  enfants  toute  la  femaine  dans  cet  air 
corrompu  , & fouvent  le  Dimanche  ils  n’ont 
point  encore  le  temps  , ou  d’autres  plaifirs  les 
empêchent  de  les  taire  promener.  Après  cela , 
ils  s’étonnent  que  leurs  enfants  maigriffent  ; qu’ils 
deviennent  la  proie  des  fievres  ; qu’ils  tombent 
en  langueur  ; qu’ils  périffent  enfin  plus  ou  moins 
promptement.  Un  homme  fait  qui  éprouveroit 
ce  changement  fubit , ne  pourront  y réfifter  : 
comment  veut-on  qu’un  enfant  , dont  les  oro-a - 
nés  font  foibles  & fufceptibles  de  la  moindre 
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impreffion  , n’y  fuccombe  pas  ? Il  n’y  a per» 
forme  qui  n’en  ait  des  exemples  fous  les  yeux* 
Les  gens  de  la  campagne,  que  la  fainéantife  ou 
la  mifere  amènent  dans  les  Villes  pour  fervir, 
font  expofés  à plus  ou  moins  de  Maladies  ; & il 
n’ell:  pas  rare  d’en  voir  qui  font  obligés  de  re- 
tourner  dans  leur  pays  natal , malgré  i envie  qu’ils 
ont  de  relier  à la  Ville. 

ïnconvé-  Un  autre  ufage  dans  lequel  font  les  habitants 
menrs  d’ap- un  peu  aifés  des  grandes  Villes,  ell  de  Elire 

peller  les  en-  i & 7 

fanes  quand  venir  leurs  enfants  au  bout  de  quelques  mois  , 
on  veut  iss  olî  au  moins  quand  les  Nourrices  veulent  les  fe- 

Icvrcr*  i 

vrer.  On  les  garde  à la  Ville  huit  ou  quinze 
jours  , plus  ou  moins  , & fouvent  le  nourrilTon 
& la  Nourrice  s’en  retournent  malades.  Je  con- 
nois  plufieurs  perfonnes  dont  les  enfants  ont  été 
victimes  de  cette  faufïe  tendreffe.  Une  Dame  i 
entr’autres  , a perdu  fes  trois  premiers  enfants , 
quoiqu’ils  paruflent  très-forts,  très-robufles , & 
que  les  Nourrices  en  eu  dent  eu  tout  le  foin  dont 
elles  peuvent  être  capables.  Elle  les  avoit  ap- 
pelles à l’âge  de  huit  mois  ; ils  étoient  reliés 
chez  elle  une  quinzaine  de  jours  : les  deux  pre- 
miers s’en  étoient  retournés  bien  portants  en  ap- 
parence ; ils  tombèrent  malades  quelque  temps 
après  leur  arrivée  , & moururent  en  trois  ou 

quatre  mois.  Le  dernier  tomba  malade  chez  elle  : 
elle  le  fit  foigner  pendant  trois  femaines  ; mais 
on  ne  le  guérit  point:  on  lui  confeilla  de  le 
renvoyer  à la  campagne;  il  mourut  peu  après. 
Ces  pertes  firent  faire  des  réflexions  à cette 
mere  : elle  eut  trois  autres  enfants  depuis  ; elle 
fe  garda  bien  de  les  appeiler  en  fevrage  , & ils 
ont  vécu. 

On  doit  dire  de  Y air , ce  que  nous  avons  dit 
du  cohjhvm  note  1 1 de  ce  Chapitre.  Le  colof- - 

trum 
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srum  eft  une  fubftance  qui  convient  à l'enfant 
nouveau-né  ^ parce  qu’il  approche  le  plus  de  la 
liqueur  dans  laquelle  l’enfant  a été  conçu  : Y air 
dans  lequel  un  enfant  a été  élevé  , ne  peut  lui  être 
retranché  impunément , à moins  que  fes  orga- 
nes n aient  acquis  la  force  néceftàire  pour  être 
au-deftiis  des  impreftions  de  celui  auquel  on  va 
le  fo umettre  ; encore  n’eft-il  pas  alors  toujours 
a l’abri  de  fes  violents  effets , témoins  la  plupart 

des  domeftiques Mais  à quel  âge  faut -il 

donc  retirer  les  enfants  de  nourrice?  L’embar- 
ras dans  lequel  nous  fommes  de  répondre  , eft 
peut-être  la  preuve  la  plus  convaincante  de  la  né- 
ceilité  ou  font  les  meres  d’allaiter  & d’élever 
elles-mêmes  leurs  enfants.  Quel  que  foit  Y air 
dans  lequel  elles  vivent , l’enfant  y aura  été  nour- 
ri ; l’enfant  y aura  été  élevé  ; il  fe  fera  familia- 
rifé  avec  lui  ; l’habitude  le  lui  rendra  néceffaire  ; 
& tel  eft  le  pouvoir  de  l’habitude  , que  les 
objets  nuifibles  par  leur  nature  , fi  l’on  y eft: 
une  fois  accoutumé  , conviennent  infiniment 
mieux  que  ceux  qui  font  les  plus  fains  & les 
plus  falutaires  , fi  l’on  n’y  eft  pas  fait.  Voilà 
pourquoi  les  aliments  greffiers , & qui  feroient 
vraiment  indigeftes  pour  tout  autre  , deviennent 
pour  les  gens  de  la  campagne  & pour  les  jour- 
nabei  s , une  nourriture  appropriée.  Voila  pour- 
quoi Y air  vif  & fec  ne  convient  pas  toujours  aux 
ajlhmatiques  > &c. 

Que  l’on  fe  garde  bien  de  croire  que  je  dé- 
fende qu’on  éleve  les  enfants  à la  campagne  : 
les  meres  qui  en  ont  une,  doivent  y aller,  & 
pour  leui  fanté , & pour  celle  de  leurs  enfants. 
Mais  je  parle  pour  tout  le  monde  , & tout  le 
monde  n’a  pas  une  Campagne.  Le  nombre  de 
ceux  qui  enpoffedent  eft  très-petit , relativement 
Tome  L y 
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à la  multitude,  & c’eft  la  multitude  qui  confti- 
tue  un  Etat  : ç*en  eft  donc  la  partie  précieufe  , 
& celle  que  tout  Patriote  doit  avoir  principale- 
ment en  vue.  Je  fuis  fi  éloigné  d’interdire  l 'air 
de  la  campagne  , le  bon  air  aux  enfants , que 
j’ai  déjà  confeillé  & que  je  confeille  encore  à 
tousperes  & meres,  de  quelque  état  qu’ils  foient, 
de  faire  fortir  leurs  enfants  tous  les  jours,  à tou- 
te heure  , s’il  leur  eft  poftible , & de  les  mener 
au  moins  une  fois  par  jour  hors  de  la  Ville  , ou  dans 
des  jardins  vaftes  & fpacieux  , dont  Y air  pur  puiffe , 
en  quelque  forte  , luppiéer  à celui  de  la  campagne. 
Si , comme  je  l’ai  déjà  dit , page  42  de  ce  V olume  , 
on  ne  met  point  les  enfants  coucher  dans  de 
petites  chambres  , entaftes  les  uns  fur  les  autres  : 
fi  on  ne  les  enveloppe  pas  dans  des  rideaux  : fi 
la  chambre , au  contraire  , eft  grande  & aérée , 
Y air  intérieur,  quelque  différent  qu’il  foit  de  Y air 
du  dehors  , pris  par  intervalle,  ne  lui  fera  ja- 
mais autant  contraire  que  celui  de  la  campa- 
gne , auquel  un  enfant  eft  accoutumé  , depuis 
plus  ou  moins  d’années  , & qu’011  lui  fait  quitter 
fubitement , lorfqu’on  le  rappelle  de  nourrice.  ) 

Les  Ecoles  & les  Collèges  doivent  être , au- 
tant qu’il  eft  poftible  , conftruits  de  maniéré 
qu’il  y circule  fans  ceiTe  un  air  nouveau , fec  & 
fain  ; & les  enfants  ne  doivent  jamais  y être  en 
trop  grand  nombre  , comme  on  l’a  confeillé  plus 
haut,  pages  64  & fuiv.  de  ce  Volume. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  avantages  parti- 
culiers que  les  enfants  peuvent  retirer  de  la  falu- 
brité  de  Y air  , & des  mauvais  effets  qui  réfultent 
de  fa  privation  , je  ferai  feulement  obferver  que, 
de  plufieurs  milliers  d’enfants  confiés  à mes  foins , 
je  ne  me  rappelle  pas  que  , dans  aucune  cir- 
conftance , un  feul  ait  jamais  continué  de  fe 
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bien  porter  dans  un  air  renfermé  ; & qu’au 
contraire  j en  ai  vu  guérir  de  Maladies  les  plus 
opiniâtres  , en  leur  failant  changer  de  lieu  & 
xefpirer  un  air  frais  & libre.  t 

§ VIL 

Des  defauts  des  Nourrices > 

Nous  ne  nous  amuferons  point  à donner  des  Qualités  que 
réglés  lur  le  choix  qu’on  doit  faire  des  Nourri-  doit  avoir 
ces.  Il  ne  faut  que  du  fens  commun  , pour  fa-  Nourrice.^ 
voir  qu  on  ne  doit  accepter  que  celles  qui  ont 
de  la  famé  & du  lait  (e).  Si  la  femme  qui  fe 
prelente  , eft  en  outre  propre , attentive , foi- 
gneufe  & d’un  bon  caradere  , on  peut  être  aflù- 
re  qu  elle  fera  une  bonne  Nourrice.  Au  relie  il 
faut  convenir  que  la  preuve  la  plus  certaine  ou’on 

PL1  e.  Jîv0*r.  * ' *' ce  cas  1 cil  de  lui  voir  un 
nourriffon  bien  portant.  ( C’elî  auflî  la  feule  à 
laquelle  on  s’en  rapporte  à la  Cour , & à la- 
quelle doivent  s’en  rapporter  les  gens  raifonna- 
bles  ). 

Mais  comme  les  Nourrices  font  beaucoup  plus 
nuilibles  qu  utiles  aux  enfants,  nous  croyons  im- 
portant de  décrire  quelques  uns  de  leurs  défauts 
les  pius  marqués  , afin  d’exciter  l’attention  des 
peres  & meres , & de  les  porter  à veiller  feru- 
puleulement  fur  la  conduite  de  celles  à qui  ils 

confient  le  foin  de  nourrir  les  fruits  précieux  de 
leur  tendrefie. 

Une  réglé  générale  , qui  n’eft  cependant  pas  Attention, 
ians  exception,  ceft  que  toute  femme  qui  nourrit avec  lat*Llelle 

* les  peres  U 

iJilnhJTZ  pour  donnJer 

lait  dans  les  mamelles!  \ " 3V°“  ^ Une  SoutIC 
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doî-  pcir  interet , doit  être  veillée  de  près  , fi  l'on  veut 
iller qu'elle  remplijfe  fes  devoirs  dè une  maniéré  fatisfai- 
J “ Jante . Il  faut  donc  , autant  qu’il  efl  pofïible  , que 
les  peres  & meres  faffent  toujours  nourrir  leurs 
enfants  fous  leurs  yeux,  & que,  s’ils  n’en  ont 
pas  la  poflibilité  , ils  foient  très-fcrupuleux  dans 
le  choix  de  celles  à qui  ils  les  confient.  C’efl:  une 
folie  que  d’imaginer  qu’une  femme  , qui  aban- 
donne fon  propre  enfant  pour  gagner  fa  vie  en 
en  nourriflant  un  autre  , ait  pour  cet  étranger 
toute  l’affe&ion  d’une  véritable  mere  envers  fon 
nourrifibn  : affeélion  cependant  fi  néceffaire  à 
celle  qui  nourrit , que  fans  elle  la  race  humaine 
feroit  bientôt  éteinte. 

ce  que  font  Une  des  fautes  les  plus  communes  à celles  qui 
iiidoiemes.CCS  nourrifïent  par  intérêt , efl:  de  donner  aux  enfants 
des  narcotiques , ou  d’autres  drogues  pour  les  faire 
dormir.  Une  Nourrice  indolente  , qui  ne  fait 
pas  prendre  à fon  nourrifibn  un  exercice  fuffifant 
à Y air  libre , pour  lui  rendre  le  fommeil  nécef- 
laire  ; qui  ne  prétend  pas  être  interrompue  pen- 
dant la  nuit , ne  manque  jamais  de  lui  donner 
une  dofe  de  laudanum  , de  firop  diacode  , de 
fafran  , ou , ce  qui  remplit  la  même  indication  , 
quelques  gouttes  à'ejprits  ou  de  liqueurs  fortes . 
Toutes  ces  drogues  , qui  font  de  vrais  poijons 
pour  les  enfants , font  données  tous  les  jours  par- 
la plupart  de  celles  qui  ont  même  la  réputation 
d’être  d’excellentes  Nourrices. 

Les  Narcc-  ( Si  les  Médecins  ne  donnent  ces  remedes  qu’a- 
vec  la  plus  grande  prudence  dans  les  Maladies 
aux  enfants,  même  les  plus  aigues , combien  n eir  point  té- 
méraire une  Nourrice  qui , par  pure  indolence  , 
& pour  ne  pas  être  dérangée  dans  fon  fommeil , 
gorge  fon  nourrifibn  de  [trop  diacode , de  lauda- 
num , d "eau-de-vie  , &£.  > Cette  pratique  prefque 
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univerfelle,  l’eft  fur-tout  dans  nos  Provinces  mé- 
ridionales. J’ai  ouï  dire  dans  une  Ville  de  ces 
Provinces  , que  le  firop  diacode  étoit  un  objet 
important  du  commerce  des  Apothicaires.  On 
ie  donne  lï  familièrement  dans  cette  Ville  & 
aux  environs  , qu’ii  n’eft  pas  rare  d’entendre  dire 
que  tel  enfant  eft  mort  pour  en  avoir  pris  une 
trop  forte  dofe. 

Le  Bercement  des  enfants  eft  une  efpece  de  Obfervation 
narcotique , qui , quoique  moins  dangereux  en  ap-  ^rrs  fiTr' 
parence  , n eft  cependant  pas  fans  conféquences  quels  peut 
fâcheufes,  & qui  peuvent  quelquefois  être  des  beicement  ie 
plus  funeftes  , comme  on  va  le  voir  dans  l’ob-  ^es  enfants», 
fervation  fuivante.  Une  jeune  Dame,  eftimable 
à tous  égards,  qui  nourrifloit  fon  enfant,  avoit 
été  bercée , à ce  qu’on  lui  dit  : il  fallut  qu’elle 
berçât.  Mais  que  cela  dépendît  de  l’humeur  dif- 
ficile de  fon  enfant , ou  feulement  de  fon  goût , 
elle  accoutuma  cet  enfant  à ne  dormir  que  dans 
le  temps  même  quelle  le  berçoit.  Dès  quç  la 
mere  cefToit  , foit  pour  fe  livrer  au  fommeil  , 
car  le  lit  de  l’enfant  étoit  auprès  du  fien  ; foit 
pour  s’afTurer  s’il  dormoit,  l’enfant  auflî-tôt  de 
crier  , & la  mere  de  recommencer.  Une  autre  ma- 
nie particulière  à cet  enfant , étoit  qu’il  falloir 
que  la  mere  chantât  en  ie  berçant  : li  elle  ber- 
çoit fans  chanter  , l’enfant  crioit  encore  ; auftï 
cette  mere  ne  dormoit-elle  jamais  la  nuit';  elle 
ne  pouvoit  repofer  que  le  matin,  après  que  l’en- 
fant étoit  levé.  Quelque  chofe  que  l’on  ait  dit  à 
cette  tendie  mere,  on  n a jamais  pu  gagner  fur 
elle  de  lui  faire  abandonner  cette  pratique.  A 
la  fin  elle  tomba  malade  ; il  fallut  ceftèr  de  chan- 
ter de  de  bercer.  L enfant  confié  pendant  cette 
Maladie  à une  parente  tres-attentive  , mais  moins 
que  la  mere , paffa  la  plupart  des  nuits  à crier  , 
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fkns  doimir . il  en  devint  malade  , & périt  peu 
apres  dans  le  marafme,  Voilà  un  fait  dont  j’ai  été 
témoin  } ians  doute  qu  il  y en  a mille  autres  fem- 
blablçs. 


Tes  lits  des  Qu  il  nous  foit  permis  d’ajouter  ici  les  pré- 

ven  "être durs1;  cePtes  du  fameux  Citoyen  de  Geneve , fur  la  nature 
des  lits  des  enfants.  «Il  importe  d’accoutumer  les 
» enfants  à être  mal  couchés  : c’elï  le  moyen 
» qu’ils  ne  trouvent  plus  de  mauvais  lits.  Les 
» gens  élevés  trop  délicatement  , ne  goûtent  le 
» fommeil  que  fur  le  duvet  : les  gens  accoutu- 
» mes  à dormir  fur  des  planches,  le  trouvent 
» par-tout.  Un  lit  mollet , où  l’on  s’enfevelit  dans 
» la  plume  ou  dans  l’édredon , fond  & diflout 
» le  corps , pour  ainfi  dire  : les  reins , envelop- 
» pés  trop  chaudement , s’échauffent  : delà  réfub 
» tent  fouvent  la  pierre  ou  d’autres  incommodités , 
33  & infailliblement  une  complexion  délicate,  qui 
les  nourrit  toutes.  Le  meilleur  lit  eft  celui  qui 
» procure  le  meilleur  fommeil  : Il  n’y  a pas  délit 
» dur  pour  celui  qui  s’endort  en  fe  couchant  ». 
j Emile,  T.  I , pag.  2-50.  ) 

Ce  que  font  Une  Nourrice  qui  11’a  pas  allez  de  lait , s’ima- 
qui  ïontICes  &*ne  qu’ede  peut  fuppléer  à ce  défaut , en  don- 
i>oiru  de  laie,  liant  à l’enfant  du  vin  des  eaux  cordiales , ou 
d’autres  liqueurs  fortes,  C’eft  fe  tromper  grof- 
fiérement.  Le  feuî  aliment  qui  pourroit  fuppléer 
au  lait  des  Nourrices,  feroit  celui  qui  a,  à peu 
près , les  mêmes  qualités  *,  tel  que  le  lait  de  va - 
cke , â'dnejfe  , &c.  , mêlé  avec  du  bon  pain  ; 
mais  on  ne  peut  jamais  y fuppléer  par  les  li- 
queurs fortes  , qui  , bien  loin  de  nourrir  l’enfant , 
produifent  toujours  l’effet  contraire  , comme  nous 
l’avons  fait  voir  ci-devant  , page  49  & Vivan- 
tes de  ce  Volume. 

Maladies  oc-  Les  Nourrices  5.  en  îaiffant  crier  fortement  & 
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long-temps  les  enfants , les  font  auffi  très-fou-  cafionné^ 
vent  tomber  malades.  Les  cris  , en  forçant  leurs  CnknCS. 
fibres  tendres  , occafionnent  fouvent  des  defcen- 
tes  , l’ inflammation  de  la  gorge  & des  poumons  >v 
&c.  U ne  Nourrice  qui  peut  entendre  crier  un 
enfant  jii  fqu  a ce  que  fes  forces  foient  épuifées, 

& qui  ne  fe  met  poinf  en  devoir  de  fappaifer  , 
doit  être  regardée  comme  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  femmes  ; & elle  eft  indigne  qu’on 
lui  confie  le  riourrijfage  & Fallaitement  d’un 
enfant. 

(Eh  ! quelle  efî  la  Nourrice , fur-tout  fi  elle  elt  Exemple  de 
éloignée  des  yeux  des  parents , qui  foit , a cet  jcs  Nourri- 
égard,  à i’abri  de  reproches  ? Il  y a quelque  temps  ces- 
qu’un  de  mes  amis  découvrit  , par  hafard  , que 
la  Nourrice  de  fon  enfant  etoit  à Paris  depuis  un 
mois,  chez  une  perfonne  dont  elle  allaitoit  le 
nouveau-né  ; tandis  que  l’enfant  de  mon  ami  étoit 
redé  au  pays , abandonné  au  foin  de  la  femme  ou 
des  enfants  du  Meneur.  De  quelle  négligence  n’a. 
pas  dû  être  capable  une  Nourrice,  qui  fans  ordre 
des  parents  dont  elle  a l’enfant,  le  quitte  pendant 
un  mois  & plus,  fins  s’embarrafTer  de  ce  qu’il 
pourra  devenir  pendant  cet  intervalle  ? Ce  feu! 
trait  devroit  pour  jamais  porter  les  peres  & meres 
à avoir  en  horreur  tout  ce  qu’on  appelle  Nour- 
rices , Sevreufes  , Iuffituteurs  , Gens  à ga- 
ges , &c.  ) 

Les  Nourrices  qui  fe  mêlent  d’àdmihiffrer  des  , 11  faut  fe 
remèdes,  doivent  toujours  êtres  fufpeéles.  Elles  s en  nÔÎwîcc? 
repofent  fur  leurs  prétendues  connoiffmees  , & né-  ^li f ingerenc 

gent  leurs  devoirs  ; car  je  n ai  jamais  connu  de  des  rcmedwL 
ces  foi-difant  bonnes  Nourrices  , qui  n’eu  fient 
fous,  la  main  les  cordiaux  de  Godefroy , les  élixirs  do 
Dafiy  f &,c.  Ces  femmes  s’imaginent,  en  général , 
qu’avec  une  dofe  de  ces  drogues,  elles  remédieront 
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à toutes  les  fautes  qu’elles  commettent  dans  l’ad- 
miniftration  de  la  nourriture , de  Yair,  de  Yexercicey 
de  la  propreté , &c. 

(Il  n’y  a perfonne,  comme  les  Nourrices  & les 
Gardes-malades , pour  fe  mêler  de  faire  ce  qu’elles 
ignorent.  Ces  deux  efpeces  de  femmes  favent  tout, 
connoiffent  tout , font  tout , excepte7  leur  devoir.. 
A les  entendre  , elles  font  Médecins , Chirurgiens, 
Apothicaires  ; elles  n’ont  befoin  de  perfonne. 
Elles  entreprennent  la  première  Maladie  qui  fe 
rencontre  ; elles  font  les  affairées  & les  favantes  : 
elles  raifonnent  à tort , à travers , fur  ce  qu’elles 
croient  voir.  Les  parents  & les  commeres  crient 
au  prodige.  Mais  la  Maladie , qui  va  toujours  fon 
train , & qui  n’eft  point  fecourue  par  les  remedes 
convenables , ou  qui  prefque  toujours  eft  aggravée 
par  des  médicaments  contraires  , vient  enfin 
détromper  les  crédules,  & le  plus  fouvent  lorfqu’il 
n’eft  plus  temps.  ) ( 20  ). 

Un  autre  défaut  très-préjudiciable  chez  les 
Nourrices  indolentes  , eft  de  laiffer  les  enfants 
dans  leurs  ordures.  Cela  les  rend  défagréables  ; 
leur  peau  fe  déchire  & s’écorche  ; leurs  folides  fe 
relâchent:  delà  les  écrouelles ,1a  noueure , & d’autres 
Maladies.  Une  Nourrice  malpropre  doit  toujours, 
être  fufpeêle. 

La  Nature  tente  fouvent  de  délivrer  les  enfants 
des  humeurs  morbifiques  , en  portant  ces  humeurs 
à la  peau  ; elle  prévient,  par  ce  moyen  , des  fievres 
& d’autres  Maladies.  Les  Nourrices  ne  manquent 
pas  de  prendre  ces  éruptions  critiques  pour  la  gale  r 


( 10)  Quand  cet  Ouvrage  ne  fèrviroit  qu'à  éclairer  le  peuple 
fur  le  compte  de  ces  vraies  Charlatanes,  fon  Auteur  au- 
roit  rendu  le  plus  grand  lèrvice  à l'humanité,  & mérite  t oit 
une  reconnoilfence  éternelle. 
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ou  toute  autre  Maladie  contagieufe  : en  confé- 
quence  , il  n’y  a point  de  méthode  qu’elles  n’ima- 
ginent pour  les  guérir.  Pendant  quelles  font  en 
train  d’opérer , l’enfant  meurt.  Cela  doit  arriver  f 
puifqu’on  fe  fert  d’une  méthode  toute  contraire  à 
celle  dont  fe  fervoit  la  Nature  pour  le  Jfàuver.  Une 
loi  que  toutes  les  Nourrices  devroient  obferver 
exactement  , ef  de  ne  jamais  s'oppofcr  à une  Réglé ^ gé- 
éruption  , ju  elles  n aient  conjulté  un  Médecin , ou  aoive^  ï.- 
pi  elles  ne  folent  certaines  jue  ce  nejl  point  une  fervec 
crife  de  la  Nature.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut 
jamais  la  guérir , qu’on  n’ait  fait  précéder  des 
évacuations  convenables  , comme  nous  le  dirons , 

Tome  IV,  Chap.  LI,  § IX. 

La  Nature  excite  fouvent  des  cours  de  ventre 
chez  les  enfants , pour  prévenir  les  Maladies  dont 
ils  feroient  attaqués , ou  pour  les  guérir  lorfqu’elies 
exigent.  Si  ces  dévoiements  font  trop  confîdérables , Dans  les 

il  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  doive  ies  arrêter  ; cours  de  veil" 
mais  il  ne  faut  jamais  le  faire  fins  de  grandes  pré- 
cautions. Les  Nourrices,  fur  les  premières  appa- 
rences d’un  cours  de  ventre , courent  fouvent  aux 
afh  ingents , & aux  autres  remèdes  qui  reflerrent  : 
delà  les  fièvres  inflammatoires  & d’autres  Mala- 
dies dangereufes.  Une  dofe  de  rhubarbe , un  léger 
vomitif , ou  quelqu’autre  évacuation  , doivent 
toujours  précéder  les  remedes  aflringcnts , ainfi 

qu  on  le  preicrira  Tome  IV.  même  chap 

§ VIII. 


Un  dés  plus  , grands  défauts  des  Nourrices , eft  les  Nour- 
de  cacher  aux  peres  & meres  ies  Maladies  des  en-  rîce*  cachenc 
fants.  Elles  ont  toutes  ce  defaut,  fur-tout  quand  la  peres  & meres 
Maladie  eft  1 effet  de  leur  imprudence.  On  a plu-  Jes-  acciHenrs 
fleurs  exemples  de  perfonnes  qui  ont  été  effro-  aSx  “nfanw. 
piees  le  refte  de  leur  vie,  pour  être  tombées  des  pauIeurfaute' 
bras  de  leurs  Nourrices , qui , par  crainte  , ont 
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celé  cet  accident , jufqu’à  ce  qu’il  fût  devenu 
incurable  : nous  en  avons  donné  un  exemple  ci- 
deffus , note  z de  ce  Chapitre.  Les  peres  & 
meres  qui  confient  à une  Nourrice  le  foin  de 
leurs  enfants , ne  doivent  jamais  manquer  de 
leur  ordonner  de  les  inftruire  de  la  plus  petite 
Maladie  & du  moindre  accident  qui  pourroient 
leur  arriver. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  punit  point 
une  Nourrice  qui  cache  lin  accident  arrivé  à 
un  nourriffon  confié  à les  foins , & dont  il 
périt , ou  refie  efiropîé  toute  fa  vie.  Quelques 
exemples  de  cette  jufte  févérité,  fauveroient  la 
vie  à un  grand  nombre  d’enfants. 

Lcs  Percs  Mais  comme  on  ne  peut  que  foiblement  ef- 
doîvenc^donc  pérer  cet  a&e  de  juftice  , nous  recommandons 
pas  s’en  «p- expreflement  aux  peres  & aux  meres  de  veiller. 

Nourrice uac  avec  le  plus  grand  foin  , fur  leurs  enfants  , & 
mercenaire.  de  ne  pas  s’en  rapporter  entièrement  à une 

/ mercenaire  , pour  la  confervation  de  ce  qu’ils 
doivent  avoir  de  plus  cher  au  monde. 

<JTTduca-C  Que  l’on  n’aille  pas  croire  que  tous  ces  ob- 
ùpn.  jets  foient  indignes  de  notre  attention.  C’eft  de- 

l’éducation  des  enfants  que  dépendent , non- 
feulement  leur  fmté  & l’utilité  dont  ils  doivent 
être  dans  le  monde , mais  encore  la  fureté  & 
la  profpérité  du  Royaume  qui  les  a vu  naître  , 
& dont  ils  font  membres.  Les  hommes  efféminés 
entraîneront  toujous  la  chute  des  Etats  dans  lefqueîs 
leur  nombre  dominera.  Si  ce  malheur  a îa  fource 
dans  la  maniéré  dont  les  fujets  ont  été  élevés 
dans  leur  enfance , on  n’en  pourra  jamais  triom- 
pher. Nous  ne  pouvons  donc  que  recommander 
aux  peres  & meres , qui  aiment  leurs  enfants 
& la  patrie  , d’éviter , dans  leur  éducation  % 
tout  ce  qui  peut  tendre  à les  rendre  fcibies 
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& efféminés;  d’employer  tous  les  moyens  pof-, 
fibles  pout  fortifier  leur  conjlitudon , pour  leur 
procurer  une  bonne  fanté  & pour  leur  infpirer 
du  courage. 

• \ 

* I 

C’effc  Féduc  ation  qui  rendit  courageux  , 

De  Sparte,  fans  appui,  les  enfants  vertueux: 

C’elf  elle  qui  rendit  les  Romains  invincibles  , 

Et  fît  qu’aux  plus  grands  maux  ils  furent  infenfîbles. 

Armstrong. 


CHAPITRE  II. 

Des  diverfes  profejfions  qu  exercent  les  hommes , 
confidèrées  comme  caufes  de  maladies. 

IL  n’eft  perfonne  qui  ne  fâche  que  les  hom- 
mes font  expo fés  à des  Maladies  particulières 
a la  profeffion  qu’ils  exercent.  Mais  comment 
remédier  a ces  Maladies  ? C’eft  ce  que  tout  le 

monde  ne  lait  pas  , & cette  matière  n’eft  pas 
fans  difficulté. 

La  plupart  des  hommes  font  dans  la  dure 
néceffité  d embralîer  un  état , foit  qu’il  convienne 
a leur  fanté  , foit  qu’il  n’y  convienne  pas  : c’elt 
poui  quoi , au  lieu  de  déclamer , comme  il  elî 
a ufige , contre  les  occupations  qui  font  nuifibles 
* la  fanté,  nous  nous  bornerons  à indiquer  quelles 
lont  les  circonftances  qui  , dans  chaque  pro- 
reLion,  peuvent  donner  naiffiance  aux  Maladies, 
oc  quelle  eft  la  méthode  la  plus  fimple  & la 
pins  fure  de  les  prévenir. 

L.  s Lhymlftes,  les  Fondeurs,  les  Verriers , &c. , Caufes  des 
Sont  Souvent  expofés  à un  air  roal-fàin , qu’ils  font  Mal»dicsa“*- 


! 
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Chy^ni ftef,  ohV}^  de  refpirer.  Cet  ozV,  outre  qu’il  efl  in> 
les  Fondeurs,  pregne  cl  exlidldifons  nuifibles , efl  encore  fi  fec 
ks  \erners>ou  piutôt  fi  brûlé,  qu’il  devient  incapable  de 
dilater  convenablement  les  poumons  , & par 
conféquent  de  favorifer  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  refpiraûon  , qui  efl  Yinjpira- 
ùon  : delà  Yajïhme  , la  toux  , la  confomption  r 
Maladies  fi  communes  à ceux  qui  s’occupent  de 
ces  travaux  (i). 


Ce  que  c’eft  f i)  La  rcfpiration  eR  une  opération  de  la  Nature  , qui 
cff.  'a  1CiPi~  s execute  par  deux  mouvements  contraires;  pari  'inspiration 
&c  par  1 expiration . lu  infpiration  eR  la  réception  de  Y air 
dans  les  poumons  : Y expiration  eR  l’expulfion  de  ce  même 
air  hors  des  mêmes  poumons.  11  feroit  trop  long  & peut- 
etre  inutile  à la  plupart  de  ceux  pour  lefquels  nous  écrivons  , 
d’entrer  dans  le  détail  des  cautes  delà  rcfpiration.  D’ailleurs 
les  Phyjîologijles  ne  font  pas  encore  d’accord  fur  cet  objet* 
Les  uns  foutiennent  que  c’eR  l’a&icn  de  Yair  qui  met  la 
poitrine  en  mouvement  : les  autres,  au  contraire  P affirment 
que  c’eR  le  mouvement  & la  Rruéhire  de  cette  partie,  qui 
engage  Yair  à y pénétrer.  Les  uns  & les  autres  appuient  leurs 
fentiments  d’expériences  ; mais  celles  des  derniers  paroiffient 
péremptoires  : car  en  ouvrant  la  poitrine  d’un  animal  vivant, 
on  voit  que  la  poitrine  agit  encore,  tandis  que  les  poumons 
n’agiU'ent  plus. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  fuffit  de  Lavoir  qu’il  R trouve- 
à la  bafe  de  la  langue  un  canal  appelle  trachée  - ar ter e , 
dont  l’ouverture  eR  tellement  difpofée  , qu’elle  ne  peut 
permettre  qu’à  Yair  d’y  entrer.  Ce  canal  defeend  dans  la 
poitrine  , ou  il  fe  partage  en  deux  branches  principales , 
qui  pénètrent  dans  chaque  poumon  , dans  lefqueîs  elles  fe 
divifènt  & fe  ramifient,  au  point  de  formera  elles  feu- 
les la  plus  grande  partie  de  la  fubRance  de  ce  vijcere  : 
ces  divifons  s’appellent  bronches  ; elles  fe  terminent  par 
de  petites  véficules  arrangées  en  grappes.  Ces  petites  vé- 
Jîcules  font  liées  entre  elles  par  un  tijj'u  uiterv éjiculair e , 
doué  d’une  propriété  élajiicjue. 

€c  que  c’eft  Or  ^air  > qui  Ul1  Ëmde  fuhtil , pe  fant , èlafîique , 
que  l’air  ; les.  capable  de  raréfaction  & de  condenfatïon  , prejfant  les  corps 
qualités.  de  toutes  parts  > tend  à fe  précipiter  avec  impetuolké  dans 
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Pour  prévenir  ces  mauvais  effets  , autant  qu’il  ou>ils^7en* 
ell  poflible  , il  faut  que  les  ateliers  ou  labora-  employer 

pour  les  pré* 

' ' ' ~T  venir. 

tous  les  efpaces  qui  ne  font  point  remplis  par  des  corps 
plus  pefants , 6c  où  il  peut  trouver  accès  ; 6c  les  bron- 
ches font  dans  ce  cas.  Les  narines  ou  la  bouche  , 6c  fou- 
vent  tontes  enfemble  , lui  préfentent  un  paffage  tou- 
jours ouvert , par  lequel  il  pénétré  dans  la  trachée-artere  , 

& en  fuite  dans  les  bronches.  C’efl  là  que  , fe  raréfiant  par 
la  chaleur  de  la  poitrine , l'air  diifcnd  les  poumons  , les 
gonfle , 6c  leur  donne  un  volume  beaucoup  plus  confi- 
dérable  qu’ils  n’avoient  auparavant.  Les  poumons  fe  trou- 
vent donc  forcés  d’agir  fur  les  cotes  , qui  agiffent  à leur 
tour,  6c  fe  diflendent  par  le  moyen  des  mufclcs  infpi - 
rateurs.  Mais  les  mufcles  expirateurs  entrent  bientôt  en 
action  : ils  cherchent  à diminuer  la  capacité  de  la  poi- 
trine,. qui,  cédant  à leurs  efforts,  prefTe  fur  les  pou- 
mons. Le  tiffu  interveficulaire  contracte  les  véficu/es  , 8c 
lair  , qui  a perdu  de  fon  reffort,  parce  qu’ils’eft  chargé  des 
vapeurs  qui  s’élèvent  fans  cefle  des  liqueurs  qui  filtrent  dans 
la  trachée-art ere  8c  dans  les  bronches  , n’offre  plus  de  ré- 
fiftance  : il  cede  & fuit  par  le  canal  par  lequel  il  étoit  entré. 

Tel  effc  le  méchanifme  merveilleux  de  la  refpiration , qui 
commence  dès  que  l’enfant  voit  le  jour  , 6c  ne  finit  que 
par  la  mort.  Mais  , pour  que  ce  mouvement  alternatif 
d'infpiration  6c  d’ expiration  ait  lieu  convenablement , il 
faut  que  l'air  jouiflè  des  qualités  que  nous  lui  ayons  afli- 
gnées  5 6c  parmi  toutes  ces  qualités,  la  plus  eflentielle  à 
la  refpiration , eft  Yélaflicitê  , ou  cette  propriété  par  la- 
quelle, apres  une  compreflion  quelconque  , il  tend  tou- 
jours à fe  rétablir  dans  fon  premier  état,  ou  à occuper 
fon  premier  volume. 

Cette  élajTicitc  de  l'air , qu’on  appelle  encore  reffort , efl: 
fufceptiblc  d’être  altérée;  car  l'air  , comme  fluide,  s’im- 
prégne facilement  des  parties  volatiles  des  corps  auxquels 
il  eit  expofé.  Ainfi  l’eau  , les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
fui  i a ce  de  la  tenc  , les  cxhalaifons  putrides  que  répandent 
les  fubltances  animales  6c  végétales  , la  chaleur  , le  feu  , 
font  autant  de  caufes  que  l'air  a fans  ceflè  à combattre  , 

& qui  tendent , dans  plufieurs  occafions , à détruire  fon 
elafticité.  Voilà  pourquoi  le  voifinage  des  marais  ; le  fé- 
joui  ^es  grandes  Villes  , 6c  fur-tout  clés  rues  étroites  de  ces 
grandes  Villes*  les  environs  des  voieries  ; les  faifons  trop 
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toires  de  ces  Artifles  foient  conftruits  de  ma- 
niéré que  la  fumée  & les  autres  exhalaifons 
pernicieufes  puifîènt  s’échapper  facilement  & 
promptement  , & que  Y air  extérieur  puilîé  y 
circuler  en  liberté. 

Ces  ouvriers  ne  doivent  jamais  être  trop 
long  - temps  de  fuite  à l’ouvrage  : quand  ils 
l’ont  quitte  , ils  ne  doivent  fe  rafraîchir  que 
par  degré , & fe  couvrir  de  leurs  habits  avant 
que  de  s’expofer  en  plein  air.  Ils  ne  doivent 
jamais  boire  , en  trop  grande  quantité  , des  li- 
queurs froides,  aqueufes  ou  non  fermentées , dans 
le  temps  qu’ils  ont  encore  chaud  : ils  ne  doi- 
vent point , dans  cet  état , manger  des  fruits 
verds , de  la  falade , on  d’autres  fubftances  froi- 
des à Yeflomac. 

( Une  perfonne  très-inftruite  , qui  a vifité 
beaucoup  de  forges  & de  Verreries,  a toujours 
vu  les  ouvriers  , dans  le  temps  même  qu’ils 
font  couverts  de  fueur , boire  de  grands  verres 
d’eau  froide  , ou  feulement  à la  température  de 
l’atelier  où  ils  la  confervent.  Effrayé  , dans  les 
commencements  , de  cette  imprudence  , il  leur 
repréfenta  qu’un  verre  de  vin  , ou  de  toute  autre 
liqueur  fpiritueufe  , leur  feroit  plus  falutaire , & 
ne  les  expoferoit  à aucun  danger.  Mais  iis  lui 
répondirent  que  Y eau-de-vie  ou  le  vin  les  in- 
commodoit  , en  arrêtant  la  fueur  ; au  lieu  que 
l’eau  , qui  l’excite  à la  vérité  , les  rafraîchiffoit 


chaudes  ; les  (allés  d’affemblées , où  il  y a une  grande  quan- 
tité de  monde  ; les  laboratoires  où  l’on  fait  de  trop  grands 
feux  , & où  l’on  travaille  à des  fubftances  volatiles,  aux  mé- 
taux  , aux  minéraux , aux  fubftances  fpiritueu fis , aux  graift- 
fes  , &c.  , enfin  tous  les  lieux  renfermés,  dans  lefquels  l'air 
ne  peut  point  le  renouveler,  incommodent  plus  ou  moins 
les  hommes , & quelquefois  les  tuent  fur  le  champ. 
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& les  délaltéroit  plus  fûrement  , fans  jamais 
les  incommoder. 

Cet  homme  fenfé  chercha  Ja  caufe  de  ce 
phénomène  ; & il  trouva  que  fi  cette  eau  froide 
ne  les  incommodoit  pas  , c’eA  parce  qu’ils  la 
buvoient  tout  en  travaillant  , & qu’ils  conti- 
nuoient  de  travailler  avec  la  meme  adivité  après 
l’avoir  bue.  En  effet  , nous  verrons  , Chapitre 
XII  , § III,  Article  VIII  de  ce  Ier  Volume, 
que  le  vrai  moyen  d’empècher  que  l’eau  froide, 
bue  tandis  qu’on  a chaud  , ne  foit  nuifible  , 
efl  de  continuer  à s’exercer  jufqu’à  ce  que  la 
boiffon  foit  entièrement  échauffée  dans  Yef- 
tomac . 

L’obfervation  de  ce  Savant  confirme  une  autre 
vérité , répétée  un  grand  nombre  de  fois  dans 
cet  Ouvrage  : c’efl  que  le  vin  & les  liqueurs 
échauffantes  arrêtent  la  /ueur  , bien  loin  de 
l’exciter  , & que  l’eau , mais  tiede  , parce  que 
chez  un  malade  l’inadion  & la  foiblelfe  des 
organes  feroient  que  l’eau  refleroit  très-long- 
temps froide  dans  fon  eflomac  , eft  le  plus  fur 
& le  plus  puiffant  des  fudorifiques . 

Nous  croyons  cependant  que  li  l’eau  , que 
boivent  ces  ouvriers  , étoit  aiguifée  d’un  peu  de 
vinaigre  , elle  leur  feroit  encore  plus  falutaire. 
Outre  quelle  feroit  plus  défaltérante , elle  appai- 
feroit  de  plus  la  fougue  de  leurs  humeurs  , & 
les  entretiendroit  dans  cet  état  de  fluidité  , in- 
féparable  d’une  bonne  fanté. 

Quant  aux  Chymi/les  , nous  ne  nous  ingére- 
rons pas  de  leur  donner  des  confeils.  Perfonne , 
comme  le  difent  très-bien  Rammazini  , & M.  DE 
FOURCROY  fon  Traducteur,  Eff'ai  fur  les  Ma- 
ladies des  Artifans  , n’eft  plus  dans  le  cas  de 
fe  garantir  du  danger  qu’eux  ; puifqu’outre  un 
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allez  grand*  nombre  de  f pacifiques  que  leur  art 
leur  fournit  contre  ces  effets  pernicieux  , la 
Médecine  , avec  laquelle  ils  font  forcés  de  fe 
familiari fer  , peut  encore  leur  apporter  du  re- 
cours* On  ne  doit  donc  que  les  engager  à 
prendre  toutes  les  précautions  que  leur  fugge- 
rent  la  prudence  & les  connoiffanees  qu’ils  ont 
acquifes  ). 

Exhalai rons  Les  Mineurs  & tous  ceux  qui  travaillent  fous 
aux^ueîie^  terre  •>  ^ont  également  expo  fis  à un  air  mal- 
fonc  expofés  fàin.  U air  des  mines  profondes  efl:  non-feule- 
îcs  cilaTers  * ment  privé  de  fon  élafiicité  ck  des  autres  qualités 
néceffaires  à la  refpiration  , mais  encore  il  efl: 
fouvent  imprégné  d’exhaîaifons  tellement  dan- 
gereufes  , quelles  le  rendent  le  poifon  le  plus 
fubtil. 

Il  n’y  a point  d’autres  moyens  de  prévenir 
fes  terribles  effets  , que  de  favorifer  une  libre 
circulation  à\iir  dans  la  mine , ( foit  par  des 
ventilateur  , foit  par  des  ouvertures  oppofées, 
comme  une  galerie,  des  puits , &c.  ) 

Quelles  ( Les  Mineurs  font  expofés  dans  les  mines  à 
[ra"aifo!Ss. CX"  tro^s  efpeces  d’exhalaifons  très-pernicieufes , qu’ils 
appellent  feu  b ri  fou  ou  térou  , ballon , & mofette 
ou  pouffe . 

Le  feu  brifou  , térou  ou  feu  fauvage , fort  avec 
fifflement  des  fouterreins  , & paroît  dans  les; 
mines  fous  la  forme  de  toiles  d’araignées.  Sii 
cette  vapeur  rencontre  les  lampes  des  ouvriers  ,, 
elle  s’allume  avec  une  explofion  très-violente.  Pour 
en  prévenir  les  funeftes  effets , un  homme  cou- 
vert de  linges  mouillés  , & armé  d’une  longue 
perche , au  bout  de  laquelle  eif  une  lumière  , 
defcend  dans  la  mine  , fe  couche  à plat-ventre, 
& enflamme  le  feu  brifou  , en  y préfentant  fa 

torche. 
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torche.  Les  ouvriers , après  cette  opération  , 
peuvent  y travailler  avec  fureté. 

Le  ballon  elL  la  plus  finguliere  & la  pins 
dangereufe  de  ces  exhalaifons  : c’efi:  une  poche 
arrondie  , fufpend'Ue  en  l’air , formée  par  une 
vapeur  circonfcrite.  Quand  les  ouvriers  Tapper- 
coivent , ils  n’ont  d’autre  refïburce  que  dans  la 
fuite.  Mais  fi  malheureufement  le  ballon  creve 
avant  qu’ils  aient  le  temps  de  fe  faillirai re  à fou 
adion  , il  fuffoque  fubitement  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  mine. 

La  mofette  ell  une  vapeur  épaifïe  qui  régné  , 
fur-tout  l’été,  dans  les  mines.  Elle  paroît  avoir 
un  grand  rapport  avec  ce  qu’on  appelle  air  fixe  : 
comme  lui , elle  éteint  les  lumières  ; c’eft  aufiî 
à ce  ligne  que  les  Mineurs  font  avertis  de  fa 
préfence  : lorfqtie  la  lumière  de  leurs  lampes  di- 
minue , ils  fe  fauvent  le  plus  vite  qu’il  leur  ell 
poflible.  Le  mal  le  plus  léger  que  la  mofette 
puifle  occafionner  aux  Mineurs  , efb  une  toux 
convulfive  qui  les  conduit  à la  phthijîe . Souvent 
ils  tombent  évanouis  en  fe  fauvant  ; on  les  re^ 
tire  alors  ; on  leur  fait  avaler  de  l’eau  tiede  avec 
de  Veau -de -vie  , & ils  vomiflent  beaucoup  de 
matière  noire.  Mais  les  maux  qui  fuivent  cette 
guérifon  , doivent  avertir  les  Mineurs  qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  prendre  des  précautions  avant 
de  fe  mettre  à l’ouvrage.  Un  flambeau  allumé, 
defeendu  dans  la  mine  avec  une  corde , pourra 
les  inftruire  de  l’état  de  Y air.  Si  la  flamme  relie 
vive , & brille  comme  dans  fatmofphere  ordi- 
naire , ils  n’ont  rien  à craindre  ; mais  fi  elle  di- 
minue &:  s5éteint , alors  ils  doivent  corriger  Y air 
par  les  feux,  le  ventilateur , &c.  ) 

Les  Mineurs  ne  font  pas  feulement  incom- 
modés par  Y air  mal-fiûu  ; ils  font  encore  expofés 
Tome  L G 


Moyens  Hfr 
prévenir  leur$( 
efle:s. 


Vapeurs  mé- 
talliques aux- 
quelles font 
expofes  les 
Mineurs*  &c. 
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aux  particules  métalliques  au  milieu  defquelîes 
ils  nagent , & qui  s’attachent  à leur  peau , à leurs 
habits,  &c.  Lorfqu’elles  font  abforbées  & intro- 
duites dans  le  corps , elles  caufent  des  coliques , 
des  paralyjies , des  vertiges  & d’autres  Maladies 
fiervcufes , qui  deviennent  fouvent  incurables  , 
/comme  nous  le  ferons  voir , Tom.  II,  Chap.  XXI  y 

III,  art.  IV.  Fallope  obferve  que  ceux  qui 
travaillent  aux  mines  de  mercure  , vivent  rare- 
ment plus  de  trois  ou  quatre  ans  (2).  Le  plomb 
& plufieurs  autres  métaux  9 ne  font  pas  moins 
pernicieux  à la  fanté. 

Moyens  de  Les  Mineurs  ne  doivent  jamais  fe  rendre  aux 
^frcfttvcr' mines  à jeun,  ni  refier  trop  long-temps  de  fuite 
fous  terre.  Ils  ne  doivent  prendre  que  des  ali- 
ments nourriffants  , & ne  boire  que  des  li- 

queurs fermentées . Il  n’efl  certainement  rien  tant 
a craindre  pour  eux  , que  de  ne  pas  être  bien 
nourris. 

Ils  doivent  éviter,  à quelque  prix  que  ce  foit, 
la  confipation,  P our  cet  effet,  ou  ils  mâcheront 
un  peu  de  rhubarbe , ou  ils  avaleront  une  quan- 
tité fuffifante  d’ huile  d'olive . U huile  , non  - feu- 
lement relâche  , mais  encore  elle  enduit  les  in- 
teftins  , & les  défend  des  mauvais  effets  des  par- 
ticules métalliques . 

Tous  ceux  qui  travaillent  aux  mines  ou  aux 
métaux , doivent  fe  laver  fouvent  , & changer 


(1)  Pomf.t  St  Lemery  difent  la  même  chofe , & ajoutent 
que  ces  ouvriers  meurent  tous  étiques.  Lucrèce  avoit  déjà 
dit  : Ne  favez-vous  pas  en  combien  peu  de  temps  ils  péril- 

lent,  & combien  cft  courte  la  durée  de  leur  vie  l 

/ 

Nonne  vides,  audifve  perire  in  tempore parvo 
ÇuqmfoUant  f & quàm  vital  copia,  défit  ? 
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tfhabits  autant  de  fois  qu’ils  quittent  l’ouvrage* 

Rien  ne  contribue  davantage  à la  confervation 
de  la  fmté  de  ces  ouvriers  , que  la  propreté , qu’ils 
doivent  pratiquer  avec  une  attention  févere  & 
prefque  religieufe. 

Les  Plombiers , les  Peintres,  les  Doreurs , ceux  les  Pïom-? 
qui  travaillent  le  blanc  de  plomb  , &i  prefque  tous  plerst  9 ]esj  s 
ceux  qui  travaillent  aux  métaux , font  expo fés  aux  Doreurs’, 
memes  Maladies  que  les  Mineurs  , & doivent  ^out  cxé~ 
pai  conlequent  oblerver  la  meme  conduite  pour  mes  Maia- 
les  prévenir»  dies* 

( Les  Plombiers  , & tous  les  ouvriers  qui  tra-  Maladies 
vaillent  le  plomb , ou  qui  emploient  fes  prépara-  auxBarboulu 
tions  dans  leurs  ouvrages  , tels  que  les  Peintres , Ieurs  » a"* 
ou  plutôt  les  Barbouilleurs , les  Potiers  de  terre 
ceux  qui  colorent  les  talons  pour  les  fouliers  des  * 1 

femmes , &c.  , font  fujets  aux  tremblements  , 

& particuliérement  à la  colique  nommée  coli- 
que de  plomb , de  Poitou , des  Peintres , des  Po- 
tiers, ou  colique  nerveuje , végétale , &c. , décrite 
Tome  II , Chap.  XXI,  § III,  art.  IV  , & à la 
Paralyfie , dont  nous  parlerons  Tom.  III , Chap. 

Mais  les  Doreurs  en  or  moulu  & en  vermeil , Avx  Vû9 

car  il  ne  s agit  ici  que  de  cette  efpece  de  Doreurs , rcurs  en  oç 

font  expofés  à tous  les  dangers  des  ouvriers  qui  moilIUi 

travaillent  dans  les  mines  de  mercure  ; parce  qu’en 

fai  fan  t évaporer  fur  le  feu  ce  minéral , qu’ils  ont 

employé  amalgamé  avec  IV,  ils  avalent  une 

partie  des  vapeurs  pernicieufes  du  mercure , qui 

les  rendent , même  en  .très-peu  de  temps,  fujets 

aux  vertiges  , à Xafthme  , à la  paralyfie  , & qui 

eur  onnent  un  afpeél  morne  & la  pâleur  de  la 
mort.  r 

fome\™XnS  dViaPPr'  à t0US  CCS  danSerS  . Moyens  J, 

i , d avoir  des  ateliers  grands  & élevés  le*  préveii*, 
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dans  lcfquels  Ÿ air  puiffe  circuler  par  deux  oïlf* 
vertures  oppofées , & îur-tout  de  n’y  refter  que 
pendant  le  travail , qui  ne  doit  point  durer  long- 
temps de  fuite. 

2°.  D’y  faire  conflruire  la  forge  vis-à-vis  la 
fenêtre  ou  la  porte  , & d’y  adapter  un  tuyau 
vafte  & qui  puiife  bien  tirer,  ou  un  tuyau  de 
fer-blanc , de  tôle , &c. , dont  l’extrémité  infé- 
rieure fera  évafée  en  forme  de  pavillon  , affez 
grand  pour  contenir  leur  poêle  , & dont  l’autre 
bout  recourbé  s’ouvrira  dans  le  tuyau  d’une  che- 
minée voifine  , ou  par  un  carreau  de  la  fe- 
nêtre. 

30.  Ils  auront  fur-tout  attention  de  détourner 
le  vifage  en  travaillant  ; ils  pourront  gratte- 
boffer  dans  leur  forge  , ou  fous  leur  pavillon  ; 
ou  ils  auront  foin  d’attendre  , pour  faire  cette 
opération  , que  le  plus  gros  des  fumées  fois 
difîipé. 

4°.  L’ufage  fréquent  du  lait , du  beurre  & des 
aliments  doux  , leur  fera  très  - avantageux  : ils 
s’abftiendront  fur-tout  de  vin  , qui  leur  eft  per- 
nicieux. 

De  temps  en  temps  ils  pourront  fe  purger 
ou  prendre  un  vomitif,  pour  chaffer  le  peu  de 
miafmes  de  mercure  inhérents  à leurs  inteflins  , 
& prévenir  les  fuites  funeftes  qu’ils  pourroient 
entraîner. 

Ces  moyens  faciles  & peu  difpcndieux , mis 
en  pratique  par  les  Doreurs  en  or  moulu 
& en  vermeil  , contribueront  , f non  à dé- 
truire, du  moins  à diminuer  la  fomme  de  leurs 
maux.  ) 

Les  Chandeliers , ceux  qui,  préparent  les  huiles , 
tous  ceux  qui  travaillent  les  fubllances  animales , 
font  fujets  à être  incommodés  des  exhalailbns 
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fortes  & mal-laines , qui  s’évaporent  de  ces 
tances  putrides.  (Dans  cette  clafTe  d’ouvriers  dpi- &c. 
vent  être  compris  les  Corroyeurs , les  Chapeliers  y 
ceux  qui  font  les  cordes  d’inftruments  de  musi- 
que , les  Rotijfeurs- Traiteurs , les  Cuifcniers  > les 
Bouchers  , les  Tripiers , les  Charcutiers , les  Poifr 
Jonniers  y les  Marchands  de  fromage , &c.  ; enfin 
tous  ceux  dont  le  métier  expofe  à être  mal- 
propres , & qui , pour  la  plupart , refpirent  des 
vapeurs  fétides  animales.  ) 

Ils  doivent  obferver  la  même  propreté  que  les  Moyen* 
Mineurs..  Lorfqu’ils  éprouvent  des  naufèes  , des  mVttre^en^ 
embarras  dans  Yellomac , des  indice fiions , ils  doi-  «tage  pour  les? 

i ^ • • r*  i / prévenir. 

vent  prendre  un  vomitij , ou  une  legere  purga- r 
tion.  Les  fubftances  animales  qu’ils  emploient; 
dans  leur  profeftion  r doivent  être  travaillées 
toutes  fraîches , autant  qu’il  eft  poftible.  Quand 
elles  font  gardées  long-temps  , elles  deviennent 
nuifibles,  & à ceux  qui  les  travaillent , & à- ceux 
qui  vivent  dans  le  voifinage  des  lieux  où  elles, 
font  confervées. 

(Le  premier  confeil  qu’on  doive  donner  à tous 
ces  ouvriers  , eft  qu’ils  exercent  leurs  travaux 
hors  des  Villes , afin  que  Y air  paille  circuler  dans 
leurs  ateliers  avec  la  plus  grande  liberté.  Ils 
doivent  fur-tout  avoir  la  plus  grande  attention 
à la  propreté  , particuliérement  en  été  , que 
la  chaleur  de  Y atmofphere  accéléré  la  putre- 
faclion  des  fubftances  animales.  En  conféquence, 
ils  laveront  fréquemment  leurs  ateliers  ; fe  nour* 
riront  de  légumes  ; boiront  de  la  limonade  ; 
refpireront  très-fouvent  les  vapeurs  du  vinaigre  ; 
relieront  dans  leurs  ateliers  le  moins  de  temps 
qu’ils  pourront  de  fuite , & iront , après  leurs 
travaux , refpirer  Y air  fain  & frais  de  la  cam- 
pagne. Tels  font  les  moyens  par  lefquels  ils; 


. V - , 
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échapperont  aux  Maladies  du  genre  putride , aux- 
quelles ils  font  fujets  , fur-tout  dans  les  faifons 
chaudes. 

Les  Bouchers , les  Rôtijfeurs , les  Traiteurs , les 
Cuifiniers  , &c.  , fe  garantiront  en  outre  , par 
ces  mêmes  moyens , des  maux  de  tête  , des  étouffe- 
ments , des  hémorrhagies , même  de  Y apoplexie  ; 
Maladies  qui  toutes  dépendent  de  la  pléthore , 
à laquelle  les  expofent  les  exhalaifons  des  mo- 
lécules nutritives  qui  s’échappent  fans  ceffe  des 
viandes  qu’ils  ont  continuellement  dans  leurs  bou- 
tiques , & qui , pénétrant  par  les  pores  abforbants 
de  leur  peau , par  les  poumons  & Ÿejlomac , por- 
tent dans  leur  fang  une  abondance  de  Juc  nour- 
ricier, qui  leur  procure  à prefque  tous  un  em- 
bonpoint exceffif.  ) 

Je  pafferois  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites  , fi  j’entrois  dans  le  détail  des  Maladies 
particulières  à chaque  genre  de  travail  : c’eft 
pourquoi  j’embrafferai  tous  les  hommes  fous  trois 
claffes  générales. 

La  première  comprendra  les  Gens  de  fatigue  ^ 
ou  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  pénibles . 

La  fécondé , ceux  dont  les  occupations  font 
moins  fatigantes  , ou  les  Ouvriers  fédentaires * 

Et  la  troifieme  , les  Gens  de  Lettres . 


fie  Ceux  qui  s'occupent  de  travaux  pénibles,  toj 

§ I. 

fies  Gens  de  fatigue  ; des  Soldats  ou  des  Gens, 
de  guerre , & des  Marins  ou  des  Gens  de  mer. 

Article  premier. 

fies  Gens  de  fatigue , ou  de  ceux  qui  s occupent 

de  travaux  pénibles.. 

QUOIQUE  les  ouvriers  qui  s’occupent  de  tra—  ^ 
vaux  pénibles , (oient , en  général  y de  tous  les 
hommes  ceux  qui  fe  portent  le  mieux  *,  cepen- 
dant la  nature  de  leurs  occupations  & les  lieux 
où  ils  travaillent , les  expofent  à des  Maladies 
particulières. 

Les  Laboureurs  , par  exemple  , expofés  aux  ailx^aJj^c* 
viciditudes  de  Y air , qui  , dans  ce  pays  , font  fonc  expoféi 
fouvent  très-fubites  & très-confiderables  , font les  Labou» 
fujets  à h fuppreflïon  de  la  tranfpiration  , au  reurS;î 
rhume , à la  toux , à Ÿ efquinancie , a la  pleuréfie  , 
à la  péripneumonie  y aux  coups-de-folcil , aux  rhu > 
inatifirnes  y auxfievres  & autres  Maladies  injîamma-* 
toires.  Ils  font  encore  fouvent  contraints  de  forcer 
leur  travail , & de  porter  des  fardeaux  au-deffiis 
de  leurs  forces  : delà  des  ruptures  de  vaiffeaux  , 

Yafihme  , des  defeentes  r &c. 

Ceux  qui  travaillent  en  plein  air , font  fouvent  tes  gens  quï 
attaqués  de  fièvres  intermittentes , occasionnées  par  p^Inair^ 
l’alternative  fréquente  du  chaud  & du  froid  , par 
la  mauvaife  nourriture , par  l’eau  corrompue,  &c. 

Refter  afîis  ou  couché  fur  la  terre  humide  \ refler 
expofé  au  ferein  , à Y air  de  la  nuit , &c. , peuvent 
caufer  les.  mêmes  Maladies  , & ces  hommes  y 
font  fouvent  forcés. 

Les  hommes  qui  portent  des  fardeaux  pefants,  tes  CrocW 
tels  que  les  C rocket  eur s , les  Journaliers  & ceux  qui  jXmliicn  ^ 

G ^ » 


tes  Forge 
tons  , les 
Charpentiers 

tc' 
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font  des  ouvrages  pénibles  , font  obligés  d’em-* 
ployer  beaucoup  de  force  pour  refpirer.  Leurs 
poumons  font  dilatés  avec  plus  de  violence  que 
la  refpiration  ordinaire  ne  l’exige.  Ainfi  les  vaif 
feaux  délicats  des  poumons  font  forcés , & fouvent 
rompus  : delà  le  crachement  de  fang  ,hfievre , &c. 
■Hippocrate  rapporte , à cette  occasion,  qu’un 
homme  ht  gageure  de  porter  un  âne  : cet  hom- 
me , ajoute-t-il , fut  immédiatement  après  atta- 
qué de  fievre  , d’un  vomijfement  de  fang  & d’une 
defeente . 

Il  y a fouvent  des  gens  qui  portent  des  fardeaux 
trop  pefants , par  pareffe  , pour  faire  en  une  fois  , 
ce  qu’ils  devroient  faire  en  deux  ou  en  trois.  Sou- 
vent aufli  c’eft  par  bravade  , ou  pour  imiter  d’au- 
tres imprudents.  Delà  il  arrive  que  les  hommes 
les  plus  forts  font  le  plus  ordinairement  ceux 
qui  font  viélimes  des  fardeaux  trop  pefants  , des 
travaux  forcés  ou  de  ces  exploits  de  bravade. 

Il  eft  rare  de  rencontrer  quelqu’un  de  ceux  qui 
font  parade  de  leurs  forces , fans  qu’ils  n’aient  des 
defeentes  , qu’ils  ne  crachent  le  fang,  ou  qu’ils 
n’aient  d’autres  Maladies,  fruit  ordinaire  de  leur 
imprudence.  Si  l’on  remarque  que  tous  les  jours 
nous  avons  occafion  de  voir  ces  effets  funeftes 
chez  ceux  qui  portent  des  fardeaux  trop  lourds, 
qui  font  des  conrfes  excefîives  , &c. , on  aura , 
fans  doute  , des  raifons  fuffifantes  pour  éviter  ces 
excès. 

Il  efl  vrai  qu’il  y a des  travaux  qui  exigent  des 
dépenfès  considérables  de  forces , tels  que  l’art  du 
Forgeron , celui  du  Charpentier , &c.  Il  ne  faut  , 
dans  ces  profefîions , que  des  hommes  très-forts  ; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  épuifer  leurs  forces , 
& par  conféquent  travailler  trop  long-temps  de 
fuite.  Quand  les  mufcles  font  violemment  agités  ÿ 
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il  eft  néceflaire  de  leur  donner  fouvent  du  repos , 
afin  qu’ils  aient  le  temps  de  recouvrer  leur  ton  : 
fans  cela  la  conjlitution  feroit  bientôt  épuifée,  & 
une  vieillefte  prématurée  avanceroit  le  terme  de 
la  vie. 

L 'éryfipèle  ou  feu  Saint- Antoine  , eft  encore  Autres  Ma- 
une  Maladie  ordinaire  aux  perfonnes  qui  s’oc-  ouvriers2;  rf- 
cupent  de  travaux  pénibles.  Cette  Maladie  eft  ryfipèle  i fe« 
occaftonnée  par  la  fuppreftion  fubite  de  la  tranf- cau 
piration . Les  boiiïbns  d’eau  froide  , quand  on  a 
chaud  ; les  pieds  froids  & humides  ; les  habits 
mouillés  : s’afleoir  ou  fe  coucher  fur  la  terre 
humide  , &c.  , peuvent  aufti  la  faire  naître.  Il 
eft  impoftible  que  ceux  qui  travaillent  en  plein 
air , fe  garantiffent  toujours  de  ces  inconvé- 
nients ; mais  l’expérience  nous  apprend  qu’avec 
une  attention  convenable,  on  peut,  au  moins, 
en  prévenir  les  mauvais  effets. 

La  pajjzon  iliaque , la  colique  , les  vents , & ta  pafïïo-ft 
les  autres  Maladies  du  bas-ventre , font  ordinaires  i^uq(î1^,1^sco“ 
à ces  memes  ouvriers.  Elles  reconnoiffent  les vellcs  & les 
mêmes  caufes  que  celles  énoncées  ci-deflus.  dieTki^is- 
Les  aliments  indigefles  & venteux  peuvent  en-  ' entre  \ leur* 
core  les  occafionner.  Ces  ouvriers  mangent  du cauft*s  3 
pain  non  fermenté , fait  avec  des  pois , des  feves , 
du  Jeigle  & d’autres  fubftances  venteufes.  Ils 
mangent  en  outre  grande  quantité  de  fruits 
verds  , ou  cuits  au  four /ou  fricaflës,  ou  ernds, 
mêlés  avec  plufieurs  efpeces  de  racines  & d’her- 
bes ; après  quoi  ils  boivent  du  lait  aigre , de  la 
petite  biere  pafïee , &c.  Un  tel  mélange  ne 
peut  manquer  de  remplir  les  inteftins  de  vents , 

& de  porter  la  Maladie  dans  ces  vifeeres . 

Les  inflammations  externes , les  maux  d 9 aven*  înflam* 

ture  & autres  Maladies  des  extrémités , font  très-  /x~ 
01  dînait  es  a ceux  qm  travaillent  en  plein  tiir»  maux  d’aven- 

turc  autres 
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MaMies  des  Ces  Maladies  font  fouvent  attribuées  à quelque 

extrémités  ; . x . r . * T. 

leurs  caufcs.  venin  , ou  a quelque  eipece  de  poijon  ; mais,  en 
général  , elles  ont  leur  caulé  dans  le  pajfagc 
fubit  du  chaud  au  froid , ou  dans  le  contraire. 

^ imprudence  Quand  les  ouvriers,  les  Laitières , &c.  , re- 

des uweres’ viennent  des  champs,  froids  & mouillés  , ils 
ftriis  lorL  courent  au  ^eu*>  ds  plongent  fouvent  leurs  mains 
troid.  °nt  dans  l’eau  chaude  : par  ces  moyens  , ils  raré- 
fient tout-à-coup  le  fang  & les  autres  humeurs 
qui  circulent  dans  ces  parties  ; & les  vaijfeaux 
ne  pouvant  céder  aufli  promptement , il  arrive 
des  engorgements  , des  inflammations  , la  g an- 
grene  , &c. 

Comment  iis  Lorfque  ces  perfonnes  rentrent  chez  elles 

doivent  s’y  r 1 n i • r • i i 

prendre  pour  tranlies  , elles  doivent  le  tenir  pendant  quel- 
u réchauffer.  qUe  temps  à une  certaine  diftance  du  feu  ; 

laver  leurs  mains  dans  l’eau  froide  , & les 
bien  frotter  avec  une  ferviette  feche.  Il 
arrive  quelquefois  qu’elles  font  tellement  en- 
gourdies par  le  froid , quelles  n’ont  plus  aucun 
mouvement.  Le  feul  rcmede  dans  ce  cas , eft 
de  les  frotter  avec  de  la  neige  ; ou  , lorfqu’on 
ne  peut  en  avoir , avec  de  l’eau  très-froide.  Si 
on  les  approchoit  du  feu , ou  qu’on  les  plon- 
geât dans  l’eau  chaude , la  gangrené  s’enfuivroit 
généralement, 

'Comment iis  Dans  l’été,  les  journaliers  ont  pour  habitude 
luxPfî°evresin- de  fe  coucher  & de  dormir  au  fôleil.  Cette 
fiammatoires.  conduite  eft  fi  dangereufe , que  fouvent  ils  fe 
font  éveillés  attaqués  d’une  fievre  inflammatoire , 
ou  d’un  coup  de  foleil  , dont  nous  traiterons 
Tom.  IV  , Chap.  LVIII.  Les  fièvres  inflamma- 
toires , fi  funeftes  à la  fin  de  l’été  & au  com- 
mencement de  l’automne  , n’ont  fouvent  pas 
d’autres  caufes.  Quand  les  ouvriers  quittent  leur 
travail,  ce  qu’ils  doivent  toujours  faire  pendant 
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îa  chaleur  du  jour,  il  faut  qu’ils  s’en  reviennent 
à leur  maifon  , ou  qu  au  moins  ils  fe  mettent 
fous  quelqu’abri , afin  de  pouvoir  repofer  en 
furete'. 

Souvent  ces  ouvriers  font  dans  la  campagne  u*  doivent 
a travailler  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  , fans  proportionne 
rien  manger  : cette  conduite  ne  peut  manquer  « qu’ils  tra- 
de  les  rendre  malades.  Quelque  grofiiere  que  Veulent  Ve 
foit  leur  nourriture , ils  doivent  pourtant  la bicn  Forter' 
prendre  à des  heures  réglées.  Plus  ils  travaillent 
fort  , plus  ils  doivent  manger  fouvent.  Si  les 
humeurs  ne  font  pas  fréquemment  réparées 
par  de  nouvelle  nourriture  , elles  acquièrent 
bientôt  delà  putridité , & produifent  des  fievres 
du  plus  mauvais  caractère  (3). 


( 3 ) Cette  ve'rité , dont  les  perlonnes  un  peu  inftruites  pourquoi 
Tentent  toute  l’évidence,  eft  encore  couverte  des  ténèbres  tous  les  hom- 
lcs  plus  épaiffes  pour  le  général  des  hommes,  pour  qui  mes  ne  fen- 
X économie  animale  eft  un  vrai  myftere.  Le  peu  de  com-  tenc  F°,int,  % 
munication  qu’ont  les  Savants  avec  le  peuple,  & la  petite  CUtC  v<‘rltC 
quantité  d’ouvrages  faits  à la  portée  de  ce  dernier  , font 
la  fource  ordinaire  de  fon  ignorance.  Il  eft  peu  d’hom- 
mes qui  ne  veuillent  être  inftruits , & il  n’y  en  a pas 
pour  qui  la  vérité  ne  foit  intelligible.  La  vérité  , dit 
Fontinelle,  n’a  pas  befoin  de  paraître  avec  toutes  fes 
parures  pour  perfuader  : elle  entre  fi  naturellement  dans 
l’efprit , que  , quand  on  l’entend  pour  la  première  fois, 
il  femblc  qu’on  ne  faffe  que  s’en  fouvenir.  Ceci  doit  s’en- 
tendre fur  - tout  des  vérités  de  fait  3 telles  font  celles  que 
nous  enfeignent  l 'Anatomie  & la  Phyjiologie. 

Tout  le  monde  mange  pour  vivre  3 mais  tout  le  mon-  Il  n Vaque 
de  ne  fait  pas  pourquoi  011  ne  pourrait  pas  vivre  fans  *a  connoif- 
manger..  On  ne  fait  pas  pourquoi  tel  ou  tel  aliment  eft  farice  desphé- 
plus  propre  à nourrir,  que  tel  OU  tel  autre  ; pourquoi  , qui 

il  faut  telle  ou  telle  quantité  de  nourriture  ; pourquoi  il  puiiTc  la  faire 

faut  manger  un  tel  nombre  de  fois  par  jour  ; &:  , d’a-  fentir, 

près  cette  ignorance  , ceux  qui  ont  du  dégoût  pour  les 

aliments  les  plus  communs , ou  qui  font  ce  qu’on  appelle 
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Négligence  Les  ouvriers  des  campagnes  font  d’une  ne'- 
reîacivemem  gngence  extreme  , relativement  au  boire  & au 

à leur  nourri- 
ture, _ 

difficiles  , ou  qui  ont  des  occupations  qui  les  attachent 
fortement,  ou  enfin  qui  font  intércfTés  , avares,  Sec.  , fe 
nourri  (lent  à leur  fantaifîe.  Lçs  premiers  ne  mangent  que 
des  drogues,  incapables  de  réparer  les  pertes  qu’ils  font: 
les  féconds  ne  font  qu’un  repas,  fans  s’embarraifer  fi  leur 
tflomac , trop  furchargé , a la  force  de  digérer  une  rnaffe 
d’ aliments  qu’ils  devraient  prendre  en  plufîeurs  fois  ; fans 
ç’embarra-lîer  s’il  eft  inté  reliant  que  les  humeurs  foient  re- 
nouvellées  louvent  : les  derniers  s’empâtent  de  nourritu- 
res indigejles , qu’ils  ont  à bas  prix.  Tous  dépérilfent  in- 
lênfiblement,  parce  que,  loit  qu’on  mange  trop  peu,  foit 
que  ce  que  l’on  mange  foit  trop  peu  fubftantieî  , foie 
enfin  que  les  aliments  que  l’on  prend  foient  indigejles  p 
les  humeurs  ne  peuvent  jamais  être  renouvellées  ; Se  les 
forces,  bien  loin  d’être  réparées,  foiblifïènt  de  plus  en 
plus,  jufqu’à  ce  que  la  mort,  fouvent  précédée  de  Ma- 
ladies lentes  Sc  cruelles  , vienne  terminer  le  fort  de  ces 
malheureux  , qu’ils  ne  doivent  qu’à  Tignorance  dans  la- 
quelle ils  font  de  l'importance  ae  la  nourriture  pour  la 
Tonfcrvation  de  la  fan  té. 

Mais  un  coup  d’œil  jette  fur  les  organes  de  la  digeflion  , 
te  fur  la  maniéré  dont  les  aliments  fe  changent  en  une 
fubftance  capable  de  former  le  fang , qui  eft  la  fource  de 
toutes  nos  humeurs,  & qui  porte  par  tout  le  corps  de 
quoi  réparer  nos  pertes,  fnffira  pour  diffiper  les  nuages 
qui  cachent  cette  vérité  importante  à l’humanité. 

Ce  que  c’efl  On  faura  donc  qu’au  fond  de  la  bouche  , dans  laquelle 
«jîie  {a  digef-  ]es  allmcnts  font  d'abord  divifes  , broyés  par  le  moyen 
tK>u*  des  dents  , Se  hume  dés  par  la  falive  ; derrière  la  trachée - 

ancre  , eft  un  autre  canal  appelle  œj'ophage  , qui  conduit 
directement  à l'eflomac. 

Or,  les  aliments  pris  par  la  bouche,  Se  arrivés  dans  l'eflomac 
par  le  moyen  de  Yœfophage  , peuvent  y féjourner  plus  ou 
moins  , parce  que  la  fituation  de  l'eflomac  eft  un  peu 
oblique  Se  prefque  horizontale , de  maniéré  que  de  les 
deux  orifices , l’un  eft  à droite  Se  l’autre  à gauche  ; l’un 
plus  haut , l’autre  plus  bas.  Ces  deux  ouvertures  font  en 
outre  munies  de  fibres  circulaires,  qui  fe  dilatent  Sc  fe  con- 
tractent ; mais  celles  qui  entourent  l’ouverture  qui  elfe 
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înanger  : fouvent  par  un  défaut  d attention , iis 
prennent  des  aliments  mal-fains  , tandis  que  * 


contiguë  aux  intefiins , fe  dilatent  beaucoup  moins  que  Ici 
premières;  de  forte  que  , dans  l’état  de  famé  , les  aliments 
ne  peuvent  fortir  de  Wfiomcic , que  lorfqu’ils  font  réduits 
en  matière  liquide  : c’elt  l’état  qu’ils  prennent  par  leur  lé- 
jour  dans  l’i ’fljmac. 

Que  cette  métamorphofe  des  aliments  foit  due  à la  fermen- 
tation ; qu’elle  (oit  due  aux  liqueurs  de  1 ' ejlomac  & à un  mou- 
vement qui  lui  eft  particulier  , & qui  agite  la  inajfe  alimen- 
taire, qui  la  triture > qui  la  broie  ; qu’elle  foit  due  à tous 
ces  moyens  à la  fois  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’au 
bout  de  trois  heures,  plus  ou  moins  , cette  malle  fe  trouve 
convertie  en  une  fubftance  grisâtre  &:  Huide  , que  l’oa 
appelle  chymus. 

A mefure  que  cette  fubftance  fe  prépare  , les  fibres  de 
l'orificc  inférieur  fe  dilatent,  & la  laiilènt  couler  dans  les 
intefiins , où  elle  éprouve  une  nouvelle  atténuation,  par 
le  moyen  de  la  bile,  du  fuc' pancréatique , & des  autres 
liqueurs  que  ces  parties  filtrent  fans  celle.  Elle  devient  alors 
prefque  blanche  , & les  Médecins  l’appellent  chyle . 

Mais  dans  toute  l’étendue  des  intefiins , il  fe  trouve  de 
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petites  ouvertures  imperceptibles  , qui  font  le  commence- 
ment de  petits  vaijjeaux , qu’on  appelle  v ai  Je  aux  c/iyli- 
feres  , ou  vaijjeaux  laéïcs.  Ces  petites  ouvertures  font  au- 
tant de  petites  bouches  qui  fucent  la  matière  chyleujé  la 
plus  atténuée.  Se  qui  la  tranfmetrent  à leurs  vaijfeaux.  Ces 
vaijjeaux , fans  celle  en  agitation , par  le  mouvement  des 
parties  du  bas-ventre  , achèvent  de  donner  la  derniere  per- 
ïedion  au  chyle , qui,  par  mille  routes  différentes,  fe  rend 
à un  réjérvdir  , appelle  Réfervoir  de  Piquet  : delà  à un 
canal  qu’on  appelle  thorachique , parce  qu’il  fe  trouve  dans 
la  poitrine  ; d’où  il  eft  tranfporté  dans  la  malle  du  fanç, 
par  le  moyen  de  la  veine  de  dellous  le  bras  gauche  , dite 
fous  clavier e gauche . 

Les  parties  groffieres  du  chyle , qui  n’ont  pu  être  pom- 
pées par  les  vaijfeaux  labiés,  reftent  dans  les  intefiins  , où 
elles  s amaflent  & s arrêtent  , jufqu’a  ce  qu’étant  poullées 
vers  l 'amis  , par  le  mouvement  particulier  des  intefiins  , 
elles  acquièrent  une  pefanteur  ou  une  acrimonie  qui  folli- 
çite  le  gros  boyau  a appeiié  refiw  , & force,  fes  fibres 
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fans  depenfer  davantage , ils  pourroient  en  avoir 
de  bons.  Dans  prefque  toute  l’Angleterre  , les 


Néccffité  fie 
ne  pas  faire 
d'excès  dans 
le  manger , 
démontrée 
par  la  capaci- 
té de  l’eilo- 
nuc. 


<îe  Te  dilater  pour  leur  donner  p adage  au  dehors. 

Telle  eft,  en  peu  de  mots,  l’hiftoire  de  la  digeftion  Se 
des  organes  qui  concourent  à cette  opération  de  la  Nature. 

Quiconque  la  lira  avec  attention  , femira  que  Vefto- 
mac  ayant  une  capacité  bornée , & ne  contenant , en  gé- 
néral , pas  plus  de  cinq  pintes , fi  on  prend  des  aliments 
dans  une  quantité  qui  excede  ou  même  égalé  cette  mefiure  * 
Y cfiomac  gorgé  Se  tendu  de  toutes  parts,  fera  privé  des  mou- 
vements dont  nous  avons  parlé  : les  aliments  entalfés  préfi- 
xeront trop  fur  l’orifice  inférieur  ; le  forceront  de  fe  dila- 
ter 5 parleront  fans  être  broyés  6c  triturés  convenablement  ; 
lie  feront  réduits  qu’en  matières  groflieres , dont  les  bou- 
ches des  vai (féaux  Lattes  ne  pourront  rien  pomper  , Sc 
fie  convertiront  tous  en  excréments . 

Il  ne  fe  formera  donc  point  de  chyle  ; le  fan  g ne  fera  donc 
point  renouvellé  : le  fang  qui , par  le  moyen  de  la  circulation , 
porte  dans  toutes  les  parties  du  corps  les  humeurs  Sc  les 
fubftances  nourricières  qu’il  a reçues  du  chyle  , Se  les  dé- 
pofe  dans  chacune  de  ces  parties,  proportionnément  au  be- 
loin  qu’elles  en  ont,  fe  trouvera,  après  quelques  révolu- 
tions, privé  de  fa  partie  lymphatique,  onttueufe , b alfa - 
mique  ; il  s’épaifiira  ; il  ne  confiifera  plus  qu’en  fa  par- 
tie rouge  , qui , étant  la  partie  foiide  au  fang  , s’échauffe 
facilement  par  les  frottements  réitérés  : delà  les  fievres  Sc 
les  Maladies  inflammatoires . D’un  autre  côté  , les  humeurs 
que  le  fang  dépofe  n’étant  point  poufiees  par  de  nouvel- 
les , s’arrêteront  dans  leurs  vaijfeaux . Par  le  féjour  qu’elles 
y feront,  elles  acquerront  de  l'acrimonie  & de  la  putri- 
dité : delà  les  engorgements  , les  fievres  putrides  , mali- 
gnes , Sec.  Enfin  les  pertes  que  nous  éprouvons  fans  celle  y 
fioit  par  le  mouvement  des  tnufcles  , foit  par  le  jeu  des 
organes  , ne  feront  plus  réparées  : delà  la  foiblefiè  , la 
maigreur  , Xétifie  , &c. 

De  même  , fi  les  aliments  font  trop  aqueux  , Sc  qu’ils  ne 
contiennent  pas  allez  de  parties  fubftantieües , le  chyle  qui 
en  naîtra  , n’aura  point  de  confiftance  ; le  fang  fera  di£ 
fous:  delà  les  langueurs,  les  pales-couleurs  , la  cachexie * 
Sec.  Si,  au  contraire,  les  aliments  font  lourds  Sc  pelants* 
ils  formeront  un  chyle  qui  aura  les  mêmes  qualités , Sc  qui  , 
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payfans  font  fi  négligents  à cet  égard  , qu’ils 
ne  daignent  pas  feulement  préparer  leur  nour- 
riture. Ces  hommes  ne  font  qu’un  feul  repas 
par  jour  , plutôt  par  indifférence  , que  parce 
qu’ils  ne  gagnent  pas  allez  avec  leur  travail  , 
qui  pourroit  les  mettre  à portée  de  faire  meil- 
leure chere. 


La  nourriture  trop  peu  fubftantielle  & trop  la  nourrî- 
peu  abondante,  occafionne  fouvent,  parmi  les  °o~ 

ouvriers  , des  jïcvres  d'un  très-mauvais  caraclere . reu  fubftan- 
Si  le  corps  n’eit  pas  fuffifamment  nourri  , les  oclt 
humeurs  le  corrompent,  les  fbhdes  s’affoiblifîent,  lionne  des 
& il  en  réfulte  les  effets  les  plus  funeftes.  Une  Mâladies* 
nourriture  qui  n’eft  pas  affez  forte  , caufe  ordi- 
nairement une  partie  des  Maladies  de  la  peau  , fî 
fréquentes  parmi  les  ouvriers.  On  remarque  que 
fi  Ion  ne  nourrit  pas  convenablement  le  bétail, 
il  devient  fujet  aux  Maladies  de  la  peau  , qui 
ne  manquent  jamais  de  difparoître  quand  on  leur 
donne  de  bons  aliments.  L’état  fain  des  humeurs 
dépend  donc  de  la  quantité  luffifante  d’une  bonne 


nourriture  ; comme  nous  venons  de  le  faire  voir, 
note  précédente. 

La  pauvreté , non-feulement  occafionne , mais  u pauvre 
encore  aggrave  les  Maladies  des  ouvriers.  La  té  occafionne 
plupart  de  ceux  qui  font  pauvres , ou  ne  pré- 
voient  rien  , ou  ne  font  pas  dans  le  pouvoir Vc* 
de  prévenir  les  accidents  qui  les  menacent.  Ils 
femblent  fe  plaire  à ne  vivre  qu’au  jour  le  jour- 
& quand  une  Maladie  les  rend  incapables  de 
travailler  , leur  famille  fe  trouve  dans  le  cas 
de  mourir  de  faim.  C’eft  alors  qu’il  faut  que 
la  chanté  vienne  néceffairement  à leur  fecours. 


partant  dans  le  fang,  occartonnera  des  o 
dropijic  t 


bflr  unions  a 
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Soulager  les  pauvres  ouvriers  dans  leurs  befoins , 
eft  , fans  contredit , facle  le  plus  fubiime  de  la 
Religion  & de  l’humanité.  Il  n’y  a que  ceux 
oui  font  témoins  de  ces  fcenes  de  calamités  , 
qui  puiffent  avoir  quelque  idée  du  nombre  de 
malheureux  qui  périffent  par  les  Maladies,  faute 
d’étre  affidés  , & même  faute  des  chofes  né- 
ceffaires  à la  vie. 

Il  faut  que  ( Que  les  perfonnes  charitables  portent  encore 
ch^n^bks1165  P^US  ^om  ^eur  attention  ? qu’elles  veillent  à ce  que 
s’oppofent  à les  ouvriers  des  campagnes  , les  Laboureurs , 
pauvres  wn-  Terraflîers,  les  Vignerons , les  Moiffon- 
fient  leur  fan- neurs  , &c. , ne  donnent  point  leur  confiance 
Utans.X  Clur ’à  ces  gens  fans  connoiflance  & fans  état,  qui, 
munis  de  certificats  ou  mendiés,  ou  fallifiés  , 
courent  les  Bourgs  & les  Villages  , tuant  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  s’adreliêr  à eux. 
Il  feroit  infiniment  plus  avantageux  pour  ces 
hommes  utiles , mais  à plaindre , d’être  aban- 
donnés aux  feules  relfources  de  la  Nature  , que 
de  prendre  les  remèdes  abfurdes  & incendiaires 
de  ces  Charlatans  , qui  ne  fervent  qu’à  prolonger 
les  Maladies  , lorfqu’ils  ne  réuHilfent  point  à 
les  rendre  mortelles  ). 

suites  fu-  Les  ouvriers  font  fouvent  viêlimes  d’une  ému- 

muhtioli  im*  lation  imprudente , qui  les  engage , pour  vou- 
prudente  des  loir  l’emporter  les  uns  fur  les  autres , jufqu’a 
.ouvriers i s’échauffer  à un  tel  degré,  qu’il  en  refaite  la 
fièvre  , ou  même  la  mort.  Quiconque  expofe 
ainfi  ià  vie  de  propos  délibéré , mérite  qu  on 
le  traite  comme  un  luicide. 

DcPimpru.  (Il  fàudroit  commencer  par  févir  contre  les 
«sufc  tsrepse;  peres  & meres  , qui , pour  la  plupart , ont  la 
qui  exigent  do  barbarie  d’exiger  de  leurs  enfants  , plus  que 
flus qu"Sôr*  leurs  forces  ne  le  permettent.  Les  ouvriers 
forces  ne  te  qui  ont  plusieurs  enfants , ou  qui  font  dans  le 

peimnteuc,  x VOifmtige. 
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voilïnage  de  pîuficurs  enfants  qui  s’afïemblent 
chez  eux  , en  troupe  , pour  jouer , ont  la  manie 
de  leur  donner  ce  qu’ils  appellent  leur  tâche  , 
que  ces  enfants  font  obligés  de  remplir  avant 
que  de  pouvoir  fe  livrer  au  jeu.  Si  cette  tâche 
étoit  relative  à l’âge  ou  à la  force  des  enfant^  , 
on  fè  difpenferoit  de  les  blâmer  ; mais  il  en 
eff  prefque  toujours  autrement.  Les  parents , 
qui  font  dans  cet  ufage  , ne  le  font , le  plus 
fouvent  , que  pour  ne  rien  perdre  de  futilité 
dont  peuvent  leur  être  leurs  enfants  ; de  ma* 
niere  qu’ils  leur  ordonnent  de  faire  en  piufîeurs 
heures , ce  à quoi  iis  auroient  employé  toute 
une  matinée , ou  toute  une  après-midi.  Les 
enfants  qui  veulent  jouer  , & qui  ont  grande 
raifon , s’efforcent  fouvent  au  point  de  s’épuifer. 

S’ils  ne  vont  pas  jufques-îà , ils  acquièrent , par 
habitude  , une  promptitude  qui  n’eft  point  dans 
leur  caradere  , & qui  leur  devient  fatale  tôt 
ou  tard  ). 

Article  II. 

Des  Gens  de  guerre. 

L’état  de  foldat,  en  temps  de  guerre,  peut  Maladies 
être  rangé  parmi  les  travaux  pénibles.  Les  gens  ^nxtiueUes , 
de  guerre  fouffrent  beaucoup  de  l’intempérie 
des  faifons  , des  longues  marches  , des  mau- 
vaifes  nourritures , de  la  faim  , &c.  : delà  des 
fievres  , des  cours  de  ventre  , des  rhumatifmes 
& d’autres  Maladies  dangereufes  , qui  font 
toujours  plus  de  ravage  que  le  fer , fur-tout 
quand  les  campagnes,  font  trop  prolongées. 

Quelques  femaines  froides  & pluvieufes , tuent 
fouvent  pins  d’hommes  quune  bataille. 

Ceux  qui  font  à la  tête  des  armées , doivent  ns  doivent 

4 orne  /*  J-J  eue  bien  çqu-» 
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♦em,  & bien  avoir  foin  que  leurs  foldats  foient  bien  couverts 

nourris.  & bien  nourrjs# 

néceffairestS  important  de  faire  diftribuer  aux  fol- 

au? foïïats.  dats  beaucoup  de  végétaux;  tels  que  les  plantes 
potagères  de  toute  efpece  , comme  les  choux , 
les  navets  , la  poiree  y 1 ofeille , le  perjtl , b cht — 
corée , & les  légumes  de  la  clafle  des  farineux  ; 
tels  font  les  pois , les  lentilles , le  /*/£,  les  pom- 
mes de  terre  , &c. 

Dans  les  épidémies  qui  furviennent  fi  fréquem- 
ment dans  les  armées  , épidémies  qui  font  tou- 
jours de  caraftere  putride , il  faut  diftribuer  au 
foldat  du  vin , de  la  hiere  , du  vinaigre  , du 
fucre  ou  de  la  cajjonnade  , qu’il  mêlera  à fes 
aliments  & à fes  boiflbns.  Ce  font  de  puifi- 
fants  antiputrides  , qui  préferveront  de  la  con- 
tagion ceux  qui  ne  font  pas  encore  malades  , 
& qui  aideront  l’effet  du  quinquina  fur  ceux 
qui  en  font  déjà  attaqués.  C’eft  au  vin  que  CÉSAR 
dut  le  faîut  de  fon  armée , attaquée  de  la  pefle 
en  Macédoine.  M.  COLLOMBIER,  dans  les  Prin- 
cipes fur  la  fanté  des'  gens  de  guerre  , pag.  70 , 
rapporte  qu’on  s’efl:  fervi , avec  fuccès , de  vi- 
naigre dans  nos  armées , à l’exemple  des  Ro- 
mains : il  afftire  , avec  raifon  , que  c’eft  le 
moyen  le  plus  certain,  le  plus  sûr  & le  plus 
prompt  , pour  préferver  les  foldats  de  Maladies 
contagieufes. 

Dans  les  dyfenteries  putrides  , fi  fréquentes 
parmi  les  foldats , les  bons  fruits  , bien  mûrs  , 
font  de  grands  remedes . M.  Tissot  rapporte  , 
qu’un  Régiment  Suifie  , en  garnifon  dans  les 
Provinces  méridionales  de  France , fut  fauve 
d’une  dyfenterie  , par  une  grande  quantité  de 
fruits  qu’on  diftribua  aux  foldats  : on  tranf- 
portoit  même  les  malades  dans  les  vignes  ; il 
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n’en  mourut  pas  un  feul , & il  n’y  en  eut  plus 
d’attaque  ). 

Les  officiers  doivent  auffi  faire  terminer  les 
campagnes  dans  la  faifon  convenable , & avoir 
attention  que  les  logements , où  les  foldats  paf- 
fent  leur  quartier  d’hiver  , foient  fecs  & bien 
aérés. 

Il  faut  encore  que  les  réglements  veillent  à 
ce  que  ceux  qui  font  malades  , foient  placés  à 
une  certaine  diftance  de  ceux  qui  fe  portent 
bien  ; cette  attention  contribuera  beaucoup  à 
conferver  la  vie  des  foldats. 

Il  faut  convenir  que  l’indolence  & l’intem- 
pérance font  autant  nuifibles  aux  foldats  , en 
temps  de  paix , que  le  font  les  fatigues  en  temps 
de  guerre.  Dès  que  les  hommes  font  oififs , ils 
deviennent  vicieux.  Il  feroit  donc  de  la  plus 
grande  importance  qu’on  fe  fît  un  plan  , d’après 
lequel  le  Militaire  , en  temps  de  paix,  devînt  plus 
utile,  & jouît  d’une  meilleure  fanté.  Nous  penfons 
que  l’on  pourroit  réuffir , fi  on  l’occupoit  quel- 
ques heures  par  jour  , en  augmentant  fa  paie. 
L’oifiveté  , la  mere  de  tout  vice,  difparoîtroit  : 
la  paie  modique  qu’on  leur  donneroit  ; les  tra- 
vaux publics  auxquels  on  les  occuperoit , comme 
a conftruire  des  ports,  des  canaux,  des  grands 
^ e.r  te  fit  aucun  tort  aux  Manufac- 
tures. Par  ces  moyens , on  rendrait  .les  foldats 
capables  de  le  marier  & d avoir  des  enfants. 
Un  plan  de  cette  efpece  peut  être  facilement 
exécuté , puifqu  il  ne  tend  point  à détruire  le 
comage  , parce  qu’il  ne  s’agirait  d’occuper  ces 
on: mes  que  cinq  ou  fix  heures  par  jour  , & 
toujours  en  plein  air.  Les  foldats  ne  doivent 
point  travailler  trop  long-temps  de  fuite,  ni  être 
employés  à des  occupations  fédentaires.  Ces 
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fortes  d’occupations  rendent  les  hommes  foiblesr 
efféminés  , incapables  des  fatigues  de  la  guerre  ; 
au  lieu  qu’un  travail  de  peu  d’heures  , fait  en 
plein  air  , endurcit  les  hommes  aux  intempéries 
des  faifons , fortifie  leurs  membres , augmente 
leur  force  & leur  courage. 

Article  III. 

Des  Gens  de  mer. 

Les  gens  de  mer  doivent  également  être 
placés  au  rang  de  ceux  qui  s’occupent  de  travaux 
pénibles.  Ils  ont  beaucoup  à feuffrir  des  chan- 
gements de  climats,  de  la  violence  des  temps, 
des  mauvaifes  nourritures  , des  travaux  fatigants, 
&c.  Ces  hommes  font  d’une  fi  grande  importance 
pour  le  commerce  & pour  la  fûreté  de  ce 
Royaume , qu’on  ne  fauroit  trop  s’occuper  des 
moyens  de  conferver  leur  famé, 
caufes  des  Les  plus  grandes  caufes  des  Maladies  des  Ma- 
Marins65  des  r*ns  ’ f°nt  ^es  exc^s-  Quand  ils  abordent  après  un 
long  voyage,  fans  égard  au  climat,  ou  à leur  pro- 
pre confiitution  , il  fe  livrent,  fans  réferve,  à tou- 
tes fortes  de  débauches;  ils  continuent  fouvent, 
jufqu’à  ce  qu’une  fievre  vienne  les  faifir  & termi- 
ner leur  vie.  C’eft  ainfî  que  l’intempérance , & 
non  le  climat,  eft  fouvent  la  caufe  qui  fait  périr 
nos  braves  Matelots  fur  des  côtes  étrangères.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  faille  retrancher  de  la  nourriture  des 
Marins  ; mais  ils  trouveront  dans  la  tempérance  , 
le  meilleur  remede  contre  les  fièvres , & contre  la 
plupart  des  autres  Maladies  qui  les  détruifent. 
Moyens  de  Les  occupations  des  Matelots  ne  leur  permet- 
lcs  provenir,  tent  pas  toujours  d’éviter  d’être  mouillés  : quand 
cela  arrive  , ils  doivent  changer  d’habits,  & 
prendre  les  moyens  convenables  pour  rétablir  la 
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tranfpiration . Ils  ne  doivent  point,  dans  ces  cas, 
avoir  recours  aux  liqueurs  fpiritueufes  , ni  à 
tfautres  liqueurs  fortes  ils  doivent  , au  con- 
traire , prendre  des  boiffons  douces  & délayan- 
tes , chaudes  à un  certain  degré  : ils  doivent 
le  coucher  immédiatement  après , & ils  trou- 
veront dans  un  fommeil  profond  & dans  une 
douce  tranfpiration , le  recouvrement  de  leur 
fanté*. 

Mais  ce  qui  nuit  le  plus  à la  fanté  des  Ma-  Qu*15 
teiots  , elr  la  mauvaiie  qualité  des  aliments,  aliments  des 
L’ufage  continu  de  * provifions  lalées , vicie  les  Marms* 
humeurs  , occafionne  le  feorbut  & d'autres 
Maladies  opiniâtres.  Il  eft  difficile  de  pré- 
venir ces  Maladies  dans  des  voyages  de  long^ 
cours  : cependant  nous  ne  pouvons  nous  ima- 
giner qu’on  11e  puiffe  entreprendre  & effeéhicr 
ces  voyages  importants , fans  être  néceffairement 
expofé  â ces  accidents.  * 

Par  exemple , différentes  efpeces  de  racines  , végétaux 
de  légumes , de  fruits,  peuvent  être  confervés voyage^1  u 
long-temps  fur  mer  : tels  font  les  oignons , les mcr* 
pommes  de  terre  , les  choux , les  citrons , les  oran- 
ges , les  tamarins , les  pommes  , &c.  Quand  on 
ne  peut  conferver  ces  fruits,  on  en  exprime  les 
fucs  y que  ion  garde  , ou  frais,  ou  fermentés.  Ils 
doivent  fervir  à aciduler  toutes  les  -b oi fions  & 
tous  les  aliments  des  Navigateurs,  dans  les  voya- 
ges de  long  cours. 

Le  pain  raflîs  & la  vieille  bière,  contribuent 
beaucoup  à corrompre  les  humeurs  : on  peut 
conferver  à bord  de  la  farine  pendant  long- 
temps , avec  laquelle  on  pourra  faire  tous  les 
jours  du  pain  frais.  On  peut  auffii  conferver  du 
moût  de  biere  en  pâte  , ou  du  malt  : on  le  fait 
infufer  dans  l’eau  bouillante  pendant  quelque 
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temps.  Cette  liqueur  bue , même  fous  cette 
forme  , eii  très-faine , & on  a trouve"  que  c’étoit 
un  fpécifiqile  contre  le  fcorbut.  On  peut  égale- 
ment faire  provifion  de  petits  vins , de  cidres  ; 
& quand  même  ils  tourneroient  à l’ aigre  , ils 
feroient  encore  utiles  en  qualité  de  vinaigre . 
Le  vinaigre  elL  un  grand  fpécifique  contre  les 
Maladies,  & devroit  être  en  uiâge  dans  tous 
les  voyages  , fur- tout  à la  mer.  Les  Marins, 
doivent  toujours  aciduler  leurs  boiffons  & leurs 
aliments  avec  le  vinaigre . 

On  doit  auffi  embarquer  les  animaux  qui  peu- 
vent être  confervés  vivants,  tels  que  les  poules* 
les  canards,  les  cochons,  &c.  : on  ufera  abon- 
damment de  foupes  faites  de  tablettes  de  Bouillon 
portatif , de  purée  de  pois  & d’autres  végétaux . 
Ceux  qui  fe  font  famiiiarifés  avec  cette  matière* 
trouveront  facilement  ce  qui  convient  pour 
conierver  la  fanté  de  cette  cîafîe  d’hommes 
braves  & utiles. 

Nous  avons  heu  de  croire  que  fi  l’on  appor- 
toit  une  attention  convenable  au  régime , à Y air, 
aux  habits,  &c.  des  gens  de  mer,  on  en  feroit 
les  hommes  du  monde  les  mieux  portants  ; 
mais  tant  que  tous  ces  objets  feront  négligés  , 
on  verra  arriver  le  contraire. 

( Il  feroit  difficile  de  donner  une  preuve  plus 
éclatante  de  la  poffibilité  de  prévenir  ces  Ma- 
ladies , dans  les  voyages  de  long  cours  , que 
celle  que  nous  fournit  le  célébré  Capitaine  Cook. 
Dans  un  voyage  de  trois  ans  & dix-huit  jours* 
pendant  lequel  il  a parcouru  les  climats  les. 
plus  oppofés  , depuis  le  ^ 2 e degré  Nord  , jus- 
qu’au 71e  degré  Sud,  il  n’a  perdu  qu’un  feul 
homme  , mort  d’une  phthifie  pulmonaire  , fur 
cent  dix-huit  qui  compofoient  fon  Équipage. 
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Les  moyens  mis  en  ufage  dans  l’intention  de 
préferver  les  pafïàgers  du  feorbut  & des  autres 
Maladies  pitrides  , font  aufîi  limples  , que  fa- 
ciles à mettre  en  pratique. 

« Nous  avions  , dit-il , à bord  une  grande  ^âIî'5re  . 
» quantité  de  malt  du  drege  , dont  on  railoit  une  te  1’Ecjuipage 
» boiffon  douce  : on  en  donnoit  une  pinte  ou  aPIuin€ 
» trois  chopines  par  jour  à ceux  qui  avoient 
55  de  la  difpolition  au  feorbut.  Quand  le  Chi- 
» rurgien  jugeoit  à propos  qu’on  en  donnât  une 
» plus  grande  quantité  , on  en  faifoit  prendre 
» jufqu’à  trois  pintes  dans  les  vingt-quatre  heu- 
» res  : c’eft  un  des  meilleurs  antlfcorbutiques 
» de  mer,  qu’on  ait  trouvé  jufqu’ici. 

» Nous  avions  aufîi  une  grande  provilion  de 
» choux-croute , qui  eft  non-feulement  une  nour- 
» riture  végétale  très-falutaire  , mais  encore  un 
» très-bon  antifeorbutique.  J’en  faifois  donner 
» une  livre  à chaque  Matelot , deux  fois  par 
» femaine  , quand  nous  étions  en  mer.  & plus 
» fouvent , quand  on  le  jugeoit  néceffaire. 

» Les  tablettes  de  Bouillon  forment  encore 
» un  article  effentiel , dont  nous  avions  auffî 
» une  forte  provifion.  On  en  donnoit  ordi- 
» nairement  une  once  à chaque  homme  trois 
» fois  par  femaine  , & une  plus  grande  quan- 
» ti té , quand  il  le  falloir  i pour  mêler  à leurs  pois» 

» Quand  nous  pouvions  nous  procurer  des  vé- 
» gétaux  frais  , on  les  faifoit  cuire  avec  des 
» tablettes  de  Bouillon  , de  la  farine  àe  froment  y 
» ou  du  gruau  d'avoine  : c’étoit  leur  déjeuner 
» le  matin.  Leur  dîner  étoit  compofé  de  pois 
» fecs , de  végétaux  frais , cuits  avec  une  dofe 
» de  tablettes  de  Bouillon  », 

On  a obfervé  depuis  , que  ces  végétaux  , & 
entr  autres  les  pommes  de  terre , étoient  encore 
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plus  falutaires  , dans  ces  circoniîances,  s’ils  étoient 
manges  cruds. 

» Nous  étions  pourvus,  continue  îe  Capitaine 
» COOK , de  firops  de  Union  & d’ orange  , qu’on 
» a mis  en  ufage  dans  différentes  occafions. 

33  Parmi  les  autres  articles  de  vivres  , nous 
avions  en  provifion  du  /üzrre  en  place  d 'huile, 
* & de  la  farine  de  froment , en  place  d’une 
55  grande  quantité  de  gruau  d avoine . Je  penfe 
» que  le  fucre  eft  préférable , par  rapport  à fes 
*>  qualités  antifeorbutiques  , à F huile  , qui  peut 
» produire  des  effets  contraires  , du  moins  celle 
» qu’on  donne  ordinairement  en  mer  à l’É- 
» qui  page. 

35  Mais  toutes  ces  provifions  , même  les  plus 
eflentielles , foit  comme  vivres  , foit  comme 
» médicaments , feroient  généralement  fans  fuc- 
3>  cès , fi  on  ne  mettoit  de  la  réglé  dans  la  ma- 
35  riere  de  conduire  l’Équipage. 

» Le  mien  étoit  partagé  en  trois  veilles  , ex- 
35  cepté  dans  quelques  occafions  extraordinaires. 
3>  De  ç maniéré , les  hommes  n’étoient  point 
» fi  expofés  aux  intempéries  de  l’air , comme 
35  s’ils  euflent  veillé  à tour  de  rôle  : ils  avoierrt 
» îe  temps  de  fécher  leurs  habits  , quand  il 
*>  arrivoit  qu’ils  étoient  mouillés,  & on  avoit 
» grand  .foin  de  les  expofer  le  moins  poffible 
35  à l’humidité.  On  entretenoit  parmi  eux  une 
35  grande  propreté  ; on  veilloit  à ce  que  leurs 
« habits  & leurs  couvertures  fuflent  confiam- 
» ment  fecs  & propres. 

>5  On  prenait  les  mêmes  précautions  pour 
73  entretenir  le  vaiffean  fec  & propre  dans  les 
» entre-ponts.  On  l’aéroit  deux  ou  trois  fois 
» par  femaine , par  le  moyen  du  feu  : on  par- 
» flimoit  les  entre-ponts  avec  de  la  poudre  à 
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r>  canon , humeftée  avec  du  vinaigre  ou  de  l'eau*’ 
x>  Je  faifois  fouvent  du  feu  dans  un  pot  de 
» fer  , placé  dans  le  fond  du  vaiffeau , ce  qui 
j>  en  purifioit  l’air  dans  les  parties  les  plus 
» baffes. 

» On  ne  fauroit  prendre  trop  d'attention  à 
» la  propreté , foit  parmi  les  hommes  de  l'Équi- 
» page  , foit  dans  l'intérieur  du  vaiffeau.  La 
» moindre  négligence  à cet  égard , occafion- 
» neroit  une  odeur  putride  dangereufe  , qu'on 
» ne  détruiront  que  par  le  feu  ; & fi  on  ne 
» mettoit  pas  en  ufàge  ce  moyen,  il  en  réfui- 
» teroit  de  fâcheufes  conféquences. 

» Les  chaudières  étoient  conftamment  pro- 
» près.  Je  n'ai  point  permis  qu'on  donnât  aux 
jj  Matelots  la  graiffe  de  bœuf  falé  & de  porc , 

» comme  c'eft  i’ufage , dans  la  perfuafion  où  je 
» fuis  quelle  expofe  au  fcorbut . 

y»  Je  n'ai  jamais  manqué  de  prendre  de  l'eau 
*>  fraîche  toutes  les  fois  que  j’ai  pu  m’en  pro- 
» curer , quoique  je  n'en  eufle  pas  befoin.  Je 
» regarde  l'eau  récemment  puifée,  comme  Leau- 
» coup  plus  faîutaire  que  celle  qu’on  a gardée 
» long-temps  à bord.  J’ai  toujours  eu  de  l’eau 
» en  abondance  pour  tous  les  befoins  de  la  vie, 

» fans  être  forcé  à une  économie  du  côté  de  cet 
» article  effentiel. 

» Je  fuis  convaincu  qu’avec  une  quantité  fuf- 
r>  filante  d’eau  fraîche , & une  attention  ferupu- 
jj  leufe  à la  propreté  9 un  Equipage  feroît  rare- 
» ment  attaqué  de  fcorbut , quoiqu'il  n’eilt  pas 
» en  provifion  quelques-uns  des  antifeorbutiques 
» dont  on  a parlé  ».  ) 

Le  meilleur  fpécifique  que  nous  ayons  à re-  spécifique 
commander  aux  gens  de  mer  & aux  foldats  cour^cf^6- 
Gardes-Côtes,  fur-tout  pendant  les  temps  hu-  cr°eT  i«c 
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ye!  ; mides  , eft  le  quinquina.  Il  préviendra  fouvent 
mai  fa  in  s.  fievres  oc  les  autres  Maladies  dangereufes. 

On  peut  en  mâcher  environ  un  gros  chaque 
jour  ; ou,  fi  on  le  trouvoit  trop  défagréable,  on 
peut  le  prendre  fous  la  forme  fuivante. 

Prenez  de  quinquina,  une  once; 

d’ écorce  d'orange  , demi-once  ; 

de  racine  de  ferpentaire  de  Virginie , grofi- 

fiérement  pulvérifée,  deux  gros. 

On  fait  infufer  le  tout  à froid  , pendant  deux 
ou  trois  jours , dans  une  pinte  $ eau-de-vie  , & 
l’on  en  prend  un  demi-verre  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  une  heure  avant  les  repas. 

Ce  rcmede  a été  éproûvé  comme  un  excellent 
fpecifique  contre  les  flux  de  ventre  , contre  les 
fièvres  putrides , intermittentes  & autres , dans  les 
climats  mal-fains. 

Peu  importe  de  quelle  maniéré  on  prépare 
ce  rcmede  : on  peut  le  faire  infufer  , comme 
nous  venons  de  le  dire  , dans  de  1* eau-de-vie , 
ou  dans  du  vin  , ou  dans  de  l’eau  fimple  : 
on  peut  encôre  l’employer  en  élecluaire  , avec 
du  fiirop  de  limon  , à! orange  , ou  tout  autre 
femblable. 

§H. 

Des  Artifans  & des  Ouvriers  fédentaires. 

Quoique  rien  ne  foit  plus  contraire  à lafim- 
té  de  l’homme  que  la  vie  fédentaire , cependant 
la  clafie  de  ceux  qui  y font  livrés , comprend  la 
plus  grande  partie  de  l’efpece  humaine.  Prefque 
toutes  les  femmes  , & , dans  les  pays  de  Manu- 
fa&ures , la  majeure  partie  des  hommes  doivent 
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être  rangés  parmi  les  gens  fédentaires  ( a ). 

L’Agriculture , le  premier  & le  plus  fairi  de 
tous  les  travaux  , neft  actuellement  cultivée  que fain  des  tra- 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ^xe^pacruqltuL! 
fe  livrer  à d’autres  occupations.  Il  y a des  per-  Yce. 
fonnes  qui  penfent  que  la  culture  de  la  terre 
ne  pourroit  pas  fournir  de  l’ouvrage  à tous  les 
habitans  ; mais  elles  fe  trompent  grolîiérement  ($). 


(<z)  On  n’appelle,  en  general,  fédentaires,  que  les  Gens  c c qu’o» 

de  Lettres  ; mais  l’on  ne  voit  point  pourquoi  cette  dénomina-  doit  entendre 
tion  feroit  affectée  à eux  feuls  : elle  convient  également  aux  P**  ouyneis 
artifans,  qui  ont  de  plus  le  .défavantage  particulier  d’être  L entaues> 
fouvent  obligés  de  fe  tenir  dans  des  polirions  gênantes , ce 
que  les  Gens  de  lettres  peuvent  8c  doivent  toujours  éviter  (4). 

(4)  Ainfî  tout  ce  que  M.  Buchan  dit  dans  ce  Paragraphe , Par  état  ou 
doit  s’entendre,  non-feulement  des  Tailleurs , des  Cordon-  ^er 
nier  s 8c  des  Couteliers , qu’il  nomme  exprelfément,  ruais  en-  ‘ lt" 
core  de  tous  les  ouvriers  qui  font  obligés  de  travailler  ren- 
fermés : tels  font , en  général , tous  ceux  qui  font  occupés  dans 
les  Manufactures  5 tous  ceux  qui  travaillent  à l’aiguille  ; 
comme  les  Lingeres , les  Marchandes  de  Modes , les  Brodeurs  + 
les  Tapijjiers  , 8cc.  : tous  les  ouvriers  en  petits  objets  ; tels  que 
les  Graveurs  fur  métaux,  fur  les  pierres  fïties  & en  taille- 
douce  , les  Cifeleurs , les  Aîetteurs-en-Œuvre  , les  Horlo- 
gers , 8cc.  : tous  ceux  qui  ne  travaillent  que  debout  ; comme 
les  Mcnuijiers , les  Ebcnifies , les  Imprimeurs  , 8cc.  : tous  ceux 
qui  ne  travaillent  qu’afTis  3 tels  que  les  Ecrivains , les  Commis 
8c  prefque  toutes  les  femmes , quelles  que  foient  leurs  occu- 
pations 

De  tous  ces  ouvriers,  les  uns  ont  à redouter  l’inaction  du 
plus  grand  nombre  des  parties  de  leur  corps  ; les  autres , la 
pofition  gênante  8c  contre  nature  dans  laquelle  ils  travaillent: 
ceux-ci,  l’air  chaud,  humide  Sc  privé  d 'élaflicité  ; ceux-là, 
les  particules  feches  ou  humides , mais  toujours  mal  faifan- 
tes,  qui  fe  détachent  des  matières  qu’ils  travaillent  8c  qu’ils 
avalent  : de  ces  derniers  font  fur-tout  les  Lapidaiers , les 
Perruquiers  , les  Parfumeurs , les  Cardeurs  de  laine  , de 
crins,  &c. 

(5)  Çes  propos  ne  font  pas  particuliers  à l’Angleterre  : les  Erreur  de 
François  les  tiennent  tous  les  jours;  8c  j’ai  vu  des  perfonnes  ceux  qui  pen- 

fent  que  U 
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On  dit  qu’un  ancien  Romain  nourriffoit  fa  fa- 
mille de  la  produ&ion  d’un  acre  de  terre.  Les 
Anglois  d’aujourd’hui  pourroient  le  faire  , s’ils 
vouloient  fe  contenter  de  vivre  comme  les  Ro- 
mains. Cela  nous  fait  voir  que  , quelle  que  foit 
la  population  dont  l’Angleterre  foit  fufceptible  y 
tous  fes  habitants  pourroient  vivre  de  la  culture 
de  la  terre. 

L’Agriculture  eft  une  fource  inépuifable  de  ri- 


peut  qui  croyoient  prouver  leur  affertion  , en  difant  que,  quelque 
uc:  petit  que  fut  le  nombre  des  Cultivateurs , il  n’y  avoit  pour- 
ri. rant  P°*nr  de  terrein  , fufceptible  de  rapporter,  qui  ne  fut 
cultivé  ; que  bien  que  ce  nombre  ne  fur  pas  augmenté  depuis 
une  quinzaine  d’années,  cependant  il  étoir  évident  que  , de- 
puis ce  temps,  on  avoit  défriché  beaucoup  de  terres  ; qu’on 
en  défrichoit  encore  tous  les  jours,  & que  , par  conféquent, 
s’il  y a^oit  plus  de  gens  à la  campagne , ils  feroient  inutiles, 
puifqu’il  ne  reffoit  rien  à faire.  Mais  ces  personnes  ne  font 
pas  attention  que  leurs  preuves  prétendues  tournent  à leur 
défivantage  ; que  c’eft  jugement  parce  qu’on  s’occupe  de 
défrichement  & parce  qu’on  multiplie  les  terres  labourables, 
qu’ii  faudroit  que  les  travailleurs  f iffent  auffi  multipliés  ; que 
ia  petite  quantité  de  ceux  qui  fe  deftinent  au  labourage,  ne 
trouvant  pas  de  mains  qui  paillent  les  aider,  s’efforcent  de. 
faire  feuls  ce  qui  devrait  être  partagé  en  un  grand  nombre  y 
que  la  fatigue  que  font  obligés  d’dïiiyer  ces  hommes  utiles  , 
les  épuife  de  bonne  heure;  & que  cette  efpece,  la  plus  ref* 
peétable  d’une  Nation,  fe  détériorant  infenfiblement , en- 
traîne la  perte  de  l’Etat  qu’elle  nourrit. 

Une  autre  raifon,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  palier  fous 
filence , c’eff  que  le  peu  de  Laboureurs  fait  que  les  campa- 
gnes rapportent  beaucoup  moins  qu’elles  ne  le  devroienr  , 
parce  que  le  temps  preferit  pour  la  culture  étant  borné , il 
eft  impolEble  que  Ci  peu  d’hommes , en  lî  peu  de  temps  , 
faffent  effiyer  à la  terre  tout  l’apprêt  néceffaire  pour  qu’elle 
produife  autant  quelle  ferait  fufceptible  de  faire.  L’Agri- 
culture ne  rapporre  qu’en  proportion  du  travail,  & l’immor- 
tel la  Fontaine  nous  en  donne  une  belle  leçon  dans  la  Fable 
du  Laboureur  & de  fes  enjcints. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  , F*  IX , LLv.  V . 


Giüfes  de 


exer- 
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cheffes  pour  4es  habitants  de  chaque  canton.  Si  ^Ag'rîcui 
elle  eft  négligée,  quels  que  foient  les  trélors commerce! 
que  Ton  apporte  du  dehors , la  pauvreté  & la 
milere  déloleront  ce  pays.  Tel  eft  & tel  fera 
toujours  Tétât  incertain  du  Commerce  & des 
Manufa&ures  , que  des  milliers  d’hommes  peu- 
vent être  occupés  aujourd’hui,  & que  demain 
ils  feront  obligés  de  mendier  leur  vie;  ce  qui 
ne  peut  jamais  arriver  à ceux  qui  cultivent  la 
terre.  Le  travail  leur  fournit  leur  nourriture , & 
ieur  induftrie  eli  au  moins  dans  le  cas  de  leur 
procurer  les  autres  nécefîités  de  la  vie. 

Quoique  les  travaux  fédentaires  foient  nécef- 
faires  à la  fociété,  cependant  on  ne  voit  pas  oll_ 

pourquoi  les  hommes  qui  s’y  livrent,  s’y  aftrei-  vriers  féden- 
gnent  uniquement , pour  le  relie  de  leur  vie.  Si  “uTd’ Ie  dé* 
ces  occupations  etoient  entremêlées  de  travaux  c*ce> 
plus  adifs  , & qui  demandaient  plus  à' exercice , 
elles  ne  feraient  jamais  aufii  nuifibies.  C’elt  une 
chofe  confiante  que  la  vie  fédentaire  ruine  la 
fante.  Un  homme  n’éprouvera  aucune  incom- 
modité d’être  alîis  quatre  ou  cinq  heures  par 
jour  ; mais  s il  eil  obligé  de  relier  dans  cette  lî- 
tuation  dix  ou  douze  heures,  il  rendra  bientôt 
fa  fanté  délicate. 

Le  défaut  ôi  exercice  n’ell  pas  ce  qui  nuit  feulé  L’a,ir 
la  fanté  des  hommes  fédentaires  ; ils  fouirent  tcrm's 
fbuvent  de  l'air  renfermé  qu’ils  refpirent.  Il  ell 
très  - ordinaire  de  voir,  par  exemple,  dix  ou 
douze  Tailleurs  ou  Faifeurs  de  corps  , aiemblés 
& reierrés  dans  une  petite  chambre  , où  une 
feule  perlonne  auroit  de  la  peine  à refpirer  libre- 
ment. Ils  y relient , en  général , plufieurs  heu- 
res de  luite  , ayant  fouvent  au  milieu  d’eux  plu- 
lieurs  chandelles,  qui  tendent  encore  à conlom- 
mer  1 air , & à le  rendre  moins  propre  à la  rej - 


ren*. 
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piration . L’air  qui  a déjà  été  refpiré  , perd  de 
fon  rcjfbrt , & devient  incapable  de  dilater  les 
poumons  : delà  la  phthifie  & les  autres  Maladies 
de  poitrine , II  communes  aux  ouvriers  féden- 
taires. 

L’aîr  cor-  La  transpiration  même  d’un  grand  nombre  de 

tranftjii-iuion*1  Perf°nnes  raffemblées  dans  un  même  lieu , rend 
de  piufieurs  1 9 air  mal-fàin  : le  danger  devient  encore  beaucoup 
pei  Tonnes  > pjus  grancl  9 fi  quelqu’une  d’elles  aies  poumons  af- 

feétés  ou  eft  attaquée  de  toute  autre  Maladie.  Ceux 
qui  le  trouveront  auprès  de  cette  perfonne , forcés 
de  refpirer  le  même  air , ne  manqueront  pas  d’en 
être  incommodés.  Si  c’eftune  chofe  difficile  à ren- 
contrer , que  douze  ouvriers  fédentaires  jouiflant 
d’une  bonne  fanté  , il  n’y  aura  perfonne  qui  ne 
fente  qu’il  eft  dangereux  d’en  rafièmbler  un 
grand  nombre  dans  un  petit  efpace. 
yne  poflure  La  plupart  de  ceux  qui  font  livrés  aux  travaux 
frÆü  dentaires , font  conftamment  dans  une  pofture 
leurs , des  courbée  , tels  que  les  Tailleurs , les  Cordonniers  , 
deSr  coure-S  ’ ^es  Couteliers,  &c.  Une  pareille  pofition  eft  fin- 
liers , &c.  guliéremeut  contraire  à la  fanté:  une  pofition 
contre  nature  s’oppoie  aux  fondions  vitales , & 
par  conféquent  doit  détériorer  la  conflitution.  Audi 
voit-on  ces  ouvriers  fe  plaindre  généralement 
de  mauvaifes  digefions  , de  vents , de  maux  de 
tête , de  douleurs  dans  la  poitrine , &c. 

Les  digef-  Chez  les  gens  fédentaires  , les  aliments  , au 
nous  yioeu-  j*eu  filtre  portés  par  la  pofture  droite  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps,  pour  fervir  à la  nu-- 
trition  , s’arrêtent  dans  les  organes  de  la  digeflion  , 
parce  que  l’aêtion  des  mufcles , des  vaijfeaux  , 
&c.  eft  , en  quelque  façon  , bornée  aux  inteflins  : 
delà  les  indigeflions , la  conflipation  , les  vents 
& les  autres  Jymptomcs  hypocondriaques , qui  af- 
fedent  fi  conftamment  ces  fortes  de  per  formes,- 
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Sans  X exercice  , aucune  des  excrétions  ne  peut  fe 
faire  parfaitement  ; & lorfque  la  matière  qui 
doit  s’évacuer  par  cette  voie  , eft  retenue  trop 
long-temps  dans  le  corps , elle  ne  peut  qu’avoir 
des  effets  fâcheux , étant  repompée  de  nouveau 
dans  la  mafle  des  humeurs. 

Une  pofition  courbée  eft  de  même  très-nui- 
fible  aux  poumons . Quand  ce  vifeere  eft  compri- 
mé , Yair  ne  peut  avoir  un  libre  accès  dans  tou- 
tes fes  parties,  & les  dilater  convenablement. 
Delà  ces  tubercules , ces  adhérences , &c.  qui  le 
terminent  fouvent  par  la  confomption.  De  plus 
l’adion  çonftante  des  poumons  étant  abfolument 
néceiïaire  pour  la  perfection  du  fang  , fi  les  pou- 
mons (ont  malades,  les  humeurs  fe  dépravent 
bientôt , & toute  la  machine  dépérit. 

Les  artifans  fédentaires  ne  fe  reftentent  pas 
feulement  de  la  compreftîon  que  les  inteflins 
éprouvent  ; ils  fe  reftentent  encore  de  celle 
qu’eiïuient  les  parties  inférieures.  Cette  compref- 
fion  arrête  la  circulation  dans  ces  parties  ; elle 
les  rend  foibles  & incapables  de  leurs  fondions. 
C eft  ainfi  que  les  Tailleurs  , 1 es  Cordonniers  y 
&c.  perdent  fouvent  l’ufage  de  leurs  jambes  : 
outre  cela , le  fang  & 'des  humeurs  font  viciés 
Parx  la  f agnation  ; la  tranfpiration  eft  fuppriînée  : 
delà  la  gale  , Xts  ulcérés  fordides , les  puflules  de 
mauvais  caracleres , & d’autres  Maladies  de  la 
peau , fi  communes  parmi  ces  ouvriers. 

La  mauvaife  conformation  du  corps  eft  fou- 
vent la  fuite  des  travaux  fedentaires,  feu  tenus 
avec  trop  d application.  L epine  du  dos  , par  exem- 
ple y étant  perpétuellement  pliée  , prend  une  for- 
me voûtee,  quelle  conferve  enfiiite  toute  la  vie. 
Or  nous  avons  déjà  obfervé  , pages  2^  , 34,8c 
note  9 du  Chap.  1-  de  ce  Vol.  qu’une  mauvaife 


Caufes  de* 
Maladies  de 
poitrine  chez 
les  perfonnes 
fédentaires. 
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fe conforma- 
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conformation  étoit  contraire  à la  fanté  , en  ce 
qu’elle  fait  obftacle  aux  fondions  vitales , &c. 
tes  écroüel*  La  vie  fédentaire  occafionne  ordinairement 
fomptioa  ,Ct un  relâchement  univerfel  dans  les  folides  : voilà  la 
Maladies  ner- fource  principale  d où  découlent  la  plupart  des 
Vvuics , ôcc.  jviaja(j£es  qUj  affiegent  les  perlonnes  fedentaires. 

Les  écrouelles , la  confomption  y les  ajfedions  hyflé - 
tiques  & la  foule  de  Maladies  nerveufes , h fré- 
quentes aêhiellement , étoient  peu  connues  dans 
ce  pays  , avant  que  les  travaux  Sédentaires  fuflent 
devenus  auffi  communs  ; elles  font  encore  pref- 
que  ignorées  de  ceux  de  notre  nation  , qui  font 
livrés  à une  vie  aftive  & à des  occupations 
en  plein  air , quoique  dans  les  Villes  de  com- 
merce , les  deux  tiers  au  moins  de  leurs  habi- 
cans  en  foient  attaqués. 

Il  eft  très-difficile  de  remédier  à ces  maux  y 
parce  que  ceux  qui  font  accoutumés  à la  vie  fé- 
dentaire , perdent , comme  les  enfants  noués  y 
toute  inclination  pour  X exercice. 

Cependant  nous  allons  propofer  quelques  idées, 
relatives  aux  moyens  de  conferver  la  fanté  de* 
cette  claffe  d’hommes  utiles , & nous  efpérons 
qu’il  y en  aura  d’affez  fages  pour  y faire  attention. 

Moyens  de  Nous  avons  déjà  obfervé  que  ces  ouvriers  font 
prévenir  tous  fou  vent  malades , par  la  raifon  qu’ils  fe  tien- 

change-  nent  dans  une  pofition  courbée.  Ils  doivent  donG 
ment  de  pof.  fe  tenir , foit  debout , foit  affis  , dans  un 

ce , fituation  auffi  droite  que  leurs  occupations  peu- 

vent le  permettre.  Ils  doivent  auffi  changer  de 
poflure  le  plus  fouvent  poffible , & ne  pas  ref- 
ter  trop  long-temps  de  fuite  dans  la  même.  Ils 
doivent  abandonner  l’ouvrage  de  temps  en  temps; 
fe  promener  , aller  à cheval  , courir,  & faire 
tout  ce  qui  peut  donner  de  l’aâton  aux  fonc- 
tions vitales * 

(Nous 
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( Nous  Tentons  bien  que  ce  confeil  ne  peut  être 
donné  à tous  les  ouvriers  , fur-tout  à ceux  qui 
font  à la  journée  , & ces  derniers  forment  le 
plus  grand  nombre.  Un  cheval,  foit  qu’on  Tait 
acheté  , foit  qu’on  fait  loué,  entraîne  dans  des 
dépenfes  infiniment  au-deflùs  de  leurs  facultés. 

Cependant  fi  les  maîtres  des  maifons  fe  trou- 
vent dans  le  pouvoir  , ils  doivent  prendre  Vexer* 

' cicc  du  cheval , comme  le  plus  falutaire  de  tous  ; 
comme  celui  qui  , en  moins  de  temps  , remplit 
plus  complètement  l’intention  de  la  Nature. 

, Les  ouvriers  à ia  journée  , & tous  ceux  qui  ne 
peuvent  fe  procurer  Y exercice  du  cheval , doivent 
fe  perfuader  qu’d  eff  de  la  derniere  importance 
pour  eux  , de  mêler  les  récréations  à leurs  tra- 
vaux ; qu’en  conféquence  ils  ne  doivent  travailler 
que  quelques  heures  de  fuite,  puis  fe  promener, 
courir,  &c.  ; après  quoi  reprendre  le  travail, 

& ainfi  alternativement , jufqu’à  la  ceflàtion  de 
leur  journée  ; que  c’eft  le  feul  moyen  d’échap- 
per à cette  fouie  de  Maladies  dont  on  vient  de 
faire  l’énumération,  & de  parvenir  à une  vieil- 
leffe  fereine  & tranquille  , qui  puiffe  les  indem- 
nifer  des  biens,  que  n’ont  pas  toujours  pu  leur 
procurer  leurs  travaux  , quelqu’affidus  , quelqu’o- 
piniâfres  qu’ils  aient  été.  ) 

On  accorde  en  général , trop  peu  de  temps  üfagc  que 

Iaux  ouvriers  pour  prendre  de  Y exercice  ; & en-  les  ouvriers 
core,  quelque  court  que  foit  ce  temps,  rare-  quïisd 
ment  efl-il  employé  convenablement.  Un  rr7:/  vroienc  em- 

, \ 1 / J , * L u~  ployer  à l’o 

leur  a la  journée , par  exemple  , ou  un  Tijfe-  ceircice. 
rand , au  lieu  d’employer  fes  moments  de  loifir 
à fe  promener  &à  prendre  de  Y exercice  en  plein 
air , préféré  fouvent  d ’aîler  au  cabaret  , ou  de 
s’amufer  à quelque  jeu  fédentaire  , auquel  il  perd 
ordinairement  & fon  temps  & fon  argent 
Tome  /.  T 
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J*™  ^es  P°^ons  courbées  , dans  lefquelles  la  plu- 
devroienc  être  part  des  ouvriers  travaillent,  paroiilént  être  plu- 

vîiiUut!  tra*  ^e^*et  de  l’habitude  que  de  la  nécdîité.  On 
pourroit  , par  exemple  , avoir  une  table  , fur 
laquelle  pourroient  s’afleoir  en  rond  dix  ou  douze 
Tadlcurs , dont  les  jambes  auroient  la  liberté 
d’être  , ou  pendantes , ou  appuyées  fur  un  mar- 
chepied , à leur  choix.  On  pourroit  de  fnême  en- 
tailler dans  une  table  une  place  pour  chaque 
ouvrier  , de  maniéré  qu’il  pût,  étant  affis  , tra- 
vailler aufli  à fon  aife  qu’il  le  fait  actuellement , 
les  jambes  croifées. 

impomnce  Nous  recommandons  à tous  les  ouvriers  la 
fr. la  FroFrc' propreté  la  plus  fcrupuleufe  : leur  fituation  & leurs 
occupations  la  rendent  abfolument  néceffaire. 
Rien  ne  peut  contribuer  davantage  à conferver 
leur  fanté , & ceux  qui  la  négligent , non-feu- 
lement courent  le  hafard  de  la  perdre , mais 
encore  deviennent  incommodes  à la  fociété. 

De  la  tem-  pC£  perfonnes  fedentaires  doivent  éviter  les 
aliments  veineux , de  difficile  digefüon  , & obfer- 
ver  la  tempérance  la  plus  fhiète.  Un  homme  qui 
travaille  fortement  en  plein  air,  pourra  facile- 
ment fe  tirer  d’un  excès  de  débauche  ; mais 
«celui  qui  travaille  à des  occupations  fedentaires , 
ma  pas  le  même  avantage.  Voilà  pourquoi  il  ar- 
rive fouvent  que  ces  derniers  font  pris  d tfievre  y 
'.après  avoir  beaucoup  bu  , on  après  un  grand  re- 
pas : au  di , dès  qu'une  telle  per  bonne  fe  lent  la 
tête  chargée  , au  lieu  de  courir  au  cabaret , dans 
l’intention  de  fe  remettre , elle  doit  monter  à 
•cheval  , ou  fe  promener  en  plein  air  : par  ces 
moyens,  elle  diffipera  le  mal-aife  qu'elle  éprou- 
ve beaucoup  plus  lürement  qu’avec  des  liqueurs 
fortes  , & elle  ne  ruinera  point  fa  conflitution . 
qv-îs  doi-  Afin  de  ne  pas  multiplier  les  réglés  partica- 

veut  çrr.'  les 


péranct. 
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lieres  que  doivent  fuivre  les  perfonnes  féden- 
caires  pour  conferver  leur  finté  , voici  un  plan 
général  d'après  lequel  ils  pourront  fe  conduire. 
Que  chacun  d'eux  , par  exemple  , cultive  de  Tes 
propres  mains  un  petit  jardin  : il  peut  bêcher  , 
planter  , enfemencer  & farder  dans  fes  moments 
de  îoifir.  Il  y trouvera  un  exercice  & un  amufe- 
ment  , & il  en  retirera  la  plupart  des  chofes  né- 
ceilaires  à la  vie.  Après  le  travail , qu’il  paffe  une 
heure  dans  fon  jardin  , il  reviendra  avec  plus 
d'ardeur  à fon  ouvrage  , que  s’il  avoit  été  tout 
ce  temps  oifif. 

( Voilà  encore  un  de  ces  confeiîs  qui  ne  peut 
convenir  à tous  les  ouvriers , fur-tout  à ceux  qui 
travaillent  dans  les  grandes  Villes;  parce  que  les 
Arts  & Métiers,  rafTemblés  dans  leur  centre, 
mettent  les  artifans  dans  l’impoflibilité  de  fré- 
quenter ou  d’avoir  des  jardins , que  le  prix  ex- 
ceiïif  du  terrein  relegue  communément  hors  des 
Fauxbourgs.  La  ville  de  Sheffield  , qu’on  va  pro-] 
pofer  pour  exemple,  eft  la  feule,  je  crois , que 
l’on  pourroit  citer.  La  vie  qu’y  mènent  les  ou- 
vriers qui  l’habitent , tient  probablement  à des 
circonftances  que  nous  ne  pouvons  pénétrer.  Elle 
ne  peut  donc  faire  loi.  Ce  confeil  ne  peut  donc 
gueres  regarde*- que  les  ouvriers  des  Bourgs,  des 
petites  Villes  , des  Manufactures  & reléguées 
ordinairement  hors  des  grandes  Villes,  ou  dans 
leurs  Fauxbourgs.  Cependant  le  nombre  de  ces 
derniers  eft  encore  allez  confidérable  pour  jufti- 
fier  ce  confeil. 

il  eft  très-certain  que  fi  tons  les  ouvriers  qui 
font  à la  portée  d’un  jardin  , ou  de  quelque  piece 
de  terre  , vouloient  fe  livrer  , de  temps  en  temps, 
aux  occupations  du  jardinage , ils  jouiroient  d’une 
fanté  que  leurs  travaux  ne  tendent  qu’à  détério- 
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rer  , & trouveroient  les  vrais  moyens  de  balan- 
cer les  inconvénients  qui  en  font  la  luite.  Un  au- 
tre avantage  très-effentrel  qu’ils  en  retireroient , 
c’eft  que , parvenus  à un  certain  âge , ayant  per- 
du les  forces  néceffaires  qu’exigent  leurs  travaux , 
ils  trouveroient  dans  les  occupations  faciles  du 
jardinage  , une  reffource  , ou  contre  la  mil’ere  , 
ou  contre  l’ennui  ; partage  ordinaire  de  la  vieil— 
lefTe  , le  plus  redoutable  deftru&eur  de  notre 
être  & le  fidele  compagnon  de  l’oifiveté.  Il  eft 
étonnant  combien  l’ennui  & l’oifiveté  tuent  de 
vieillards  : le  poifon  eft  d’autant  plus  fubtil,  que 
la  vie  occupée  que  ces  ouvriers  avoient  menée 
jufqu’alors , étoit  plus  aclive.  Telle  eft  la  trifte 
deftinée  des  hommes  , qu’ils  trouvent  infaillible- 
ment leur  perte  dans  le  repos  auquel  ils  fe  li- 
vrent , dès  qu’ils  font  parvenus  à un  certain  âge. 
Car  bientôt  les  infirmités  & les  Maladies  aux- 
quelles avoient  donné  naiffance  leurs  occupations , 
reparoi ffent  avec  violence , & emportent  ces 
malheureux  en  peu  de  temps.  Le  feul  remede 
que  l’on  puiffe  propofer  à ces  hommes  refpec- 
tables  , ce  font  donc  de  nouvelles  occupations, 
proportionnées  à leur  âge  & à leurs  forces.  Le 
jardinage  & les  autres  travaux  faciles  de  la  cam- 
pagne , rempliffent  parfaitement  cette  indication . 
Ils  y trouveront  mille  moyens  de  chaffer  l’en- 
nui , en  fe  faifant  un  genre  de  vie  agréable , dont 
le  travail , toujours  relatif  à leurs  forces , fera 
tout  à la  fois  & l’aliment , & le  foutien.  ) 
Comment  La  culture  de  la  terre  concourt  de  toute  ma- 

ja  culture  de -njere  à la  confervation  de  la  fanté.  Non-feule- 

tient  la  fanté.  ment  elle  exerce  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  , mais  encore  l’odeur  de  la  terre  & des 
plantes  fraîches  revivifient  & récréent  les  efprits  , 
tandis  que  le  fpeâacle  perpétuel  des  chofes  qui 
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mui-hTent , flatte  & réjouit  le  cœur.  Les  hommes 
font  tels  , qu’ils  fe  plaifent  toujours  dans  les 
chofes  qu’ils  n’ont  qu’en  perfpeêlive  , quel- 
que éloignées  & quelque  communes  quelles 
foient.  Audi  arrive-t-il  que  la  plupart  des  hom- 
mes plantent , fement , batilTent  , &c.  Ces  occu- 
pations parodient  avoir  été  les  feules  des  pre- 
miers temps  ; & lorfque  les  Rois  & les.  Con- 
quérants cultivoient  la  terre , an  peut  croire 
qu’ils  connaiffoient  aulîi-bien  que  nous  en  quoi 
confite  le  vrai  bonheur. 


Il  paroît  romanefque  de  recommander  la  Exemple  «kt 

1 i)  -i-v1!  • i habitants  de 

culture  d un  jardin  a des  ouvriers  , dans  une  sheffieid. 
Ville  ; mais  l’obfervation  prouve  que  ce  plan  eit 
praticable.  A Sheffield  ^ Ville  de  la  Province 
d’York  , où  l’on  fait  beaucoup  d’ouvrages  en 
fer,  il  n’yaprefque  pas  un  compagnon  Coûte - 
lier  qui  ne  pofïéde  un  morceau  de  terre  , qu’il 
cultive  comme  un  jardin.  Cette  pratique  a les 
effets  les  plus  falutaires.  Elle  porte  ces  ouvriers  t 
non-feulement  à prendre  de  \y exercice  en  plein 
air , mais  encore  à manger  des  légumes , des 
racines  , &c.  de  leur  propre  cru  , auxquels  ils 
n’auroient  point  penfé  fans  cela.  On  ne  voit 
point  pourquoi  les  ouvriers  des  Manufiêlures , 
dans  les  autres  villes  d’Angleterre , ne  fuivroient 
point  la  même  méthode. 

Les  ouvriers  ont  trop  d’inclination  a le  raf-  Les  ouvriers 
fembler  dans  les  grandes  Villes  : ils  peuvent  en  gneS  fon/*' 
tirer  quelques  avantages  ; mais  aulîi  ce  goût  ef  mieUx  Por- 
fujet  à beaucoup  d’inconvénients.  Tous  les  ou-  heum^  ^ 
vriers  qui  vivent  à la  campagne  , font  à même  ceux  des 
d acquérir  une  piece  de  terre  ; ce  qu  ils  font  quoi  1 
pour  la  plupart.  Cela  leur  procure  de  l 'exer- 
cice , & les  met  en  état  de  vivre  plus  agréable- 
ment. Il  fuit  de  notre  obfervation,  que  les  ou- 
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vriers  qui  vivent  à la  campagne , font  beaucoup 
plus  heureux  que  ceux  qui  vivent  dans  les  gran- 
des Villes.  Ils  jouiftent  d'une  meilleure  fante'  ; 
ils  vivent  dans  une  plus  grande  abondance  , & 
ils  ont  prefque  tous  une  nombreufe  famille  bien 
portante. 

Combien  En  un  mot , Y exercice  en  plein  air  , qu'il  foit 
pid^afr  Ta  Pris  d’une  façon  ou  d’une  autre  , eft  abfolument 
à la  néceffaire  pour  la  fanté.  .Ceux  qui  le  négligent, 
quoiqu’ils  puiflent  vivre  pendant  un  temps , peu- 
vent à peine  dire  jouir  de  la  vie  : devenus  foi- 
bles  & efféminés , ils  languiffent  pendant  quel- 
que temps,  & font  enlevés  par  une  mort  pré- 
maturée. 

§ III. 

Des  Gens  de  Lettres  (6). 

Une  trop  forte  application  d’efprit  eft  fi  nuifi- 
ble  à la  lanté  , qu’on  ne  peut  citer  qu’un  petit 


(6)  La  matière  qui  frit  le  Tu  jet  de  ce  Paragraphe,  a été 
traitée  par  plufieurs  Auteurs.  M.  Tissot  a fait  l'énumération 
de  ces  Ecrivains  dans  la  Préface  de  fa  belle  Differtation  fur 
la  faute  des  Gens  de  Lettres  : cela  n’a  pas  empêché  cet  ha- 
bile Praticien  de  s’exercer  fur  cet  objet  important  ; & fon 
expérience  & fon  favoir  ont  fu  lui  donner  le  caraélere  de  la 
nouveauté.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’y  renvoyer 
ceux  de  nos  Leéteurs,  qui,  deftinés  aux  travaux  du  cabinet, 
voudroient  connoître,  d’une  maniéré  plus  étendue  , cette 
matière,  qui,  d’après  le  plan  de  M.  Buchan,  ne  pouvoir  être 
qu’efquiffée.  Cependant  fi  l’on  compare  ces  deux  Auteurs , 
l’on  verra  que  fur  les  préceptes  ils  fe  rapportent  parfaite- 
ment, & l’on  aura  une  nouvelle  conviction  que  la  Médecine  , 
qui  eft  une  fcience  de  raifonnement  & d’obfervation , ne 
variera  jamais  dans  fes  confeils,  quand  elle  fera  traitée  par 
de  grands  hommes. 
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nombre  d’exemples  de  gens  d’étude  qui  foient 
forts  & bien  portants. 

Une  étude  fuivie  demande  toujours  une  vie  fe-  nie[”scodnev^/ 
dentaire  ; & lorfque  l’application  eft  jointe  audé-tude  opinîâ- 
faut  cY  exercice  , il  en  réfulte  les  plus  mauvais  ef- tre- 
fets.  On  a fouvent  vu  qu’une  étude  opiniâtre , de 
peu  de  mois  , a ruiné  la  plus  excellente  conjü - 
tntion  , & quelle  a fufeité  une  foule  de  Mala- 
die^ ièerveiifes  , qu’on  n’a  jamais  pu  guérir.  Il  eft 
évident  que  l'homme  n’eft  pas  plus  fait  pour  une 
application  continuelle  , que  pour  une  aélion 
perpétuelle  ; il  leroit  auflî-tôt  détruit  par  l’une  , 
que  par  l’autre. 

Le  pouvoir  de  Famé  fur  le  corps  eft  tel , que 
toutes  les  fonctions  vitales  font  foumifes  à fes  in- 
fluences , & qu’elle  accéléré  ou  retarde  leur  ac- 
tion , dans  prefque  tous  les  degrés  pcfTihles.  C’effc 
ainfi  que  la  gaieté,  la  joie  accélèrent  la  circula- 
tion , & provoquent  toutes  les  décrétions  ; tandis 
que  la  triftefte  & les  réflexions  profondes  ne 
manquent  jamais  de  les  arrêter,  ou  de  les  fuf- 
pendre. 

Il  s’enfuivroit  delà  qu’il  feroit  néceiïaire  pour  Trop  d'ap- 
h fanté , de  fuir  toute  application.  Il  eft  cer-  Plicacion  nulc 
tain  qu’un  homme  qui  penfe  continuellement , mêmTTl’ef- 
jouit  rarement  à la  fois  , & des  avantages  de  IaPrki 
fanté  , & de  la  force  de  l’efprit;  au  lieu  que  ce- 
lui qui , fi  cela  peut  fe  dire  , ne  penfe  point  du 
tout  , poftede  en  général  l’un  & l’autre.. 

Penfer  perpétuellement , c’eft  , comme  on  dit , Ses  fune& 
ne  pas  vouloir  penfer  long-temps.  Les  grands les  efteîs< 
penfeurs  deviennent  en  général  ftupides  ou 
fous  en  peu  d’années,  & nous  préfentent  urre 
trifte  preuve  de  la  maniéré  dont  on  peut  abufer 
des  plus  grands  avantages  d’ici-b?s.  Il  en  eft  de 
1 application  comme1  de  toutes  les  autres  fono 
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fions  : quand  elle  eft  portée  à l’excès , elle  de- 
vient vice  ; & je  ne  connois  point  d’homme  plus 
Page  que  celui  qui  donne  fouvent  & pendant  un 
temps  convenable , du  relâche  à fon  efprit , foit 
en  le  produifant  dans  quelques  fociétés  agréa- 
bles , foit  en  prenant  quelques  divertiflements 
qui  demandent  de  l 'exercice  , foit  de  toute  autre 
maniéré. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  à chercher  quelle 
efî  la  nature  du  lien  qui  unit  enfemble  & famé , 
êc  le  corps  ; ni  quelle  eft  la  maniéré  dont  ils 
agiffent  réciproquement  l’un  fur  l’autre  : nous 
parlerons  feulement  des  Maladies  auxquelles  font 
expofées  les  perfonnes  d’études , & nous  tâche- 
rons de  leur  donner  les  moyens  de  les  éviter. 

Article  premier. 

Des  caufes  des  Maladies  ordinaires  aux  Gens  de 

Lettres . 

Les  gens  de  lettres  font  finguliérement  fujets 
à la  goutte.  Cette  Maladie  douloureufe  a fa  fource 
dans  les  mauvaifes  digeflions  & dans  la  transpi- 
ration arretée.  Il  eft  impoffible  qu’un  homme 
qui  fe  tient  aiïis  depuis  le  matin  jufqu’au  foir, 
digéré  comme  il  faut  , & que  fes fonctions  foient 
en  quantité  convenable.  Quand  la  matière  qui 
tranfpire  à travers  la  peau  eft  retenue  dans  le 
corps  , & que  les  humeurs  ne  font  pas  élabo- 
rées comme  il  convient,  il  doit  en  réfuiter  des 
Maladies  que  nous  expoferons  ci-après  , Chapi- 
tre XII,  § III  de  ce  Volume. 

Ces  mêmes  perfonnes  font  fouvent  attaquées 
de  la  pierre  & de  la  gravelle.  L’ exercice  facilite 
finguliérement  la  ferétion  & la  fortie  de  Vitrine . 
La  vie  fédentaire  doit  donc  produire  l’effet  cou- 
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traire.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  puifle  fe  convain- 
cre de  cette  vérité,  s’il  obferve  que  l’on  urine 
beaucoup  plus  le  jour  que  la  nuit , & beaucoup 
plus  quand  on  fe  promene,  quand  on  monte  à 
cheval , que  lorfque  l’on  refie  en  repos. 

La  vie  fédentaire  arrête  la  circulation  dans  le 
foie  ; elle  occafionne  des  ob fl raclions  dans  ce  vif- 
cere  : delà  les  Jquirres  au  foie , fi  fréquents  chez 
les  gens  de  lettres.  La  Jccrètion  de  la  bile  & ion 
anélauge  avec  les  fies  des  inteflins  , font  fi  né- 
ceflaires  à une  partie  de  V économie  animale  y que 
lorfqu’ils  n’ont  pas  lieu  , la  fanté  doit  en  être  al- 
térée. La  jaunijfe  , les  indigejlions , la  perte  de 
l’appétit , la  deftruftion  du  corps  entier  , font  les 
fuites  fanefles  de  la  bile  viciée  , ou  arrêtée  dans 
fes  couloirs  ( 7 ). 


(7)  D’après  les  propriétés  de  la  bile  , il  eft  évident  qu’elle 
eft  de  la  plus  grande  importance  dans  la  digeflion.  Nous 
avons  fait  voir,  page  107,  note  $ de  ce  Volume,  que  lorfque 
les  aliments  font  convertis,  par  l’aétion  de  Yejhmac,  Sic.,  en 
une  pâte  liquide  appellée  chymus , cette  pâte  couloit  par 
l’orifice  inférieur  de  l 'efiomac,  pour  fe  rendre  dans  les  inteflins  ; 
& que  là  elle  recevoit  une  nouvelle  préparation , par  le 
fecours  de  la  bile  qui  filtre  dans  le  duodénum.  Mais  com- 
ment la  vie  fédentaire  peut-elle  arrêter  la  circulation  du 
fang  dans  le  foie  ? comment  peut-elle  arrêter  la  filtration 
de  la  bile , Scc.  ? Un  coup  d’œil  jette  fur  ce  vifeere  Sc  fur 
les  parties  qui  l’avoifinent , mettra  cette  vérité  dans  tout 
fon  jour. 

Les  veines  qui  viennent  de  la  rate , fituée  dans  Yhypo- 
condre  gauche  ; qui  viennent  des  inteflins  , du  méf enter e & 
du  méfocolon , qui  font  deux  membranes , autour  defquelles 
font  attachés  les  inteflins  ; qui  viennent  des  épiploons  , 
deux  autres  membranes  étendues  fur  les  inteflins  ; qui  vien- 
nent de  la  véficule  du  fiel , petite  vcfiie  placée  dans  une 
échancrure  du  foie , Sc  dans  laquelle  fe  rend  une  partie  de 
la  bile  préparée  par  ce  vifeere  ; toutes  ces  veines  , qui  rap- 
portent le  fang  de  toutes  les  parties  que  nous  venons  de 
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MatoîS  de*  11  y a Peu  de  Maladies  plus  funeftes  aux  g-c/w 
poitrine  ; ^ lettres , que  la  confomption.  Nous  avons  déjà 


nommer  , aboutirent  à une  grolfe  veine , que  les  Anato- 
mijlcs  appellent  Fc/V/e  porte , laquelle  fe  rend  dans  le  />i*. 
Bile  du  foie.  Elle  lé  divife  à l’infini  dans  ce  vifcere , & dépofe  dans  les 
petites  glandes  ou  lobules , dont  efi:  compolee  prefque  toute 
la  lubftancc  du  /o/c,  les  parties  hiïuufes  que  le  /ææp  a 
reçues  des  différents  vifeeres  qu’il  vient  de  parcourir.  Le 
fang , dépouillé  de  ces  parties  bilieujés , eft  jette  dans  la 
yc///c  cævc  , o 11  il  trouve  celui  des  autres  parties  du  corps , 
avec  lequel  il  recommence  une  nouvelle  circulation,  décrite 
png.  17,  note  S de  ce  Volume. 

Toutes  ces  petites  glandes  , dont  eft  compofée  la  fîibf- 
tance  du  foie 9 & qui  ne  (ont  que  de  petits  globules,  don- 
nent origine  à des  tuyaux  fort  petits  , appelles  pores  bi- 
liaires y qui,  devenant  de  plus  gros  en  plus  gros  par  leur 
réunion  , aboutirent  tous  à un  feul  canal  , qu’on  appelle 
canal  hépatique.  Il  y a probablement  d’autres  pores  biliai- 
res , par  le  (quels  la  bile  fc  rend  dans  la  véjicule  du  fiel  ; 
mais  la  petiteffe  de  ce  s pores  fait  qu’on  n’a  pas  encore  pu 
Bile  cîe  la  s’affurer  de  leur  cxiftence.  Quoi  qu’il  en  (oit,  il  eft  très-cer- 
veficule  du  tain  que  la  véficule  du  fiel  contient  une  certaine  quantité 
fae**  de  bile , qui,  par  fon  féjour  , contracte  une  coniidance 

& une  amertume  confidérable,  que  n’a  pas  celle  du  foie. 
Ces  deux  efpeces  de  biles  fe  déchargent  dans  le  duodé- 
num y nom  que  porte  le  premier  des  intejîins  , par  un  canal 
commun,  où,  fe  mêlant  au  fuc  pancréatique  , elles  fervent  à 
la  perfection  du  chyle. 

Or  , que  l’on  falfe  attention  à la  petiteife  des  pores  bi- 
liaires ; à la  nature  de  la  veine  porte  , qui  n’a  pas  de  bat- 
tement , quoiqu’elle  falfe  fonction  d’ artère  dans  le  foie  ; à 
la  mobilité  dont  jouilfent  tous  les  organes  du  bas-ventre  , 
dont  toutes  les  veines  aboutirent  à la  veine  porte:  que  l’on 
fade  attention  que  les  intejîins , le  mêj enter e , le  méfoco - 
Ion  y les  épiploons  , pefant  les  uns  fur  les  autres , s’op- 
pofent  fans  celle  à la  circulation  de  leurs  fluides  : enfin  .que 
l’on  fallè  attention  à la  diltance  qu’il  y a du  cœur  à toutes 
ces  parties,  & l’on  fera  convaincu  que  fi,  par  l 'exercice  , on 
ne  fuppîée  pas  au  défaut  d’aétion  de  ces  organes , les  li- 
queurs ne  circuleront  pas  ; elles  s’arrêteront  dans  leurs  vaif- 
feaux  ou  couloirs  ; elles  occafionneront  des  engorgements 
& des  obfiruflions  ; delà  les  foiblelfes  d'efiomac3  les  per- 
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obfervé  que  les  poumons  ne  font  point  dilatés 
convenablement  chez  ceux  qui  ne  font  pas  d exer- 
cice , & que  F obflriiction  , X adhérence  de  ce  vif - 
cere  en  font  les  fuîtes  ordinaires  : mais  chez  les 
gens  de  lettres,  outre  le  défaut  d'exercice  , la  poil- 
tion  dans  laquelle  ils  travaillent  en  général , e(i 
encore  nuilîble  aux  poumons . Ceux  qui  lifent 
ou  qui  écrivent  beaucoup  , font  expofés  a con- 
trarier fhabitude  de  fe  pencher  en  devant , 
d’appuyer  & de  preffer  leur  poitrine  contre  une 
table , ou  contre  un  bureau  ^ & il  n’eit  pas  de 
pofiure  plus  contraire  à l’aélion  des  poumons. 

Les  mouvements  du  cœur  peuvent  également  Des  Maîa» 
être  léfés  par  cette  pofiure.  Je  me  rappelle  qu’à  dlcscIllcœar» 
l’ouverture  d’un  cadavre , nous  trouvâmes  le  péri- 
carde adhérent  aux  côtes , de  maniéré  à faire 
croire  que  i’aêlion  du  cœur  avoit  été  gênée  au 
point  d’avoff  occafionné  cette  mort.  En  effet,  il 
eft  très-probable  que  la  caufe  de  ce  phénomène 
fingulier  ét oit  due  , à ce  que  cet  homme  , qui 
étoit  écrivain,  avoit  vécu  dans  une  pofition  for- 
cée , ayant  toujours  eu  la  poitrine  appuyée  fur 
la  carne  d’une  table. 

Il  eft  impoffible  de  jouir  d’une  bonne  fanté , fi  Des  Mata* 
l’on  ne  digéré  comme  il  faut  les  aliments;  & Ucfc 
ceux  qui  s’appliquent  beaucoup  , qui  , de  plus , geftion» 
mènent  une  vie  fédentaire,  ne  manquent  jamais 
d’avoir  les  facultés  digefives  foibies  & privées 


tes  d’appétit,  les  indigcflions , les  vents  , les  coliques  cruel- 
les auxquelles  font  fujets  les  gens  de  lettres  ; l’épaifliflè- 
ment  de  la  bile  , les  calculs  biliaires  , la  jaunifjé  , enfin 
Xaffettion  hypocondriaque  , qui  peut  dépendre,  foit  d’une 
•contention  d’efprit,  foit  de  Y engorgement  des  vifeeres  du  bas- 
ventre  & du  dérangement  des  dig  fions  ; mais  qui  eft  toujours 
l’effet  de  l’inaéhon , ôcc. 
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de  leur  action  : delà  les  humeurs  relient  crues  ; 
elles  fe  vicient  : les  Jblides  s’affoibli fient , fe  re- 
lâchent , & tonte  la  conflitution  dépérit. 

Des  maux  Une  longue  & férieufe  application  caufe  fou- 

rapopiexie  ven£  de  dangereux  maux  de  tête , qui  conduifent 
<ie  la  parai  y-  à Y apoplexie  , aux  vertiges , à la  paralyfie  & au- 
tres Maladies  funeftes.  Le  moyen  de  les  prévenir, 
eft  de  ne  jamais  relier  à l’étude  trop  long-temps 
de  fuite  -,  d’aller  régulièrement , une  fois  par  jour , 
à la  garde-robe , foit  en  prenant  des  aliments  con- 
venables , foit  en  prenant  fouvent  quelques  petites 
dofes  de  minoratifs . 

di-fdesyauxî  Ceux  qui  lifent  ou  écrivent  beaucoup  , font 
* fouvent  fujets  aux  Maladies  des  yeux.  Etudier  à 
la  lumière  des  bougies  ou  des  chandelles , eflr 
particuliérement  nuifible  à la  vue.  O11  ne  doit  le 
faire  que  le  plus  rarement  poffible.  Lorfqifon  y ell 
forcé,  les  yeux  doivent  être  à l’abri  de  Ja  lumière  , 
& la  tête  ne  doit  point  être  trop  penchée.  Quand 
les  yeux  font  fatigués  & douloureux , il  faut  tous 
les  foirs  & tous  les  matins  les  étuver  avec  de  l’eau 
froide , à laquelle  on  peut  ajouter  un  peu  d'eau-de- 
vie  , dans  la  proportion  d’une  partie  ^eau-de- 
vie  , fur  fix  parties  d’eau. 

De  l’enflure  Nous  avons  déjà  fait  voir  que  les  excrétions  pé- 
de S l’b y drcjptà  choient  chez  les  gens  de  lettres.  Les  humeurs  aux- 
fc  3 quelles  elles  doivent  donner  paffage  , étant  rete- 

nues dans  le  corps , occasionnent  fouvent  Yhydro - 
pifîe.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  obfervé  que  les 
jambes  deviennent  enflées  par  le  défaut  d'exercice , 
&que  Y exercice,  au  contraire,  les  défenfle.  Il  n’efi 
pas  difficile  de  voir  quel  remede  il  faut  apporter 
pour  prévenir  cet  accident. 

Des  Mala-  Les  gens  de  lettres  font  fouvent  attaqués  de 
aies  nciveu- £^res  ^ pur_tout  genre  nerveux.  Une  applica- 
tion long-temps  continuée  ell  fi  nuifible,  quelle 
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déroute,  pour  ainfi  dire  , toute  la  machine;  sop- 
pôle  aux  fonctions  vitales , & donne  naiflance  a 
toutes  les  Maladies  de  l’efprit.  Audi  le  délire , la 
mélancolie , & même  la  fohe , font-ils  fouvent  les 
effets  funelles  de  cette  application.  En  un  mot , 
toutes  les  maladies  qui  reconnoiffent  pour  caufe 
le  mauvais  état  des  humeurs , le  défaut  des  fccré- 
tions  ordinaires  & la  foibleffe  du  fyfléme  nerveux , 
peuvent  être  produites  par  une  étude  trop  opi- 
niâtre. 

De  toutes  les  Maladies  qui  affligent  les  gens  de 
lettres , la  plus  triffe,  la  plus  défefpérante  , & dont 
ils  manquent  rarement  d’être  attaqués  , eft  V affec- 
tion hypocondriaque.  On  pourroit  plutôt  l’appeller 
une  complication  de  Maladies  , qu’une  Maladie 
fimple.  Dans  quelle  trille  fituation  ne  réduit-elle 
pas  fouvent  l’homme  le  plus  aimable  & le  mieux 
constitué  ! Il  n’a  plus  de  forces  ; il  manque  d’ap- 
pétit. Son  efprit  efl  couvert  d’un  nuage  perpétuel  ; 
il  vit  dans  une  crainte  confiante  de  la  mort  ; il 
cherche  par-tout,  du  foulagement  ; il  le  cherche 
dans  les  remedes  ; mais  , hélas  ! toujours  en  vain. 
Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  Maladie,  quoique 
fouvent  ridiculifés , méritent  notre  pitié  & notre 
compaflion. 

Rien  de  plus  contraire  aux  loix  de  la  Nature  , 
que  de  Elire  de  l’étude  fa  feule  occupation.  Un 
homme  qui  ne  fait  autre  chofe  qu  étudier , efl 
rarement  utile  à la  fociété.  Il  néglige  fouvent  les 
devoirs  les  plus  importants  de  la  vie  , pour  11e 
s’occuper  que  d’objets  frivoles.  Rarement  même 
arrive-t-il  qu’une  invention  utile  foit  uniquement 
le  produit  de  l’étude.  Plus  les  hommes  s’enfon- 
cent dans  des  recherches  profondes  , & plus , en 
général , ils  s’éloignent  de  la  route  du  fens  com- 
mun : ils  perdent  fouvent  de  vue  , & ces  mêmes 


L’afre&îon 
hypocondria- 
que eft  une 
Maladie  ordi- 
naire aux  gens 
de  lettres. 


Défor  dre  $ 
moraux  dans 
lefquels  en- 
traîne les  ap- 
plications trop 
férié  ufes. 


Ce  qu’il  faut 
qu’ils  fafTent 
quand  leur  ef- 
pritefl  fatigué 
par  l’étude. 


Ce  que  les 
Savants  pen- 
ienn  des  ré- 
tréarions. 
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recherches  , & la  raifon.  Les  fpéculations  pro- 
fondes , au  lieu  de  rendre  les  hommes  meilleurs 
& plus  fages , n’en  font , pour  l’ordinaire , que 
des  feeptiques , qui  deviennent  le  jouet  du  doute 
& de  l’incertitude.  Tout  ce  qu’il  eft  nécelTaire 
qu’un  homme  fâche  pour  vivre  heureux , efl  aifé 
à favoir  ; pour  le  refie , femblable  à l’Arbre  dé- 
fendu , il  ne  iert  qu’à  nous  rendre  plus  mal- 
heureux. 

Article  II. 

De  la  manière  dont  les  Gens  de  Lettres  doivent  fe 

comporter  en  étudiant . 

Les  gens  de  lettres  qui  veulent  foulager  leur 
efprit , ne  doivent  pas  feulement  ceffer  de  lire 
& d’écrire  : ils  doivent  encore  fe  livrer  à des  ré- 
créations qui  foient  capables  de  les  diflraire  , & 
qui  , bien  loin  de  demander  de  l’attention  , leur 
fafTent  oublier  les  affaires  du  cabinet.  Une  courfe 
à cheval , ou  une  promenade  dans  un  lieu  foli- 
taire,  bien  loin  de  détendre  l’efprit,  l’entretieri- 
nent  au  contraire  dans  les  idées.  Rien  ne  peut 
récréer  l’efprit  & le  diflraire  des  réflexions  fé- 
rieufes  , comme  l’attention  aux  objets  agréables. 
Elle  fournit  à l’efprit  une  efpece  de  divertiffe- 
ment  qui  le  foulage. 

Les  Savants  contrarient  fbuvent  du  mépris 
pour  ce  qu’on  appelle  compagnie  amufante  : ils 
ont  honte  de  fréquenter  d’autres  perfonnes  que 
des  Philofcphes.  C’efI  cependant  prouver  qu  ils 
ne  font  guere  Philofophes  eux  - mêmes.  1 ont 
homme  ell  indigne  de  ce  nom  , qui  dédaigne  de 
fe  difîiper  dans  la  fociété  de  perfonnes  gaies  & 
enjouées.  La  compagnie  des  enfants  peut  même 
récréer  Tefprit,  & diffiper  le  fombre  dans  lequel 
Tétude  ne  jette  que  trop  fouvent. 
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( Socrate  & Agésilas  , qui  vont  à cheval 
fur  un  bâton  avec  leurs  enfants  : le  grand  Pon- 
tife Scévola  , Scipion  , Lœlius  , jouant  aux: 
petits  palets , St  faifant  des  ricochets  au  bord  de 
la  mer  pour  fe  délaffer  de  leurs  travaux , & con- 
ferver par-là  leur  fanté,  leurs  forces,  leur  gaieté...' 

Val.  Max.  : tant  d’autres  grands  perfonnages  , 
dont  fiiiAoire  s’eA  plu  de  nous  conferver  les 
noms  fameux  & les  aclions  fublimes , qui  fe  font 
fait  gloire  d’être  bons  maris  , bons  peres  , bons 
amis,  bons  citoyens,  enfin  des  hommes  agréables 
& utiles  à la  fociété , devroient  faire  rougir  la 
plupart  de  nos  Lettrés , qui , par  pure  vanité  , cul- 
tivent l’étude  , & qui , fans  jamais  rien  produire 
d’utile  & même  de  paflàble  , s’expofent  opiniâ- 
trement à tous  les  inconvéniens  qu’entraîne  ce 
genre  de  travail  mal  entendu. 

Ces  prétendus  Philofophes  ignorent  jufqu’aux  Pouvoir  de 
premiers  éléments  de  la  Phyjîquc.  Ils  ignorent  la  Médecine 
quelles  font  les  influences  du  corps  fur  l’ame  , dL  de^rdC 
quoique  les  plus  grands  hommes  les  aient  très-  pnu 
bien  connues , & aient  fenti  que  l’efprit  eft  fou- 
rnis a la  Médecine,  auflî-bien  que  le  corps.  L’ame, 
ciloit  Descartes,  dépend  tellement  du  tempé- 
rament & des  difpofitions  des  organes  du  corps  , 
que  fi  1 on  pouvoit  trouver  un  moyen  d’augmen- 
ter notre  pénétration,  ce  feroit  dans  la  Médecine 
qu’il  faudroit  le  chercher.  Ce  que  cet  homme 
immortel  preifentoit , l’illuftre  Hoffmann  l’a 
vérifié.  Ce  grand  Praticien  dit  expreffément  , 
qu’il  a connu  des  gens  flupides  à qui  il  a donné 
de  la  raifon , en  leur  faifant  prendre  du  mouve- 
ment. De  Motu  optimi  corp.  Mcdic.  , § IX. 

Quel  eA  1 homme  qui  11’en  a pas  vu  des  exem-  cequepeuc 
pies  dans  les  jeunes  gens  fans  éducation  , qui 
ont  voyage  ? 1 el  etoit  l’objet  du  mépris  de  fa  rie  » la  lîupi- 

* dite  , &c.  j 
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famille  , par  fon  ineptie  & fon  peu  de  pénétra- 
tion  , qui , prenant  fon  parti  , par  ennui  , par 
défœuvrement  ou  par  défèfpoir , fe  met  à courir 
le  monde.  Il  y relie  plus  ou  moins  dannées.  Sa 
famille  , fatisfaite  de  fon  départ , l’a  prefque  ou  - 
blié , quand  il  arrive  fort  , vigoureux , adroit  , 
poli  , honnête  , & doué  d’autant  d’intelligence , 
qu’il  en  avoit  peu.  Il  devient  le  foutien , l’appui 
de  cette  même  famille  , dont  ii  paroifToit  être 
à jamais  un  membre  inutile.  Il  devient  bon 
mari , bon  pere , bon  ami  ; à qui  doit-il  toutes 
ces  excellentes  qualités  ? Eli  - ce  à l’éducation 
paternelle?  Onia  lui  a refuféé;  on  ne  l’en  croyoit 
pas  digne:  ç’efl  donc  aux  mouvements,  aux  diiTi- 
pations  que  les  voyages  fufeitenr. 

Le  grand  air  & le  mouvement  facilitent  la 
circulation  , favorifent  la  tranfpiration  y animent 
l’aclion  des  nerfs  , fortifî ent  tous  les  membres. 
Tout  le  monde  fait  que  de  fîmples  voyages  , 
entrepris  par  des  Savants  pour  aller  voir  des  Bi- 
bliothèques éloignées , ou  pour  tout  autre  objet , 
les  ont  guéris  de  Y affection  hypocondriaque  , à 
laquelle  ils  étoient  fujets.  Il  eft  étonnant  , dit 
Pline  le  jeune  , combien  le  mouvement  & 
l’exercice  gu  corps  animent  l’aâion  de  l’efprit.  ) 

Comme  il  faut  que  les  gens  de  lettres  travail- 
lent néceffairement  dans  un  lieu  retiré,  ils  doivent 
choifir  pour  cabinet  la  piece  la  plus  grande  & 
la  plus  aérée.  C’eft  le  feul  moyen  , non-feule- 
ment de  prévenir  les  mauvais  effets  de  Y air  ren- 
fermé , mais  encore  de  récréer  les  efprits  , & 
de  donner  à l’ame  & au  corps  les  difpofitions  les 
plus  favorables. 

On  dit  qu’EuRiPiDE,  Poète  tragique,  fe  re- 
tiroit  dans  une  caverne  obfcure  pour  y compofer 
fes  Tragédies  , & que  l’Orateur  Grec  Bémüs- 

THENE  J 
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THENE  , choiiîiïbit  , pour  étudier,  un  lieu  ou  il 
ne  pût  rien  voir , ni  rien  entendre.  Quelque  dé- 
férence que  Ton  doive  à ces  noms  refpeétables , 
on  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  condamner 
leur  goût.  On  peut  afîurément  faire  un  auffi  bon 
ouvrage  dans  un  appartement  bien  décoré , que 
dans  une  caverne  ; & on  peut  certainement  avoir 
des  idées  auffi  heureufes , lorfque  les  rayons  du 
foleil  purifient  Y a ir  & embellifient  un  cabinet , 
que  lorfqu  on  leur  en  interdit  l’entrée  ( 8 ).. 


f 8)  Voilà  une  de  ces  queftions  fur  lefquelles  il  efl  bien 
difficile  de  porrer  un  jugement  certain.  Il  faut  convenir 
que  j d’après  les  principes  vrais  & confiants , expofés  juf- 
qu  a prefent  pàr  M.  Buchan,  un  cabinet  embelli  par  les 
rayons  du  foleil , purifié  par  un  air  fans  celle  renouvelle  , 
Sc  décoré  d'objets  agréables,  peut  fournir  des  idées  heu- 
reufes  , parce  que  la  cirulation  & les  fécrétions , aidées 
par  ces  moyens  falutaires , favorifent  le  jeu  du  fluide  ner- 
veux : mais  cette  fituation  agréable  peut- elle  convenir 
à toutes  les  efpeces  d’idées,?  le  fublime  Corneille  & le 
terrible  Crébillon  , cherchant  à pénétrer  les  fecrets  les 
plus  cachés  de  la  politique  & du  cœur  humain  : l’immor- 
tel Descartes  , le  favant  & profond  Mallebranche  , 
plongés  dans  les  réduits  fombrcs  & inacceflibles  de  la  Méta- 
phyfique  : le  fage  Helvétius  & filluftre  Comte  de  Buffon  , 
acharnés,  pour  ainfi  dire,  à la  pourfuite  de  la  vérité,  &c. 
de  pareils  hommes  n’ont  pas  attendu,  ou  n’attendent  cer- 
tainement pas  que  des  objets  agréables  viennent  les  aider 
dans  la  création  de  leurs  idées.  Mallebranche  nous  dit 
meme  que  dans  les  méditations  profondes , on  ne  peut  être 
allez  fcul,  allez  ifole  i quon  ne  peut  trouver  de  retraite 
allez  fombre  , afTez  obfcure  , & que  le  moindre  objet 
étranger  ou  indépendant  de  celui  qui  nous  occupe,  devient 
un  obftacle  , qui , coupant  la  fucceffion  de  nos  idées , 
xefîè.re  le  génie,  & met  des  entraves  à l’imagination.  Il 
n y a point  de  Philofophcs  , point  de  Phyficicns  qui  ne 
leconnoiflent  cette  vérité,  & qui  ne  la  mettent  en  pratique. 

Mais  les  Auteurs  qui  s occupent  de  fujets  agréables , doi- 
vent fui  vie  le  confeil  de  M>  Buchan.  Tout  le  monde  fait 

Tome  L k 
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Dans  quelle  Ceux  qui  lifent  ou  écrivent  beaucoup  , doivent 

noficioii  ils  A \ 1 -r*  ' 1 r • vi  1 i 

tioîvenc  cra-  etre  très-attentifs  a la  polition  quils  gardent  en 

v ailier.  étudiant.  Ils  doivent  être  alternativement  afïis  & 
debout , toujours  dans  la  fituation  la  plus  droite 
poflible.  Ceux  qui  ne  font  que  dicter,  peuvent  le 
faire  en  fe  promenant. 

Article  III, 

De  V Exercice  des  Gens  de  Lettres. 

Avantage  de  C’EST  un  excellent  exercice  , non  - feulement 

lire  &:  de  par-  . 1 . 

lcr  haut.  pour  les  poumons , mais  encore  pour  tout  le  corps, 
que  de  lire  & de  parler  fouvent  haut.  Audi  les 
gens  de  lettres  retirent-ils  un  grand  avantage  de* 
débiter  des  difeours  en  public.  Il  eft  vrai  qu’il  y 
en  a qui  fe  font  mal  par  les  efforts  qu’ils  font  ; 
mais  c’eft  leur  propre  fixité.  Celui  qui  meurt 
viclime  de  (es  poumons , ne  mérite  aucune  pitié. 

Tous  les  Auteurs  de  Médecine  ont  reconnu 
le  matin  comme  le  temps  le  plus  propre  à l’étude , 
&;  ils  ont  eu  raifon  ; mais  c’eft  auftî  le  temps  le 


que  l’ingénieux  & inimitable  la  Fontaine  avoit  pour  ca- 
binet la  Nature  entière.  Tantôt  au  pied  d’un  chêne,  & tan- 
tôt fur  le  bord  d’un  ruilfeau,  il  ne  compofoit  que  dans 
les  lieux  qu’habitoient  les  animaux  qu’il  faifoit  parler. 
Audi  eft  — il  , par  excellence,  le  Peintre  de  la  Nature.  Les 
Chaulieu,  les  Lafarre  , les  Chapelle  , &c.  , auroient- 
ils  été  auffi  galants,  auiTi  fpirituels  , s ils  n avoient  point 
été  admis  à la  Cour  brillante  & voluptucule  de  la  célé- 
bré DiicheHe  du  Maine  ? Convenons  donc  que  le  carac- 
tère & le  genre  d’occupation  d’un  homme  de  lettres,  dif- 
pofent  eux- mêmes  de  la  forme  & des  décorations  de  fon 
cabinet.  Mais  convenons  aulli , que  plus  les  (ujets  fur  lef-  * 
quels  méditent  les  gens  de  Lettres  font  férieux,  plus  ils 
doivent  donner  du  relâche  à leur  efprit  ; plus  la  récréa- 
tion leur  devient  nécetîaire  , &;  plus  elle  devient  pour  eux 
une  affaire  capitale,  comme  on  va  le  voir  plus  bas* 
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plus  propre  pour  Y exercice  , parce  que  Xeflomac  eft 
vuide^  & que  les  efprits  viennent  d’être  renou- 
velles par  le  fommeiL 

Les  gens  de  lettres  devroîent  donc  employer  . J*™?* J* 
quelquefois  le  matin  a fe  promener , a monter  a ies  gens  de 
cheval , ou  à faire  quelqu’autre  exercice  en  plein  lettres  do1" 
air.  Ils  retourneroient  au  travail  avec  beaucoup  ployer  à l’e- 
plus  de  plailir  , & ils  feroient  beaucoup  plus  xerclce* 
d’ouvrage , que  s’ils  y employoient  deux  fois  le 
même  temps  , leurs  efprits  étant  déjà  épuifés 
de  fatigue. 

Il  ne  fuffit  pas  de  prendre  de  X exercice  que  . Ic^e  <îu’1^ 

. r , . r f n rr*  1 1 doivent  le 

iorlqu  on  a du  temps  de  relte.  I out  homme  de  faire  de  l’e- 
lettres  doit  faire  de  X exercice  une  affaire  capitale  , ■xercice% 

& il  doit  être  aufîi  attentif  à fes  heures  de  ré- 
création , qu’à  fes  heures  d’étude. 

( Il  faudroit  donc  que  les  gens  de  lettres  fe  fiflènt 
un  plan , d’après  lequel  ils  fe  condurroient  dans 
leur  récréation  , comme  dans  leur  étude;  mais  il 
faudroit  qu’ils  fe  confultaffent  eux-mêmes  , pour 
fe  fixer  les  heures  de  l’une  & de  l’autre.  J’ai  vu 
des  perfonnes  qui  ne  pouvoient  travailler  de  la 
journée  , s’ils  avoient  été  dérangés  le  matin.  Il 
falloit  que  ces  perfonnes  fe  miffent  à l’ouvrage 
en  fortant  du  lit.  Si  quelque  affaire  ou  quelque 
vifite  venoit  les  diftraire , c’en  étoit  fait  , ils 
ne  pouvoient  plus  rien  faire  de  la  journée.  J’en 
connois  d’autres  à qui  il  faut  une  couple  d’heures 
pour  fe  mettre  en  train  , & qui  ne  peuvent  ja- 
mais travailler  qu’ils  n’aient  déjeuné.  On  voit  que 
le  temps  de  X exercice  ne  peut  être  le  même  pour 
ces  deux  claffes  d’hommes. 

Il  faudra  donc  que  les  premiers  fe  livrent  au  Temps  qu’il 
travail  dans  les  infhnts  qui  leur  font  les  plus  fa-  »aut  dünact  * 
vorables  , c’eft-à-dire , en  fortant  de  leur  lit , & cx<,uuc‘ 
qu’ils  s en  occupent  pendant  trois  ou  quatre  heures* 

K 1 
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Mais  qu’ils  n’attendent  point  qu’ils  foient  fatigués: 
qu’ils  quittent  toujours  le  travail  , de  maniéré 
qu’ils  puiffent  prendre  de  l'exercice  pendant  une 
heure  & demie  , deux  heures  avant  le  dîner. 
Pour  les  autres  , ils  s’exerceront  immédiatement 
en  fortant  du  lit , & cet  exercice  fera  également 
* de  deux  heures.  L 'exercice  fera  infiniment  plus 

favorable  à ces  derniers  qu’aux  premiers  , par 
la  raifon  qu’on  vient  d’expofer. 
il  ne  faut  Les  gens  de  lettres  doivent  éviter  de  fe  mettre 

Subie Tnîor- a table  immédiatement  après  le  travail  ou  après 
tant  de  s’exer-  Y exercice  ; il  faut  qu’il  y ait  au  moins  une  demi- 
heure  d’intervalle  entre  l’un  & l’autre.  Quelques 
inftants  après  le  dîné  , ils  prendront  un  exercice 
modéré  , tel  que  celui  de  la  promenade  ; ou  ils 
rempliront  quelques  devoirs  de  famille  ou  d’a- 
mitié , qui  ne  fatiguent  ni  l’efprit  , ni  le  corps. 
Ils  travailleront  enfuite  encore  quelques  heures; 
après  quoi  ils  fe  livreront  aux  plaifirs  & aux 
amufements  de  la  fociété. 

On  trouvera,  fans  doute,  que  nous  réduifons 
le  temps  du  travail  à peu  de  chofe , & on  fe 
croira  d’autant  plus  fondé  à nous  faire  ce  re- 
proche , que  , dans  le  fein  de  l’étude  , le  temps 
vole  avec  une  rapidité  d’autant  plus  grande , que 
l’occupation  efb  plus  attachante , & que  l’on  en- 
tend dire  tous  les  jours  aux  Savants,  que  la  vie 
de  l’homme  eft  trop  courte  pour  approfondir  & 
pofieder  parfaitement  même  une  feule  des  par- 
ties d’une  fcience.  Je  fais  qu’il  y a un  très-petit 
nombre  d’hommes  fupérieurs  à qui  on  n’oferoit 
pas  donner  ces  confeils  : ce  feroit  une  efpece  de 
crime  de  les  dirtraire.  DESCARTES  , livré  aux 
plus  fublimes  méditations,  & traçant  le  chemin 
qui  va  conduire  les  hommes  à la  vérité  ; Newton, 
découvrant  & développant  les  loix  de  la  Nature  ; 
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Montesquieu,  compofant  un  Code  pour  toutes 
les  nations  & pour  tous  les  fiecles  ,.  doivent , dit 
M.  Tissot,  être  refpeélés  dans  leurs  occupa- 
tions : ils  font  nés  pour  les  grands  travaux  ; le  bien 
public  les  exige. 

Mais  combien  compte-t-on  d’hommes  dont 
les  veilles  foient  aufîi  intéreffantes  ? La  plupart 
de  ceux  qui  fe  difent  gens  de  lettres  , perdent 
inutilement  leur  temps  & leur  fanté  : l’un  com- 
pile les  choies  les  plus  communes  ; l’autre  redit 
ce  qu’on  a dit  cent  fois  \ un  troifieme  s’occupe 
des  recherches  les  plus  inutiles  : celui-  ci  fe  tue , 
en  fe  livrant  aux  comportions  les  plus  frivoles  \ 
celui-là , en  compofant  les  ouvrages  les  plus  faf* 
tidieux , fans  qu’aucun  d’eux  fonge  au  mal  qu’il 
(e  fait , & au  peu  de  fruit  que  le*  public  en  re- 
tirera. Le  plus  grand  nombre  n’ont  même  jamais 
le  public  en  vue  ; ils  ne  dévorent  l’étude  que 
comme  les  gourmands  dévorent  les  viandes , 
pour  affouvir  leur  paflîon  , qui  , trop  fouvent  , 
leur  faft  négliger  les  devoirs  les  plus  cffentiels. 

Ce  font  ces  gens-là  qu’il  faut  arracher  de  leur 
cabinet , qu’il  faut  forcer  au  repos  & aux  délaf- 
lements  , feuîs  moyens  d’éloigner  les  maux  qui 
les  afÏÏégent,  & de  rétablir  leurs  forces.  D’ail- 
leurs , le  temps  qu’ils  paffent  hors  de  leur  ca- 
binet, n’efl  pas  perdu.  Ils  reviendront  an  travail 
avec  une  ardeur  nouvelle  , & quelques  heures 
confacrées  tous  les  jours  au  loifir , feront  bien 
récompenfées  par  la  jouiffance  d’une  longue 
fanté , qui  prolongera  le  temps  de  leurs  études. 
Souvent  même  c’efl  au  milieu  des  délaffements. 
que  n aillent  les  idées  les  plus  heureufes;  & c’efl 
en  fe  promenant  à la  campagne , qu’un  des  plus 
beaux  génies  de  ce  fîecle  a compofé  fes  im- 
mortels Ouvrages.  L’anie  le  développe  mieux  en 
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plein  air;  les  parois  refFerrées  du  cabinet,  Tap^ 
petiffent  : l’odeur  des  fleurs  champêtres  l’éleve  r 
celle  de  la  lampe  l’abat  ; & la  comparaifon  de 
PLUTARQUE  eft  bien  jufte  : un  peu  d’eau  nourrit 
& fortifie  les  plantes  , une  plus  grande  quantité 
les  étouffe  ; il  en  eft  de  même  de  l’efprit , les 
travaux  modérés  le  nourriffent , les  travaux  ex- 
cefîifs  l’accablent.  De  F Education  des  Enfants  9 
Chap.  XII. 

Mais,  difent  quelques  gens  de  lettres , fouîmes- 
nous  d’une  autre  confitution  que  les  artifans  fé- 
dentaires  ? Ceux  - ci  travaillent  toute  la  journée 
fans  interruption,  & fouvent  ils  prolongent  leur 
travail  bien  avant  dans  la  nuit  : cependant  on 
ne  voit  pas  qu’ils  s’en  portent  moins  bien.  Vous 
vous  tnompez.'On  a fait  voir,  dans  le  paragraphe 
précédent  , à quelle  foule  de  Maladies  ces  hom- 
mes font  expofés  ; & on  leur  a confeillé , ainfî 
qu’à  vous,  Y exercice , fur-tout  en  plein  air , com- 
me le  feul  remede  capable  de  s’oppofer  à la 
defiru  êl  ion  de  leur  fanté. 

ta  profef-  A u furplus  , gardez  - vous  de  vous  comparer 

ïion  d’homme  aux  artîfans  fédentaires  : ils  n’ont  qu’une  chofe 

îiusnuihbie  à commune  avec  vous  ; c’efl  de  ne  point  changer 


•QUOI 


3a  Jante,  que  p}ace  autant  qu  il  feroit  a fouhaiter , & me- 

«fans  féden-  me  , a cet  egard  , ils  font  moins  a plaindre  que 
tajres.  Tour-  vous  ^ pU;fque  vous  êtes  fédentaires  tous  les  jours 

de  votre  vie  ; au  lieu  que  l’artifan  fe  dédommage 
par  Yexercice  qu’il  prend  les  Dimanches  & les 
Fêtes  ; ce  qui , dans  une  partie  de  l’Europe  , fait 
un  peu  plus  que  la  feptieme  partie  de  l’année  y 
& dans  le  refie  , plus  que  la  fixieme.  A tout 
autre  égard  , la  différence  efl  extrême  ; car , quoi- 
que l’artifan  ne  change  point  de  place  , cepen- 
dant il  y a toujours  chez  lui  quelque  partie  de 
Ion  corps  en  mouvement  ? & ce  mouvement 
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eft  aftez  confidérable  dans  quelques  Arts  y pour 
les  rendre  très-pénibles  & très-fatigants , quoi- 
qu’on foit  toujours  afiis.  Chez  tous,  fa  continuité 
fupplée  à fa  petitefTe  ; & au  bout  de  leur  jour- 
née , la  fomme  de  leur  aclion, .quoiqu’infuffifante 
chez  pîufieurs  pour  conferver  la  fanté , eft  bien 
fu péri eure  à celle  de  beaucoup  de  gens  de  lettres» 

D’ailleurs  r fr  cet  artifan  n’anime  pas  f action  de 
les  nerfs  par  un  exercice  fuffiftmt,  au  moins  il  ne 
les  ufe  point  par  l’étude  ; fon  travail  lui  gagne 
le  fommeil , que  celui  de  l’homme  de  lettres  lui 
fait  perdre.  La  méditation  , après  le  repas  , ne 
trouble  point  fes  digefions  : fon  genre  de  vie  eft 
plus  fini  pie  -,  fi  gaieté,  les  chants  le  fou  tiennent  ; 
tout  eft  contre  l’homme  de  lettres.  ) 

La  mufique  a le  pouvoir  heureux  de  récréer  Avantages 
lefprit  fatigué  de  l’étude.  Cey  feroft  un  grand  delamullliuc' 
avantage  pour  tous  les  gens  de  lettres  y fi  , farni- 
Üarifés  avec  cette  fcience  , ils  pouvoient  s en 
amuferr  après  un  long  travail  , en  jouant  quel- 
ques airs  qui  fuiïent  capables  de  récréer  leurs  e£ 
prits  r & de  leur  infpirer  de  la  gaieté  & de  la 
bonne  humeur.. 

Un  reproche  à faire  aux  gens  dè  lettres  , eft  Maniéré 
que  la  plupart , pour  ranimer  leurs  efprits  fatigués  Confus ’ 
par  l’étude , s’abandonnent  à l’ufage  des  liqueurs  chent  i rani- 
fortes  ; fans  doute  que  c’eft  un  remede , mais  c’eft  m.er  leurs  ef 
le  remede  défefpe'ré,  & il  tend  toujours  à la  deC’PKS 
truclion 
îorfqu’e] 

val  ; qu’elles  galopent  dix  ou  douze  milles  , elles> 
auront  trouvé  un  remede  plus  efficace  que  tous  les 
cordiaux  des  Apothicaires  , ou  que  toutes  les  /i- 
queurs  fortes  dit  monde  ( 9 ). 

(9)  Le  reproche  que  l’Auteur  vient  de  faire’  aux  gens  de 
lettres  y çft-il  bien  fondé  ? Que  Buchan  daigne  me  le 

, K i 


de  la  machine.  Que  de  telles  perfonnes,.  ce  qu’ils 
les  fe  trouvent  fatiguées  , montent  à che-  dfvcni  fairc' 


Flan  que  fuit 
l’Auteur  dans 
f:i  travaux. 


Négligence 
«tes  gens  de 
lettre 3 fur  leur 
fanté. 
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Voici  le  plan  que  j’ai  toujours  fuivi,  & je  croîs 
ne  pouvoir  en  preferire  de  meilleur  aux  autres. 
Quand  je  me  fens  la  tête  fatiguée  par  l’étude  , 
ou  par  quelqu’autre  occupation  férieufe  , je 
monte  à cheval , & je  cours  cinq  ou  fix  lieues 
à la  campagne  , où  je  pafte  un  & quelquefois 
deux  jours  avec  un  ami  d’une  humeur  gaie  & 
agréable  : après  quoi  je  ne  manque  jamais  de  re- 
venir à la  Ville  avec  une  nouvelle  vigueur  , & je 
me  livre  à l’étude  ou  aux  affaires  avec  un  nou- 
veau plaifir. 

Mais  les  gens  de  lettres  qui  fe  portent  bien  , 
font  fi  peu  d’attention  à tous  ces  objets,  que  l’on 
regrettera  toujours  de  leur  donner  des  avis.  Rien 
de  plus  commun  que  de  voir  un  homme  de  let- 
tres , victime  malheureufe  des  Maladies  de  nerfs  , 
fe  baigner  , fe  promener  , monter  à cheval , en 
un  mot,  faire  tout  pour  fa  fanté,  parce  qu’il  eft 
malade  : cependant , fi  quelqu’un  lui  avoit  donné 
des  avis  pour  prévenir  fon  état , il  eft  de  toute 


pardonner  ; mais  il  me  femble  qu’il  eft  un  peu  hafardé.  Il 
y a déjà  plus  d’un  fîccle  que  les  Savants  font  au- de  dus  de 
toute  cenfuré  à cet  égard.  On  leur  doit  même  cet  éloge  , que 
c’efl  à leur  tempérance  & à leur  fobriété  que  nos  tables,  nos 
fociétés  font  redevables  de  cette  décence  qui  en  fait  le  char- 
me , & qui  femble  avoir  pa/fé  dans  tous  les  lieux  ou  les 
Lettres  (ont  cultivées.  S’il  Ce  trouve  un  homme  de  lettres 
fur  qui  la  paffion  de  boire  ait  de  l’empire,  il  en  ufurpe  le 
nom.  Tl  ne  le  mérite  pas  davantage , s’il  regarde  le  vin 
comme  feul  capable  de  ranimer  fon  elprit  fatigué  par  le  tra- 
vail, pudique  cet  homme  s’annonce  comme  ignorant  abfo- 
lument  les  loix  de  Y économie  animale  ; connpiflance  qui  doit 
faire  la  bafe  de  la  Philofophie,  fans  laquelle  on  ne  peut  par- 
venir à acquérir  aucune  fcience  connue. 

Neque  Medicus  ejfîe  potefî  quin  P hilofîophus fît , 

Neque  Philofophus  quin fîimul  Medicus. 

David  Hahn. 
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probabilité  qu’il  les  auroit  reçus  avec  mépris,  ou 
qu’au  moins  il  les  auroit  négligés.  Telle  eft  la 
foiblefle , telle  eft  l’inconféquence  de  l’homme , 
que  les  gens  de  lettres  manquent  de  prévoyance , 
même  dans  les  objets  fur  lefquels  ils  devroient 
être  plus  clairvoyants  que  les  autres. 

( La  première  difficulté  qu’on  a à vaincre  avec 
les  gens  de  lettres,  dit  M.  Tissot  , quand  il  s’agit 
de  leur  fanté , eft  de  les  faire  convenir  de  leurs 
torts.  Ils  font  comme  les  amants  , qui  s’empor- 
tent quand  on  ofe  leur  dire  que  l’objet  de  leur 
paffion  a des  défauts  : d’ailleurs  ils  ont  prefque 
tous  cette  elpece  de  fixité  dans  leurs  idées , que 
donne  l’étude , & qui , augmentée  par  une  bonne 
opinion  de  foi  - même , dont  la  fcience  enivre 
trop  fouvent  ceux  qui  la  poffedent,  fait  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  leur  perfuader  que  leur  conduite  leur 
eft  nuifible.  Avertiftéz , raifonnez  , priez , gron- 
dez ; c’eft  fouvent  peine  perdue.  Ils  fe  font  illu- 
fion  à eux-mêmes  de  mille  façons  differentes  : 
l’un  compte  fur  la  vigueur  de  fon  tempérament  ; 
l’autre  fur  la  force  de  l’habitude  : celui-ci  efpere 
échapper  à la  punition  , parce  qu’il  n’a  pas  en- 
core été  puni  ; celui  - là  s’autorife  d’exemples 
étrangers  , qui  ne  prouvent  rien  pour  lui. 

Tous  oppofent  au  Médecin  une  obftination 
qu’ils  prennent  pour  une  fermeté  dont  ils  s’ap- 
plaudiffent , & dont  ils  deviennent  les  viétimes. 
Bien  loin  de  redouter  le  danger  à venir,  ils  ne 
veulent  quelquefois  pas  même  fentir  le  mal  pré- 
fent  ; ou  plutôt  le  plus  grand  des  maux  pour  eux , 
eft  la  privation  du  travail.  Ils  ne  comptent  comme 
pour  rien  les  autres , moyennant  qu’ils  fe  foufi. 
traient  à celui-là.  Quand  ils  font  parvenus  à ce 
degré  de  mobilité  qui  les  jette  dans  l’extrémité 
oppofée  5 & leur  fait  tout  craindre , même  les 


Difficulté  de 
conduire  les 
gens  de  let- 
tres relative- 
ment 4 la  Tan- 
te. 
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maux  les  plus  imaginaires  , on  n’en  eft  pas  plu£ 
heureux  avec  eux  , & le  découragement  ne  leur 
donne  pas  toujours  de  la  docilité  r mais  une  ink 
tabilité  pire  que  l’opiniâtreté,  qui  ne  permet  point 
de  compter  fur  l’exécution  d’aucune  cure  fuivie  mT 
& on  peut  dire  qu’en  général  les  gens  de  lettres 
font  les  malades  les  plus  difficiles  à conduire  ; 
c’eft  une  raifon  de  plus  pour  les  éclairer  fur  les 
moyens  de  conferver  & de  rétablir  leur  fanté.  ) 

Nous  ajouterons  à l’égard  de  Yexercice  propre 
aux  gens  de  lettres  , qu’il  ne  doit  jamais  être  trop 
violent  , ni  être  porté  jufqu’à  un  degré  exceffif 
de  fatigue.  Ils  doivent  encore  le  varier  fouvent  r 
afin  que  toutes  les  parties  du  corps  puiffent  être 
en  aclion  ; & ils  doivent  le  prendre  en  plein  airr 
le  plus  fouvent  qu’il  leur  eft  pofïible.  En  général, 
monter  à cheval  , fe  promener  r travailler  à la 
terre , jouer  à quelque  jeu  a&if,  font  les  meilleures 
efpeces  ôY  exercices. 

Nous  devons  encore  recommander  l’ufage  du; 
bain  froid  aux  perfonnes  d’étude.  Il  peut  , en 
quelque  façon  , fuppléer  à Yexercice , & il  ne  doit 
être  négligé  par  aucune  de  celles  qui  ont  la  fibre 
relâchée  , fur-tout  dans  le  temps  chaud. 

Les  gens  de  lettres  ne  doivent  jamais  ni  pren- 
dre de  Yexercice , ni  étudier  immédiatement  après* 
îe  repas. 

Article  IV. 

f v 

Des  aliments  des  Gens  de  Lettres, l 

QUANT  au  régime  des  gens  de  lettres , nous  ne? 
voyons  pas  qu’ils  doivent  s’abftenir  d’aucune  ef- 
pece  d’ aliments , pourvu  qu’ils  foient  fains , & qu’ils 
en  ufent  avec  modération. 

Ils  doivent  cependant  éviter  l’ufage  de  tout  cq 
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4qui  eft  a/gre , venteux  , ra^zee  & de  difficile  digef- 
tion.  Leurs  foupers  doivent  être  toujours  légers 
& pris  de  bonne  heure.  Leur  boiffion  doit  êtie 
de  l’eau , de  la  biere  qui  ne  (oit  pas  trop  for  te  9 
du  bon  cidre  , du  vin  trempe,  ou , s ils  font  tour- 
mentés à' aigreurs  , de  l’eau  melee  avec  un  peu 
à' eau-de-vie. 

( On  trouve , dans  plufieurs  endroits  des  Ou- 
vrages du  divin  HIPPOCRATE  , le  précepte  fui- 
vant , qui  femble  particuliérement  regarder^  les 
gens  de  lettres.  Que  les  aliments  , dit-il  , foient 
proportionnés  au  travail.  Si  les  forces  du  corps 
furpaflent  les  aliments , c’eft-à-dire  , fi  les  aliments 
peuvent  être  digérés , ils  nourri ffent  & donnent 
de  la  vigueur  au  corps  *,  mais  (i  les  forces  des 
aliments  furpaffient  celles  du  corps , ils  produifent 
une  foule  d’incommodités. 

Plutarque  in  fille  beaucoup  fur  cette  propor- 
tion réciproque  entre  l 'exercice  & la  quantité 
des  aliments  , pour  la  confervation  de  la  fante  3 
& l’on  en  fentira  l’importance  , fi  l’on  fe  fap- 
pelle  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus,  page  107  ? 
note  3 de  ce’ volume,  en  parlant  de  Yejlomac  & 
des  autres  organes  de  la  digcjhon  , qui  fervent 
à tirer  des  aliments  les  fucs  analogues  a nos  hu- 
meurs , & à les  changer  en  notre  propre  fubftance. 

Il  y a , dit  BoERRHAAVE  , des  gens  de  lettres 
gourmands , qui  ofent  manger  les  mêmes  chofes 
que  les  gens  de  la  campagne  *,  mais  ils  ne  peu- 
vent digérer  ces  aliments.  Qu’ils  choififient  , ou 
de  renoncer  à l’étude  , ou  de  changer  de  régime; 
fans  quoi  de  longues  & cruelles  obflruclions  dans 
les  entrailles , feront  le  fruit  de  leur  indiferétion. 
Prælecl.  ad  injl.  1036,  T.  VII , p . 337. 

Le  Chapitre  (liivant , qui  traite  des  aliments , 
nous  empêche  d’entrer  dans  le  détail  de  ceux  qui 
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conviennent  ou  nuifent  aux  gens  de  lettres.  Nous 
Ata*  y renvoyons  le  Le&eur.  Nous  nous  permet- 
cvîcer.  °lvau  tr°ns  feulement  ici  de  dire  que  les  perfonnes 
d études  doivent  éviter  les  aliments  gras  , vif- 
queux , pâteux,  glaireux;  parce  que  tous  ces  ali- 
ments y fur-tout  les  graifïeux , relâchent  les  fibres 
de  Yefiomac  ; émouflent  l’aâion  de  la  falive , de 
la  bile  & des  liqueurs  intefiinales  ; occafionnent , 
par  la  lenteur  de  leur  digeflion , un  mal-aife  dans 
Yefiomac  ; & , venant  à s’y  corrompre  , devien- 
nent d’abord  acides , enfuite  rances , & produifent 
dans  ces  parties  des  jymp tomes  <T irritation  vio- 
lente. Tous  ces  aliments  font  compris  dans  les 
pâtes  grades , dans  les  fritures , les  beignets  , les 
crèmes,  les  pieds  des  animaux,  &c. 

Les  gens  de  lettres  doivent  s’abftenir  d’ aliments 
venteux , tels  que  les  graines  légumineufes.  Les 
anciens  les  défendoient  avec  tant  de  foin  , que 
PYTHAGORE  , fi  partifan  d’ailleurs  du  régime  vé- 
gétal y empêchoit  que  fes  difciples  ne  mangeaflent 
des  fèves.  Les  viandes  naturellement  dures,  celles 
qui  font  durcies  à la  fumée,  qui  font  falées,  &c.  v 
doivent  être  encore  évitées , ainfi  que  les  poif- 
fons  fans  écailles  , ceux  d’étang , ceux  qui  font 
trop  gras  , peu  fermes , glaireux  , &c. , qui  for- 
ment tous  une  mauvaife  nourriture. 

Tous  les  hommes  , pour  peu  qu’ils  foient  dé- 
manger le  beats,  & les  gens  de  lettres  fur -tout  , doivent 
puTon.  retenir  que  le  poifïbn  n’eft  jamais  plus  fain  que 
quand  il  eft  cuit  à l’eau. 

Mais  c’eft  en  vain  qu’ils  éviteront  les  aliments 
dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  , & 
qu’ils  choifiront  ceux  que  l’on  propofera  dans  le 
Chapitre  fuivant  , fi  , toujours  occupés  de  leurs 
études  , ils  mangent  à la  hâte , machinalement , 
& fur-tout  fans  mâcher.  C’eft  un  reproche  qu’ils^ 
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méritent  prefque  tous.  C'eft  quils  ne  favent  pas 
de  quelle  importance  eft  une  majîication  exaêle 
pour  la  digejhon  : ils  ne  favent  pas  qu'elle  augmente 
la  fécrétion  de  la  jalive  , qui  eft  le  plus , puiffant 
des  digejlifs  : ils  ne  favent  pas  que , quand  on 
mâche  convenablement  les  aliments  , on  mange 
réellement  moins  , fans  en  être  moins  nourri  ; 
& que  la  majîication  contribue  linguliérement 
à la  confervation  des  dents.  En  un  mot , dit  M. 
Tissot  , les  avantages  de  la  majîication  , pour 
la  confervation  de  la  fanté , font  tels  , quon  ne 
peut  affez  les  apprécier , ni  trop  infifter  fur  le 
tort  trop  général  que  l'on  a de  la  négliger. 

Nous  répétons  que  la  boifton  journalière  des 
gens  de  lettres  doit  être  Veau  pure  , telle  que 
nous  la  décrirons  dans  le  Chapitre  fuivant.  Le 
vin  ne  doit  être  pour  eux  qu’un  remede , & c’en 
eft  un  excellent  dans  le  cas  de  relâchement , de 
fbiblefte  & à' abattement.  Les  perfonnes  qui  ne 
boivent  que  de  Veau  , ont  en  général  l’efprit  plus 
net,  la  mémoire  plus  ferme  , les  fens  plus 
exquis.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  De- 
' MOSTHENE,  dans  Loke  , dans  l’illuftre  De  Hal- 
1ER  , &c.  , qui  n’ont  jamais  bu  que  de  Veau. 

Ils  doivent  fuir  le  thé , le  café  & toutes  les 
boiiïbns  chaudes,  comme  la  fource  la  plus  abon- 
dante des  Maladies  nerveufes.  Le  tabac  eft  un 
poifon  pour  les  gens  de  lettres  y fur-tout  le  tabac 
pris  en  fumée. 


Combien  il 
eft  important 
de  beaucoup 
mâcher  pour 
bien  digérer. 


Ideau  doit 
être  la  boifton 
des  gens  de, 
lettres  : le  via 
ne  peut  être 
u’un  reme-, 
e pour  eox. 
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Ils  doivent 
s’interdire  le 
thé  , le  café 
& le  tabac. 
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CHAPITRE  III. 
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Des  Aliments . 

T a^ments  nial-fains  & l’intempérance  pro- 
conSturfon/  JLi  duifent  beaucoup  de  Maladies.  On  ne  peut 
douter  que  le  bon  ou  mauvais  état  de  la  confiitu - 
tion  du  corps  , ne  dépende  entièrement  du  ré- 
gime. Par  le  régime , on  peut  atténuer  ou  con- 
denler  les  fluides  ; les  rendre  doux  ou  âcres  ; les 
coaguler , ou  les  délayer  dans  prefque  tous  les  de- 
grés poflibles. 

importance  L’effet  du  régime  fur  les  folides  , n’eft  pas 
pour'  uTcon-  moins  confidérable  Les  différentes  efpeces  d’#- 
ftrvatmu  de  Uments  refferrent  ou  relâchent  les  fibres  ; aug- 
ldaiL  mentent  ou  diminuent  leur  fenfibilite  , leur  mou- 
vement , &c.  Il  ne  faut  donc  que  la  plus  pe- 
tite attention  à tous  ces  objets,  pour  fe  con- 
vaincre de  quelle  importance  eft  le  régime  pour 
la  confervation  de  la  fanté.  (Nous  prions  en 
conféquence  de  voir  a la  Table , Tome  V , 
les  mots  aliment  , régime  & diète  , pour  con- 
noître  la  véritable  lignification  de  ces  ter- 
mes ). 

Importance  L’attention  au  régime  n’efi:  pas  feulement  nécef- 

îuJif mc  &ire  Pour  la  con^ervation  *a  ^atlté  > e^e  en_* 

dits.  core  très-importante  dans  le  traitement-  des  Ma- 

ladies. La  dicte  feule  peut  remplir  prefque  toutes 
les  indications  dans  la  cure  des  Maladies.  Il  eft 
vrai  que  fes  effets  ne  font  pas  toujours  auffi  prompts 
que  ceux  des  remedes  ; mais  ils  font  de  plus  longue 
durée.  La  dicte  neft  point  délagreable  aux  mala- 
des: elle  ne  peut  jamais  être  d’une  conféquence 
auffi  dangereufe  que  les  remedes  ; & il  n’y  a 
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|)er  fan  ne  qui  ne  purifie  fe  la  procurer  ( i ). 

Notre  objet  n’eft  pas  de  nous  livrer  à une  re-  ciI^clce^^' 
cherche  minutieufe  des  qualités  & des  propriétés  rien  cie  folide 
de  toutes  les  efpeces  d’ aliments  qui  font  enufagerur  les  ail,_ 
pour  la  nourriture  des  hommes;  ni  de  détailler  à l’expérience 
leurs  effets  fur  les  différents  tempéraments . à prononcer. 


(Il  n’eft  pas  fi  aifé  qu’on  le  penfe,  dit  le  Tra- 
duàeur  du  Traité  de  ï Expérience  en  médecine  , 
&c.  Introdu&ion  pag.  43 , 44  , de  voir  dans  l’ufa- 
ge  des  aliments  ce  en  quoi  ils  peuvent  être  uti- 
les ou  nuifibles.  Il  faut  pour  cela  être  parfaite- 
ment infiruit  de  la  Nature  de  l’homme  en  géné- 
ral , & connoître  ce  qu’il  peut  réfulter  de  par- 
ticulier par  rapport  aux  climats  , à l’âge  , zx\  tem- 
pérament, au  fexe  , à la  fituation  des  lieux  , aux 


(1)  Cette  vérité  efl:  puifée  dans  Hippocrate  même.  Ce 
pere  de  la  Médecine,  ennemi  des  formules  ou  des  recettes 3 
ne  nous  en  a prefque  laide  que  fur  les  boirions  délayantes . 
Avec  la  tifane  d'orge  , dont  il  avoit  trois  efpeces , qui 
ne  differoient  entre  elles  que  par  leur  plus  ou  moins  de 
conrifkance  ; avec  1* hydromel , Yoxycrat , l'oxymel , les  la- 
vements , les  fomentations  chaudes , les  bains  de  vapeurs  y 
&c. , il  guériifoit  prefquc  toutes  les  Maladies  , même  les  plus 
aiguës.  Il  ne  regardoit  la  faignée  que  comme  un  moyen 
propre  à calmer  l’impétuorité  du  fang  , & à modérer  les 
efforts  de  la  Nature.  C’cft  dans  cette  feule  vue  qu’il  l’cm- 
ployoit  dans  le  commencement  des  Maladies , ou  la  rapi- 
dité & la  violence  de  la  circulation  pouvoient  caufer  de 
dangereux  accidents;  tels,  par  exemple,  que  la  rupture 
des  vaijjëaux  délicats,  l’ inflammation , la  fuppuration , la 
gangrené . Boerrhaave , T.  I,  p.  97 , 98  , ne  demandoit 
que  de  l'eau , du  vinaigre  , du  vin  , de  l 'orge,  du  nicre , 
du  miel , de  la  rhubarbe  , de  l 'opium , du  feu  & une  lan- 
cette. Les  fources  médicales,  dit-il  ailleurs,  quelques  fels  , 
les  /avons,  le  mercure , le  mars  , le  quinquina  auroit-i!  pu 
ajouter,  une  dicte  falutaire  , un  exercice  convenable,  ne 
lairiènt  plus  rien  à défirer  au  Médecin.  Medicina  paucarutri 
herbarum  feientia  ; Cei.se  d’après  Hippocrate. 


In  règle  gé- 
nérale par 
rapport  à la 
tju-uuirc  des 
alimcnCs  , cfl 
d’éviter  éga- 
lement le  trop 
Se  le  trop  peu 
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faifons,  &c.  On  doit  encore  être  parfaitement 
inftruit  de  la  nature  particulière  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  & aliments.  En  effet , il  eft  une  grande 
différence  entre  les  fubftances  d’une  même  ef- 
pece , qui  viennent  dans  des  pays  différents.  Cer- 
taines fubftances  font  même  un  poifon  pour  une 
efpece  d’animaux  , & ne  le  font  pas  pour  une  au- 
tre. On  ne  doit  jamais  rien  ftatuer  de  fixe  à cet 
égard  : c’eft  de  l’expérience  qu’il  faut  l’appren- 
dre. ) 

Nous  ne  pouvons  que  faire  connoître  quelques- 
unes  des  plus  pernicieufes  erreurs  dans  lefquelles 
les  hommes  font  fujets  à tomber  , relativement  à 
la  quantité  ou  à la  qualité  de  leurs  aliments  , & 
de  leur  faire  voir  quels  en  font  les  effets  par 
rapport  à la  fanté. 

Il  n’eft  pas  facile  de  fixer  la  quantité  exaéle  d’tf- 
liments  qui  convient  à chaque  âge  , à chaque  fexe  , 
à chaque  conflitntion  ; mais  ici  cette  exaêlitude 
fcrupuleufe  n’eft  nullement  néceffaire  : la  meil- 
leure réglé  eft  d’éviter  les  extrêmes.  Les  hommes 
ne  furent  jamais  deftinés  à manger  la  me  fur e & 
la  balance  en  main . La  Nature  dit  à chaque  créa- 
ture quand  elle  en  a affez  ; & la  faim  & la  foif 
fuffifent  pour  leur  apprendre  quand  il  leur  en  faut 

davantage  ( 2 ). 


(1)  Cela  eft  vrai.  Il  eft  très-certain  cjue  la  faim  & la  foif 
doivent  être  nos  guides  dans  la  quantité  de  nourriture  & die 
boiffon  que  nous  devons  prendre  ; mais  combien  y a-t-il  de 
gens  qui  fâchent  connoître  les  bornes  de  l’une  & de  l’autre  ? 
Combien  yen  a-t-il  qui  fâchent  diftinguer  le  véritable  appé- 
tit, d’avec  celui  que  donnent  les  affaifonnements  dont  nous 
mafquons  nos  mets  ? Combien  en  voit-on  qui  fâchent  s arrê- 
ter au  milieu  d’un  repas,  qui  dure  quelquefois  trois  heures  & 
fouvent  davantage  ? Puifqu’il  n’eft  pas  poftible  d’affigner  a 
chaque  conflitution  la  quantité  de  nourriture  qui  lui  con- 

Quoique 
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Quoique  la  modération  (bit  la  réglé  prin- 
cipale  qu’on  doive  fuivre  par  rapport  a ia  quantité 


Arennon 
qu’il  faut 
.avoir  à la  qua* 
lire  des  ali- 
ments. 


■vient  , il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  fuivît  le  confeil  que 
l’Auteur  donne  plus  bas,  c’eit-à-dire,  que  l’on  bannit  à 
jamais  les  Cuilînieis  & leur  art  de  nos  tables,  comme  caufe 
toujours  tenaillante  de  notre  intempérance  & de  nos 


exces. 


Il  feroit  aifé  de  prouver  par  une  foule  d’exemples,  fans 
parler  de  ceux  que  nous  offrent  tous  les  jours  les  gens  de  la 
campagne  , que  les  hommes  qui  fe  font  contentés  d une  pe- 
tite quantité  d 'aliments  [impies  & ians  apprêts , font  ceux  qui 
ont  joui  de  la  meilleure  fauté , &:  qui  ont  vécu  le  plus  long- 
temps. Auguste  fe  bornoit  à la  plus  petite  quantité  de  nour- 
riture j minimi  cibi  erat , du  Suétone,  & tout  le  monde  fait 
combien  cet  Empereur  a vécu.  Barthole,  ce  célébré  Rcf- 
raurateur  du  Droit,  qui  eft  le  premier  qui  ait  pefé  fes  ali - 
ments , les  réduifoit  à une  très-petite  quantité,  afin  de  con- 
ferver  par-là  fon  génie-,  également  dilpofé  en  tout  temps  à 
l’étude,  à laquelle  il  fe  livroit  avec  une  ardeur  dont  on  a vu 
peu  d’exemples. L’immortel  Newton,  qui  eft  parvenu  à un 
âge  trcs-avancé,  n’a  vécu  que  d’un  peu  de  pain  & d’eau, 
rarement  d’un  peu  de  vin  a’Efpagne  & d’un  peu  de  poulet. 
Rammazini  nous  parle  du  Cardinal  Pallavicini,  qui,  après 
avoir  travaillé  tout  le  jour  fans  rien  prendre,  fé  bornoit  s 
faire  un  fouper  léger. 

Mais  un  des  exemples  les  plus  frappants,eftceluidufameiix 
Cornaro  , noble  Vénitien.  Dès  l’âge  de  ij  ans,  il  fut  atta- 
qué de  maux  d’ejlomac , de  douleurs  de  côté  , de  commence- 
ment de  goutte  & de  fievre  lente  : malgré  une  multitude  de 
retnedes , fa  fanté  continuoit,  à 40  ans,  d’être  mauvaife.  Il 
abandonna  alors  tous  les  remedes  , Si  s’impofa  le  genre- de 
vie  le  plus  fobre , s’étant  réduit  à douze  onces  de  nourriture 
foli4e , Si  à quatorze  onces  de  boiilbn  par  jour  ; ce  qui  ne  fait 
que  le  quart  de  la  nourriture  ordinaire  d’un  homme,  dans  le 
même  pays  où  il  vivoit.  L’effet  de  ce  régime , qu’il  a décrit 
lui-même,  dans  un  petit  Ouvrage  intitulé,  dtj  ^ Avantages  de 
la  vie  fobre , fut  tel,  que  fes  infirmités,  diff^roi liant  peu  à 
peu  , firent  place  à une  fanté  ferme  & robufte,  accompagnée 
d’un  fentiment  de  bien-être  Si  de  contentement,  qu’il  n’avoit 
jamais  connu  auparavant.  A l’âge  de  9^  ans,  il  écrivit  un 
Ouvrage  fur  la  naiffancc  & la  mort  de  l’homme , dans  lequel 
il  a fait  le  portrait  le  plus  intéreflant  de  fa  vie.  « Je  me  trouve 
Tome  L L 


Avantages 
de  la  fobrié- 
té  \ exemples 
rapportés  en 
preuves. 
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des  aliments,  cependant  leur  qualité  ne  mérite 
pas  moins  de  considération.  Il  y a mille  caufes 
cjui  peuvent  gâter  les  aliments  les  plus  fains. 
ic  bîed  gar-  Une  faifon  contraire  peut  empêcher  que  les 
Wé  trop  long- .grains  ne  mûrifTent , ou  peut  les  corrompre  après 
contraire  i la  qtfils  font  mûrs.  Ce  malheur  eft  dans  l’ordre  de 
fâJitc*  la  Providence  , & nous  devons  nous  y foumet- 
tre.  Mais  on  ne  fauroit  punir  trop  févérement 
ceux  qui  laiffent  corrompre  les  grains  , en  les 
amoncelant , & qui  les  confervent  pour  en  faire 
haufïer  le  prix.  Le  meilleur  grain  , gardé  trop 
long  - temps  , devient  dangereux  pour  i’ufage  , 
comme  nous  le  ferons  voir  ci-après,  note  7 de 
ce  Chapitre. 

Il  eft  vrai  que  le  pauvre  eft  le  premier  qui 
fouffre  de  la  mauvaife  qualité  des  grains;  mais 
la  fanté  des  pauvres  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance à un  Etat  : de  plus  , les  Maladies  eau- 
fées  par  les  aliments  mal-lains , font  fouvent  con- 
tagieufes;  elles  gagnent  bientôt  les  hommes  de 
tout  état  & de  toute  condition.  Il  efc  donc  de 
l’intérêt  de  chaque  particulier  de  veiller  à ce  que 
les  provihons  gâtées , de  tout  genre , ne  foient 
point  expofées  en  vente. 

iei viandes  La  viande  peut  être,  ainfi  que  les  fubftances 

marées  frai-  végétales , rendue  mal-faine  , en  la  gardant  trop 
4gsfSS  ^ long-temps.  Toutes  les  fubftances  animales  ont 
une  difpofition  confiante  à la  putréfaction , qui  , 
lorfqu  elle  eft  portée  trop  loin  , fait  que  non- 


» fliin  & gam  :d  comme  011  l’eft  à 2 f ans  ; j écris  7 ou  8 
a?  heures  pa^jour;  le  relie  du  temps  je  me  promené  , je  cauie 
ou  je  fais  une  partie  dans  un  concert.  Je  fuis  gai  ; j ai  du 
33  goût  pour  tout  ce  «que  je  mange  ; j?ai  l’imagination  vive, 
33  la  mémoire  heureufe  , le  jugement  bon,  &,  ce  qui  ell 
3>  fur  prenant,  la  voix  forte  & harmonieufe  ».  Il  a vécu  plus 
dç  cent  ans. 
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feulement  ces  fubftances  répugnent  au  goût , mais 
encore  qu  elles  deviennent  nuifibles  à la  fanté. 

Les  animaux  malades  & ceux  qui  meurent  d’eux- 
mêmes  , ne^ doivent  jamais  être  mangés.  11  ed  ce- 
pendant ordinaire  , dans  certains  pays  , que  les  va- 
lets & le  pauvre  peuple  mangent  des  animaux 
morts  de  Maladies,  ou  tués  par  accident.  11  ed 
vrai  que  la  pauvreté  peut  y forcer  le  peuple;  mais 
al  feroit  beaucoup  mieux  de  manger  une  plus  pe- 
tite quantité  d'aliments  fains  ; elle  lui  fourniroit 
une  meilleure  nourriture , & il  courroit  moins 
de  dangers. 

La  Loi  qui  défendoit  aux  Juifs  de  manger  des 
animaux  morts  d’eux-mêmes  , ne  paroît  pas  avoir 
eu  d’autre  but  que  la  fanté;  & elle  doit  être 
audi-bien  cbfervée  par  les  autres  hommes,  que 
par  les  Juifs.  Un  animal  ne  meurt  jamais  de  lui- 
même  , fans  quelque  caufe  de  Maladie.  Or  on 
ne  peut  pas  concevoir  comment  un  animal  ma-» 
lade  peut  fournir  un  aliment  Clin.  Celui  qui  meurt 
par  accident , ne  doit  pas  être  plus  falubre  ; le 
Jung  qui  fe  répand  dans  les  chairs,  les  fait  bien- 
tôt tourner  à la  putridité. 

Les  animaux  qui  vivent  d’ordures  , comme  les 
canards , les  cochons , &c.  ne  font  point  de  fa- 
cile dlgeftion  , & ne  fournirent  point  une  nour- 
riture falubre.  Les  animaux  qui  ne  font  point  un 
exercice  fudifant,  font  dans  la  même  clafle.  La 
plupart  de  nos  bediaux  & de  nos  cochons  de 
boucherie  , font  engraiffés  avec  des  aliments  grof 
fiers  , & font  renfermés  fans  jouir  .du  grand  air. 
On  peut,  fans  doute,  par  ces  moyens  les  en- 
g raide r ; mais  leurs  humeurs , qui  ne  font  pas 
préparées  & adimilées  convenablement , redent 
crues , occafionnent  des  indigeftions  , épaiüiflont 
les  humeurs , & appefentilient  les  efprits* 

L* 


Il  faut  jef^ 
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Animal!* 
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Les  animaux  font  fouvent  rendus  mal-fains , 
parce  qu’on  les  échauffe  trop.  La  chaleur  excef- 
live  caufe  la  fièvre , exalte  les  fels  des  animaux  , 
& mêle  fi  intimement  lejang  avec  la  chair , qu’il 
ne  peut  en  etre  féparé.  Les  Bouchers  qui  fatiguent 
trop  leurs  beftiaux , devraient  donc  être  punis  fë- 
verement.  Il  n’eft  fans  doute  perlonne  qui  vou- 
lut manger  de  la  chair  d’un  animal  mort 
dune  grande  fievre  ; c’eft  pourtant  le  cas  de  tous 
les  animaux  qui  ont  été  trop  fatigués  , & cette 
fievre  eft  fouvent  portée  jufqu’à  la  fureur  (3). 

Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  maniéré  dont  les 
Bouchers  rendent  la  viande  mal-faine;  ils  ont  en- 
core l’abominable  coutume  de  fouffbr  le  üjfu-ce!- 
lulaire  des  animaux , & de  l’emplir  d’air  pour  les 


(?)  Pour  entendre  cette  expreflîon  , il  faut  favoir  que  les 
Bouviers,  les  Conducteurs  de  beftiaux,  les  Boucliers,  &c. , 
font  dans  l’ufage , en  Angleterre,  de  pcuvfuivre  & de  faire 
courir  leurs  troupeaux,  même  dans  les  Villes,  quand  elles 
font  leur  défi  ination.  Quelquefois  ces  imprudents  excitentleurs 
beftiaux  au  point  de  les  rendre  furieux.  On  voit  alors  ces 
animaux  fe  précipiter  jufque  dans  les  boutiques,  au  grand 
détriment  des  habitants.  On  dit  que  la  Police  de  la  Capitale 
y a mis  ordre  depuis  quelque  temps  ; mais  il  eft  probable  que 
cet  ufage  fubfifie  encore  dans  les  Provinces. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  de  pareils  reproches  à faire  à 
nos  Bouchers  ? cependant  les  beftiaux,  qui  font  deftinéspour 
les  Villes,  font  louvent  obligés  de  faire  des  courfes  confi- 
dérabl  es.  Les  Capitales  dans  lefquelles  la  confom ination  cft 
immense , les  font  venir  de  très-loin  ? & fi  on  les  tue  fur  le 
champ  , ils  font  dans  le  cas  de  ceux  dont  parle  fAuteur.  La 
Police  de  Paris  a pourvu,  jufqu’à  un  certain  point,  à ces  in- 
convénients, en  établifiant  deux  dépôts  de  bœufs,  l’un  à 
Sceaux,  l’autre  à Poi/îi  ; mais  ce  dernier  eft  encore  trop  éloi- 
gné. Il  feroit  cependant  à fouhaiter  que  l’on  eut  pris  les 
mêmes  précautions  pour  les  autres  grandes  Villes.  Cet  objet 
eft  de  la  demie re  importance  ? il  eft  bien  digne  de  mériter 
f attention  d’un  Magiftrac  de  Police. 
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faire  paroître  plus  gras  : par  ce  moyen  , ils  gâ- 
tent la  viande  ; ils  la  rendent  incapable  d’être 
gardée.  Ils  la  rendent  en  outre  dégoûtante  par 
cette  manœuvre  , & ils  en  donnent  une  telle 
idée  , qu’une  perfonne , quelque  peu  délicate 
quelle  foit , a de  la  répugnance  pour  to ut  ce  qui 
vient  des  boucheries.  Qui  peut , en  effet  , s’ex- 
pofer  à manger  de  la  viande  foudlée  & remplie 
de  l’air  des  poumons  d’un  homme  file  & mai-pro- 
pre, qui  , peut-être , eft  attaqué  de  quelque  Ma- 
ladie dangereufe  ? 

Les  Bouchers  font  encore  dans  Tillage  de  gor- 
ger de  fang  le  tiffh- cellulaire  de  la  viande  ; ce 
qui  la  fait  paroître  plus  grade , & la  rend  en  même 
temps  plus  pefante.  Mais  cette  manœuvre  eft 
on  ne  peut  pas  plus  pernicieufe  ; la  viande  en 
devient  mal-faine  & abfolument  incapable  d’être 
gardée.  J’ai  rarement  vu  une  piece  de  bouche- 
rie , dont  le  tiffh-cellulaire  ne  fût  gorgé  de  fang; 

& je  fuis  certain  que  cela  n’arrive  jamais  aux 
animaux  qu’on  tue  chez  foi  , & qu’on  fait  fai- 
gner  dans  la  proportion  convenable.  Le  veau  pa- 
roît  être  Tefpece  de  viande  qui  fe  gâte  le  plus 
fouvent  par  cette  caufe.  Peut-être  cela  dépend-il 
audi  un  peu  de  ce  que  les  veaux  qui  arrivent  au 
marché , viennent  de  très-loin  : ces  longs  voya- 
ges, dans  des  charrettes  , meurtrident  leur  ten- 
dre chair  , & occalionnent  la  rupture  d’un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  fanguins . 

Il  n’eft  point  de  peuples  au  monde  qui  nren-  w , .. 
nent  une  aulii  grande  quantité  de  nourriture  anl - cafionnéespar 
male  que  les  Anglois.  Voilà  la  raifon  pourquoi  JJ”6  ^n8”11* 
ils  font  fi  généralement  attaqués  de  feorhit  & de  la  ^ nourriture 
fuite  nombreufe  de  cette  Maladie  ; telles  que  les animale* 
indige fiions  , la  mélancolie , Y affection  hypocondria- 
que , &c*  Les  animaux  font , fans  contredit , def- 
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tinés  à la  nourriture  de  l’homme  -,  & s’ils  font 
mélangés  avec  les  végétaux , ils  deviennent  la 
nourriture  la  plus  faine.  Mais  fe  gorger  de 
bœuf,  de  mouton  , de  cochon  , de  poiflon  , de 
volaille  , &c.  deux  ou  trois  fois  par  jour , c’eft 
certainement  vouloir  altérer  fa  fanté. 
il  ne  faut  Ceux  qui  font  jaloux  de  la  conferver  , doivent 

viande  qu’une  contenter  de  manger  une  feule  fois  en  vingt- 

^?ispar jour,  quatre  heures  de  la  viande,  & cette  viande  ne 
doit  être  que  d’une  feule  efpece. 

( Une  des  réglés  de  diététique  la  plus  impor- 
tante pour  la  fanté  , à laquelle  il  eft  d’autant  plus 
néceiïàire  de  s’aftreindre  , qu’on  a Xeflomac  moins 
bon,  c’efl:  , dit  M.  Tissot  , d’éviter  les  mélan- 
ges de  différents  aliments  , & de  ne  jamais  fe 
permettre  plus  de  deifx , ou  tout  au  plus  trois 
plats  à chaque  repas.  Celui  qui  fe  borne  à un  feuî , 
fait  encore  mieux.  Je  connois  , ajoute-t-il , un 
vieillard  refpeétable  , qui , étant  affez  valétudi- 
naire à quarante  ans  , s’impofa  la  loi  de  ne  jamais 
manger  que  d’un  feul  plat  : il  a tenu  parole  ; il 
eft  parvenu  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  , jouif* 
fant  d’une  excellente  fanté , de  toute  la  force  de 
fon  efprit  & de  toute  la  vivacité  de  fes  fens. 

Si  l’on  réfléchit  un  moment  fur  cette  variété 
étonnante  de  mets  dont  les  tables  fontfervies  , 
fur  le  nombre  des  chofes  différentes  dont  on  fur- 
charge  fon  eftomac  en  très-peu  de  temps,  on 
trouvera  peu  d’ufages  plus  ridicules  ; & , quand 
on  en  obferve  les  fuites , on  voit  qu’il  y en  a 
peu  de  plus  dangereux  (4). 


(4)  Horace  nous  fait  meme  la  leçon  fur  cet  article, 
«e  Voyons  maintenant,  dit-il,  c]ucls  font  les  avantages  de  la 
s»  frugalité.  Premièrement,  avec  elle  on  fe  porte  bien  : pour 
«9  en  être  convaincu,  rappeliez-vous  quelqu'un  de  ces  repas 
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Le  fcorbut  le  plus  opiniâtre  T peut  être  guéri 
par  la  dicte  végétale , Le  lait  feul  lait  fou  vent  plus  Cai. 
dans  cette  Maladie , que  les  remèdes.  Il  elL  donc 
évident  que  fi  les  végétaux  & le  lait  étoient  plus 
fouvent  employés  dans  le  régime  , le  fcorbut  fe- 
roit  moins  commun  , & Ton  verroit  moins  de 
fievres  putrides  & inflammatoires.  Nous  conve- 
nons avec  plailîr  que  les  végétaux  deviennent  de 
jour  en  jour  d’un  ufage  plus  commun  y & il  eft 
à délirer  que  cet  ufage  devienne  univerfel.. 

Les  aliments  ne  doivent  être  , ni  trop  trempés 
ni  trop  fecs.  Les  aliments  aqueux  relâchent  les  fo-*  point  être  trop 
lides  , & rendent  le  corps  foible.  Audi  voyons-nous  luiuldes  » n* 

1 r . . r ,,  1 1 ' o trop  aqueux, 

que  les  femmes  qui  vivent  de  beaucoup  de  the  <x 
de  toutes  les  autres  dictes  aqueufes , deviennent  en 
général  foibîes  & incapables  de  digérer  les  ali- 
ments fol  ides  , delà  l'affection  hyflérique  & fes- 
fuites  affreufes. 

D’un  autre  coté  r les  aliments  qui  font  trop  . 

g*  . i r1  i i * nientsdes  au* 

lecs , communiquent  en  quelque  lorte  de  la  ri-  menu  trop 
gidité  aux  folides  , ils  vicient  les  humeurs , & lecs* 
difpofent  le  corps  aux  fievres  inflammatoires  , au 
fcorbut  & autres  Maladies  de  ce  genre. 

On  a beaucoup  écrit  fur  les  mauvais  effets  du  Manière  de 
thé.  Sans  doute  qu’ils  font  rjrès-nombreux  ; mais  ne 

ils  font  plutôt  l’effet  de  la  quantité  exceflive  que loit  Poiut  111 
l’on  en  prend , & du  temps  ou  on  le  prend , que  flük‘ 
de  fes  mauvaifes  qualités.  Le  thé  elî  aujourd’hui 
le  déjeuné  univerfel  de  la  partie  du  monde  que 
nous-  habitons  y & le  matin  eft  fw  renient  le  temps 


nui- 


fimplcs,  dont  vous  vous  êtes  fi  bien- trouve.  Mais  des 
qu’avec  les  ragoûts  Sc  le  rôti,  on  mêle  le  gibier,  le  poifi- 
53  Ton  , &c. , les  viandes  douces  Ce  changent  en  bile  5 & imq* 
33  pituite  vifqueufe  fait  mille  ravages  dans  Yeftomac  n. 
Acctpe  nunc  vit'lus  tennis  quœ  quant aque  fecurti 
A ferai , &c.  Hoiu  Sat.  II,  Lib.  II. 
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le  moins  propre  de  la  journée  pour  le  prendre. 
Les  perfonnes  ies  plus  délicates  , qui , foit  dit 
en  paflant , font  les  plus  grandes  preneufes  de 
thé , ne  peuvent  rien  boire  autre  chofe  le  matin. 
Si  de  telles  perfonnes  , après  être  reliées  dix  ou 
douze  heures  fins  rien  manger  , boivent  cinq 
ou  fix  tabès  de  thé , fans  prendre  feulement  une 
demi-once  de  pain  , elles  ne  peuvent  manquer 
de  fe  rendre  malades;  Le  bon  thé  , pris  en  quan- 
tité modérée , ni  trop  fort , ni  trop  chaud  , ni 
quand  Yejlomac  eb  vuide  , fera  rarement  de  mal  ; 
mais  s’il  eb  mauvais,  ce  qui  arrive  fbuvent , & 
pris  à la  place  d 'aliments  folides , il  peut  avoir 
les  plus  mauvais  effets. 

(Un  des  principaux  dangers  delà  quantité  de 
boiifon  quelconque  , eb  de  noyer  les  fucs  digej- 
tifs  , qui  fe  trouvent  par-là  fans  aucune  force  ; 
& comme  ils  font  l’agent  effentiel  des  dige (lions 
on  ne  ies  émou'bè  point  impunément,  d’autant 
plus  qu’aucune  boibon  n’eb  capable  de  les  rem- 
placer , & que  les  fiomachiqu.es  les  plus  vantés  ^ 
dont  piuheurs  font  prefque  toujours  nuifîbles^ 
n’équivalent  jamais  à la falive  & aux  liqueurs  qui 
le  féparent  dans  Yejlomac. 

Il  faut  boire  beaucoup  pour  fe  bien  porter  : 


on  ne  peut  fur-tout  jamais  boire  trop  d’eau  , di- 
fent  quelques  perfonnes , & peut-être  même  quel- 
ques Médecins;  mais  c’eb , dit  M.  Tissot  , 
être  bien  peu  inbruit  des  loix  de  Y économie  ani- 
male & des  effets  de  la  boiifon  abondante.  Le 
relâchement  de  Yeflomac  , l’affoilbibement  des 
fucs  digefifs , la  précipitation  des  aliments  avant 
que  d’être  digérés  , voilà  les  effets  certains  de 
cet  abus  trop  général.  Ils  font  plus  ou  moins 
augmentés  par  la  quantité  de  ces  boibbns. 

Celles  que  Ton  prend  chaudes  ou  tiedes , ont 
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un  danger  qui  leur  eft  plus  particulièrement  at- 
taché ; c’eft  de  détruire  cette  fine  mucojïte  qui 
revêt  & tapifTe  intérieurement  Yejlomac , les  in* 
tejlins  , en  général  tous  les  vifeeres  creux  , & qui 
préferve  leurs  nerfs  de  la  trop  forte  impreflion 
des  aliments  , ou  des  autres  corps  auxquels  ils 
donnent  paffage.  Quand  cette  mucofitè : eft  une 
fois  emportée  par  le  lavage  continuel  d’une  boif- 
fon  tiede  , chargée  ordinairement  de  principes 
âcres  qui  en  augmentent  le  danger , les  nerfs , fe 
trouvant  à nud  , éprouvent  des  douleurs  vives 
après  le  manger  , à moins  qu’on  ne  foit  attentif 
à choifir  les  aliments  les  plus  doux.  Les  intejhns 
dépouillés , ainfi  que  Yejlomac  , de  cette  muco- 
fitè , font  éprouver  des  douleurs  vives  de  coliques; 
& le  mal  fe  répandant  jufqu’aux  membranes  in- 
ternes de  tous  les  petits  vaijjeaux  , les  nefs  , par- 
tout irrités  , acquièrent  cette  mobilité  qui  fait  le 
malheur  de  tant  de  gens. 

J’ai  des  exemples  frappants  des  effets  des  li- 
queurs aqueufes  , & particuliérement  du  thé . Un 
jeune  Médecin  de  mes  amis  , que  l’amour  de 
1 étude  fit  voyager  en  Angleterre  , fut  follicité 
par  les  diverfes  connoifîances  qu’il  avoit  & qu’il 
fe  fit  à Londres , de  prendre  le  thé  à la  mode 
des  Anglois  , c’eft-à-dire  , toute  la  matinée  &une 
partie  de  l’après-midi.  Il  s’apperçut , au  bout  de 
quelque  temps  , qu’il  avoit  moins  d’appétit  ; qu’il 
avoit  des  bâillements  , des  anéantiffements  , &c. 
Cependant  il  continua  de  boire  du  thé ; & il  en 
contraria  l’habitude,  au  point  qu’au  bout  d’un  au, 
de  retour  à Paris  , il  ne  put  plus  s’en  paffer.  Mais , 
foit  que  le  thé  qu’il  prit  ici  ne  fût  pas  auffi  bon 
que  celui  qu’il  prenoit  à Londres  , ifoit  que  ce 
fût  la  fuite  des  effets  pernicieux  de  cette  quan- 
tité de  boiflon , foit  que  ces  caufes  aient  agi  con- 
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jointement , il  fe  fentit  bientôt  des  défaillances^ 
accompagnées  de  chaleur  dans  les  entrailles.  L’ap- 
pétit le  quitta  prefque  abfolument , & il  feroit  in- 
failliblement tombé  malade  7 s'il  n’eût  abandon- 
né l’ufage  du  thé.  Je  fais  que  ce  mauvais  effet 
n’eft  pas  auffi  marqué  pour  tout  le  monde»  On 
voit  tous  les  jours  des  gens  fe  bien  porter  , quoi- 
qu’ils boivent  habituellement  du  thé;  mais  ce  ne 
peut  être  que  ceux  qui  en  boivent  modérément- 
D’ailleurs  les  exemples  de  quelques  heureux  qui 
échappent  à un  danger  , ne  prouvent  jamais  que 
le  danger  n’exifte  pas.  ) 

L’art  du  Cuifinier  rend  mal-fains  plufieurs  ali- 
ments qui  ne  le  feroient  point  de  leur  nature. 
Rapprocher  plufieurs  ingrédients  de  différente  sel- 
peces , pour  faire  un  ragoût  piquant , ou  une  foupe 
fucculente,  c’efit  vouloir  compoferun  vrai poiforu 
Les  aflfaifonnements  de  haut  goût  & préparés 
avec  la  J iiumure , &c.  ne  font  propres  qu’à  exci- 
ter la  gourmandife  , & ne  manquent  jamais  de 
nuire*  à Yeflomac.  Ce  feroit  un  bien  pour  l’huma- 
nité , que  les  Cuifiniers  , ainfi  que  leur  art , fui- 
fent  anéantis.  La  viande  , fimplement  bouillie  ou 
rôtie  , eft  tout  ce  que  Yefiomac  demande.  Elle 
luffit  feule  poùr  les  gens  en  fanté , ainfi  que  nous 
l’avons  fait  voir  note  2 de  ce  Chapitre  ; & les 
malades  ont  encore  moins  befoin  de  Cuifiniers. 

( Les  affaifonnements  ne  devroient  être  regar- 
dés que  comme  des  remedes  ; ils  ne  devraient 
être  donnés  qu’aux  perfonnes  dont  Yeflomac  a les 
fibres  lâches,  & dont  l’aêlion  n’efT  point  animée 
par  le  mouvement.  Ces  perfonnes  ont  befoin  de 
quelques  fiimulants  qui  les  tirent  de  leur  engour- 
di flement  ; tels  font  le  fiel , le  poivre  & le  fu~ 
cre  : le  Sucre  , excellente  production  que  la  Na- 
ture fe  plaît  de  répandre  par-tout , & que  ; par 
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tenalyje , on  trouve  en  abondance  dans  tous  les 
aliments , fur-tout  dans  les  végétaux.  Un  de  mes 
parents  , qui  a vécu  très-long-temps  auprès  d’un 
grand  Médecin , lui  a fouvent  entendu  dire  que 
le  fucrc  étoit  la  panacée  des  vieillards  : aufîi  ce 
Médecin  , qui  en  faifoit  un  très-grand  ufage  , a- 
t-il  vécu  jufqu’à  un  âge  très-avancé.  ) 

La  partie  liquide  de  nos  aliments  mérite  éga- 
lement notre  attention.  U eau  eft  non-feulement 
la  bafe  de  toutes  les  liqueurs  , mais  encore  elle 
compofe  la  plus  grande  partie  des  aliments  fo- 
lides.  La  bonne  eau  eft  donc  de  très-grande 
importance  dans  le  régime . La  meilleure  eau  eft 
celle  qui  eft  la  plus  pure  & la  moins  chargée 
de  parties  hétérogènes . 

U eau  entraîne  une  partie  des  corps  avec  îef- 
quels  elle  eft  en  contact  ; elle  peut  donc  être 
imprégnée  de  fubftances  minérales  ou  métalliques , 
qui , la  plupart  , font  des  poifons  ; qui , tout  au 
moins,  font  très-nuifibles.  Aufîi  les  habitants  de 
certains  pays  de  montagnes  , font-ils  fujets  à des 
Maladies  particulières , qui , probablement , font 
dues  à Veau.  C’eft  ainli  que  ceux  qui  habitent 
les  Alpes,  & le  Pic  de  Derby  en  Angleterre, 
ont  de  larges  tumeurs  ou  des  goitres  au  cou.  On 
impute  , en  général , cette  maladie  à Veau  de  nei- 
ge ; mais  il  y a plus  lieu  de  croire  qu’elle  eft  due 
aux  mines  des  montagnes  à travers  lefquelles 
fourdent  ces  eaux. 

On  reconnoît  que  Veau  eft  imprégnée  de  corps 
étrangers  , par  fon  poids  , par  fa  couleur  , par 
fon  goût  , fon  odeur  , fon  degré  de  chaleur  , & 
par  d’autres  qualités  fenfibles  ; mais  Veau  dont  on 
doit  faire  ufage  comme  aliment , doit  être  lé- 
gère , fans  couleur  particulière  , fans  goût , fans 
odeur. 


Importance 
: l’eau  dans 
régime* 


Qualités  que 
<îon  a oir 
l’eau  pour 
être  bonne. 


Qualités  des 
eaux  de  ri- 
vière. 


Ma  u va  i (es 
qualités  des 
eaux  de  puits, 
&e.  Maniéré 
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, ( 11  &ut  quelle  foit  douce  , fraîche  , ni  fade  ; 
ni  amere  ; qu’elle  moufle  facilement  avec  le  fa- 
vori; qu’elle  cuife  bien  les  légumes  & qu’elle  la- 
ve bien  le  linge.  II  n’y  a que  Veau  qui  coule  fur 
le  fable , qui  ait  ces  qualités.  Voilà  pourquoi  celles 
qui  coulent  des  montagnes  , font , en  général  , 
les  plus  pures  & les  plus  limpides  : les  eaux  de 
fource  font enfuite les  meilleures:  l’on  peut  don- 
ner le  troifieme  rang  à celles  des  rivières.  Les 
eaux  de  puits  , & celles  des  mares  , des  étangs , 
des  citernes , & qui  croupiflent , font  les  plus 
mauvaifes.  Les  eaux  thermales  pures , comme 
celles  de  Plombières  & de  Dax,  approchent  du 
degré  de  pureté  de  Veau  diflillée. 

Lorfque  l’on  compare  Veau  prife  fur  les  bords 
des  rivières , dans  les*  endroits  où  leur  cours  eft 
peu  rapide , ou  dans  ceux  qui  font  expofés  à 
1 ombre  , avec  celle  que  l’on  puife  dans  leur  cou- 
rant , on  y trouve  une  très-grande  différence. 
Les  eaux  des  petites , même  des  grandes  ri- 
vières , ont  communément  un  goût  fade  , qui 
leur  efl  communiqué  par  les  fubftances  végétales 
&L  animales  en  putréfaclion . Cet  inconvénient  aug- 
mente dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , à me- 
sure que  les  eaux  baiflent.  Audi  le  réfidu  que 
l’on  obtient  par  l’évaporation  des  eaux  de  four- 
ce & de  celles  des  torrents  , eft-il  toujours  plus 
ou  moins  blanc,  & ne  change-t-il  prefque point 
au  feu  \ tandis  que  le  réfidu  des  eaux  de  riviere 
a toujours  une  couleur  plus  ou  moins  foncée  , 
à caufe  d’une  matière  extraclive  qui  y eft  difi- 
foute , & qui  produit , en  brûlant  , une  efpece 
de  charbon. 

Les  eaux  de  puits  peu  profonds  & creufés  dans 
de  nouvelles  couches , offrent  les  mêmes  phéno- 
mènes dans  l’analyfe.  C’eft  par  rapport  à cette 
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matière  extraclive  St  putride  que  les  eaux  des  lieux  de  les  rendre 
marécageux  & des  tourbières , telles  qu’on  en  poubic,*‘ 
trouve  dans  les  landes  de  Bordeaux  , dans  quel- 
ques cantons  de  la  Flandre  & de  la  Weftpha- 
lie  , font  li  défagréables  au  goût  St  fi  mal -fin nés. 

Les  eaux  de  puits , outre  quelles  font  dures 
& crues , lorfqu’on  les  boit  nouvellement  pui- 
fées , caufent  quelquefois  des  coliques  d ejîomac 
& à' entrailles  allez  vives.  On  a obfervé  qu’elles 
perdent  cette  dangereufe  propriété , lorfqu’elles 
ont  été  expofées  pendant  vingt-quatre  ou  trente- 
fix  heures  au  grand  air  , dans  des  vailTeaux  de 
terre  propres  St  bien  évafés  : alors  elles  confer- 
vent  tout  au  plus  une  vertu  légèrement  purga- 
tive , & qui  eft  toujours  en  raifon  des  matières 
falincs  , & fur-tout  des  fels  marin  & nitreux  dé - 
liquefeents  qu’elles  contiennent. 

Les  eaux  qui  ont  contracté  quelque  mauvaife 
odeur  pour  avoir  croupi , ou  pour  avoir  coulé  à 
l’ombre  fur  un  terrein  plein  d’herbes  ou  vafeux  , 
perdent  encore  plus  aifément  leurs  mauvaifes 
qualités , en  les  faifant  chauffer  ; en  les  expofant 
enfuite  à l’air  libre  , pendant  un  ou  deux  jours, 

& en  les  filtrant  après  dans  des  fontaines  fa- 
blées. 

Les  eaux  de 
dans  un  temps 
il  a déjà  plu  ou  r 
& reçues  en  plein  air,  loin  de  toute  habitation  \ 
dans  des  vafes  de  grès  ou  de  terre,  font  les 
meilleures  de  toutes  les  eaux , parce  qu’elles  ont 
été  purifiées  par  une  efpece  de  diflïllation  natu- 
relle : elles  font  pures  & ont  toutes  les  qualités 
que  nous  avons  détaillées  ci-deffus. 

Si  l’on  a l’attention  fcrupuleufe  de  ne  jamais  Pf  iété 
egnierver  l’w«  pure , 8c  telle  que  nous  venons  de  de  l’eau. 


pluie^ou  • de  neige  , recueillies  Qualités^ 
qui  n’efl:  point  orageux,  quand  eau,x  de  pluic 
eigé  pendant  un  certain  temos  & uc‘^’ 
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îa  décrire  , dans  le  métal , & fur-tout  dans  le 
cuivre , mais  bien  dans  du  grès  ou  de  la  terre , 
alors  elle  facilite  extrêmement  les  digeflions  ; elle 
fortifie  ; elle  entretient  toutes  les  évacuations  ; 
elle  prévient  tous  les  engorgements  ; elle  rend 
le  fommeil  plus  tranquille , la  tête  plus  nette  & 
la  gaieté  plus  confiante. 

Veau  efi  la  boiffon  que  la  Nature  a donnée 
à toutes  les  nations  ; elle  l’a  faite  agréable  pour 
tous  les  palais;  elle  a la  vertu  de  diffoudre, 
non-feulement  tous  les  aliments , mais  même  pres- 
que tous  les  corps. Les  Grecs  & les  Romains  la  re- 
gardoient  comme  une  panacée  univerfelle.  Elle 
efi  en  effet  un  très-grand  remede , toutes  les  fois 
qu’il  y a beaucoup  de  féchereffe , quand  on  efi 
incommodé  par  les  aigreurs , & quand  la  bile  a 
acquis  trop  d \icreté.  \ 

utilité  d’un  •Ceft  une  excellente  pratique  que  de  prendre 
verre  d’eau  le  £0us  jes  matins , au  fortir  de  fon  lit,  un  ou  plufieurs 
matin  à jeun.  v^rQS  gem  fro^e  ? dans  quelque  temps  de  l’année 

quecefoit.  Cette  eau,  en  qualité  de  puiiïant  dijfol - 
vant , achevé  de  diffoudre  les  refies  des  ali- 
ments , que  le  peu  d aélion  de  la  nuit  n a pas 
permis  à Y ejloniac  de  bien  digérer.  Elle  les  en- 
traîne ; elle  nettoie  parfaitement  ce  vifeere  de 
toutes  fes  impuretés  ; & , en  qualité  de  forti- 
fiant , elle  corrobore  les  fibres  de  Yefiomac  : elle 
efi  , par  rapport  à ce  vifeere  , ce  que  le  bain 

froid  efi  par  rapport  au  corps.  ) 

Prefque  tous  les  habitants  de  1 Angleterre  font 
dans  la  pofiibilité  de  fe  choifir  leur  eau , Si  lien 
ne  contribue  davantage  à la  confervation  de  la 
lanté  , qu’une  attention  févere  dans  ce  choix. 
Cependant  la  négligence  porte  la  plupart  des 
gens  à ne  fe  fervir  que  de  celle  qui  efi  le  plus  a 
leur  portée , fans  ue  fes  qualités. 
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Avant  qu’une  eau  foit  amenée  dans  les  grandes 
*\rilies , la  Police  doit  apporter  l’attention  la  plus 
févere  à fa  qualité , la  plupart  des  Maladies  étant 
occafiontiées  ou  aggravées  parles  mauvaifes  eaux ; 

& lorfqu’une  fois  elle  aura  été  procurée  à grands 
frais , le  peuple  ne  s’avifera  pas  d’en  abandonner 
Tillage. 

Tout  le  monde  connoît  la  méthode  ordinaire 
de  rendre  Veau  claire,  en  la  filtrant , & de  l’a- 
doucir, en  l’expofant  au  foleil  & à l’air.  Nous 
11e  nous  en  occuperons  point  davantage.  Nous 
confeillerons  feulement  d’éviter , en  général , de 
fe  fervir  des  eaux  qui  ont  féjourné  long-temps 
dans  de  petits  lacs  , dans  des  étangs , &c. , parce 
que  ces  eaux  ont  fouvent  acquis  de  la  putridité  , 
occafionnée  par  la  corruption  des  fubftances  ani- 
males & végétales  qui  y féjournent.  Les  beftiaux 
eux-mêmes  font  fouvent  malades  de  boire  , dans 
des  faifons  feches  , de  Veau  de  r.éfervoirs  , qui 
n’a  point  été  renouvelles  par  des  fources , ou 
rafraîchie  par  les*  pluies.  Les  puits  doivent  être 
propres  & avoir  une  libre  communication  avecl  'air. 

Malgré  tout  ce  que  l’on  a pu  écrire  contre  les  DeslUueurç 
liqueurs  fermentées , puifqu  elles  continuent  toujours  fermemécs* 
d’être  la  hoillon  commune  des  perfonnes  qui  peu- 
vent les  fupportei®  nous  croyons  qu’il  eft  plus 
prudent  d’éclairer  le  choix  qu’on  doit  en  faire , 
que  de  prétendre,  ‘condamner  un  ufage  fi  folide- 
ment  établi. 


Ce  ne  font  pas  les  liqueurs  fermentées , prifes  Pourquoi  ies 
modérément,  qui  nuifent  à la  fanté:  c’elî:  leur  ex-hque”rs  /er~ 

V > n v r 1 11  • r , ,•  V mcntecs  fouc 

ces  ; c eit  1 ulage  de  celles  qui  lont  mal  préparées  numides. 

& falfifiées  ( <5  ). 


* 


j* 


( 5 ) La  jalfification  des  vins  «S c des 
tute  des  caufes  les  plus  ççnunujies  des 


autres  liqueurs  3eft 
Maladies  de  i’éjlo- 


Maladic» 
caufées  par  les 
liqueurs 
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Dangers  des  Les  liqueurs  fermentées  trop  fortes  , s’oppofent 
liqueurs  fer-  à la  digeflion  , au  lieu  de  l’aider  : elles  relâchent 

méritées  trop  v J 

forte*.  - • 

mac  & des  autres  vifceres  de  la  digeflion  , fur -tout  des 
diverfcs  efpeces  de  coliques , & en  particulier  de  celle  de 
-plomb  y dite  aulli  coliques  des  Peintres  ou  de  Poitou , aux- 
quelles font  fujets  ceux  qui  boivent  de  ces  liqueurs.  Un 
(ervice  elfentiel  à rendre  à l’humanité,  étoit  de  trouver 
un  moyen. facile  & peu  coûteux  de  reconnoître  cette  falfi - 
fication , dans  laquelle  la  litharge  & d’autres  préparations 
de  plomb y jouent  le  plus  grand  rôle.  Le  célébré  M.  Gau- 
Bius , au  rapport  de  M.  Dehaen , Parte  X,  Cap . //, 
Rationis  medendi , edit . iz , T.  Vf  p.  303  , l’a  trouvé  dans 
une  liqueur  connue  des  Phyficiens  & des  Chymifles  fous 
je  nom  d'encre  de  fympathie  ou  fympathique , & encore 
par  ces  derniers  fous  le  nom  de  foie  d’arfenic , dont  voici 
la  compolicion  , décrite  par  Neumann. 

Liqueur  pro- Prenez  d'orpiment  y une  once  3 $ 

pre  à éprou-  de  cfiaux  vive , deux  onces, 

ver  fi  les  vins 

par C le  aplomb»  Pulvérifcz  à part  chacune  de  ces  fubftances  : mêlez  : mettez 
F ' jans  unc  bouteille  à long  col  ou  dans  un  matras  de  Chy- 

mijle  : verfez  ddfus  douze  onces  d'eau  de  pluie  pure  r 
bouchez  l’ouverture  de  la  bouteille  : placez- la  fur  un  bain 
de  fable  modérément  chaud  : laifTez  digérer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ayant  foin  d’agiter  la  bouteille  toutes  les 
deux  heures  : retirez  de  delTus  le  bain  de  fable.  Des  que 
le  dépôt  fera  formé  au  fond  de  la  bouteille  , tirez  à clair 
la  liqueur,  en  la  verfant  dans  ui  t autre  bouteille:  bou- 
chez exactement  & confervez. 

Si  l’on  aime  mieux,  on  peut  faire  bouillir  ces  mêmes 
fubftances  dans  la  même  quantité  d \au  , pendant  une  de- 
mi-heure , & l’on  obtiendra  la  meme  liqueur.  ^ 

Cette  liqueur  , bien  faite,  doit  être  blanche,  tres-lim- 
pide  Sc  d’une  odeur  allez  défagreable.  Si  on  ne  veut  pas 
prendre  la  peine  de  la  préparer  foi-meme  , il  faut  la  de- 
mander aux  Apothicaires  , fous  le  nom  de  foie  d arfenic , 
ou  leur  donner  la  recette  que  nous  venons  ae  tranferire, 
d’après  laquelle  ils  compofcront  cette  liqueur.  Car  fi  on 
la  demandoit  fous  le  nom  d'encre  de  fympathie , ou  d encre 
fympathique , on  feroit  expofé  à manquer  les  expériences, 
'parce  qu’il  y a plufieurs  efpeces  de  cette  encre  , & que  la  feule 


Des  Aliments*  1 77 

& afFoiblifTent  le  corps,  bien  loin  de  le  fortifier. 
Il  y en  a qui  s’imaginent  que  ceux  qui  s’occu- 


qui  réulUlIe , eft  celle  qui  eft  préparée  comme  nous  le  pref- 
crivons. 

Nous  faifons  cette  obfervation  , parce  que  plulîeurs  per- 
fonnes , qui  ont  voulu  éprouver  des  vins  , ont  été  trom- 
pées dans  leurs  efpérances.  Elles  avoient  demandé  tout  fim- 
plementde  V encre  de  fympathie , & on  leur  avoit  donné 
celle  de  M.  Hellot  , c’eft-à-dire , celle  qui  fe  colore  par 
la  chaleur  , & que  tous  les  Physiciens  connoifiént.  Lors- 
qu’on a celle  dont  nous  donnons  la  recette  , elle  ne  man- 
que jamais.  Nous  pouvons  l’affurer  , comme  ayant  répété 
les  expériences  dont  nous  allons  parler.  On  peut  d’ailleurs 
confulter  les  Obfervations  fur  Les  Maladies  épidémiques  , 
par  M.  Lepecq  de  la  Clôture  , année  177c,  pag.  73, 
note  15. 

Moyens  d'éprouver  fi  la  liqueur  eft  bonne . 

Si  l’on  verfe  quelques  gouttes  de  cette  liqueur  fur  du 
vinaigre  , dans  lequel  on  aura  dilîous  du  plomb  ou  de 
la  litharge,  il  faut  que  ce  vinaigre  noirciflc  tout-à-coup, 
& qu’il  fe  trouble.  Si  la  liqueur  fait  cet  effet  , elle  eft 
capable  de  fervir  aux  expériences.  Mais  il  eft  néceffaire 
que  la  bouteille  foit  parfaitement  bouchée  , & que  quand 
on  voudra  s’en  fervir  , on  ne  la  débouche  que  ce  qu’il 
faudra  pour  en  laiffer  couler  quelques  gouttes  , afin  que 
la  liqueur  ne  ^perde  pas  trop  de  fa  vertu.  Il  feroit  meme 
mieux,  auffi-tôt  qu’elle  ft  faite,  de  la  partager  dans  plu- 
fîeurs  petites  bouteilles , exactement  fermées." 

Maniéré  d'éprouver  les  vins  & autres  liqueurs. 

On  prend  un  verre  bien  net  : on  le  remplit  à moitié  du 
vin  qu’on  veut  éprouver  : on  fait  couler  dedans  quelques 
gouttes  de  cette  encre  de  (ympathie.  Si  le  vin , de  rouo-e 
qu’il  étoit,  devient  auffi-tôt  jaune  , enfuite  brun  , enfin 
prefcjue  noir,  & qu’en  même  temps  il  fe  trouble,  l’inten- 
fité  de  ces  effets  annoncera  la  quantité  de  plomb  avec  le- 
quel il  aura  été  falftfié.  Car  le  vin , dans  lequel  il  n’en- 
tre yii  plomb , ni  aucune  de  fes  préparations,  ne  fait  que 
pâlir  par  l’addition  de  cette  liqueur. 

M.  Gauèius  a pouffé  fes  expériences  jufques  fur  du 

Tome  /.  M 
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pent  de  travaux  pénibles  , ne  peuvent  fe  palier 
de  liqueurs  fortes . Cette  opinion  eft  une  erreur. 
On  peut  être  Les  hommes  qui  n’ont  jamais  bu  de  liqueurs 

tort  ite  robuf-  r > r r i 1 , . , •*  , 

re  la  ns  boir  Cjcrmentees , lont  non-leulement  capables  des  plus 

tbrce$1UCUIS  ëranc^es  fatigues  , mais  encore  ils  vivent  plus 
long-temps  que  ceux  qui  en  font  ufage. 


beurre  , dans  un  temps  de  difette  de  cet  aliment.  Le  beurre  , 
dit-il,  mêlé  avec  cette  liqueur,  jaunit,  noircit,  & prend 
Une  couleur  femblable  à celle  de  la  boue.  Le  beurre  qui 
n’eft  point  faljifié , ne  change  point  de  couleur  par  l'ad- 
dition de  cette  liqueur. 

Il  feroit  à louhaitcr  que  le  peuple,  les  artifans,  les  ou- 
vriers, & un  nombre  infini  d’autres  perfonnes  , fur-tout 
dans  les  grandes  Villes  , que  leur  peu  de  fortune  ne  per- 
met point  de  s’aflurer  de  la  nature  de  leur  vin , & force 
de  le  prendre  au  cabaret,  eulfent  toujours  fur  eux  une 
petite  bouteille  de  cette  liqueur.  Le  peu  de  frais  que  fa 
compofîtion  entraîne  ; la  petite  quantité  qu’il  en  faut  pour 
faire  l’expérience  ^ la  facilité  avec  laquelle  on  peut  faire 
cette  épreuve  , rendent  ce  moyen  des  plus  fimples  & des 
plus  utiles. 

Un  autre  avantage  très-eflentiel  qui  en  réfulteroit , fè- 
roit  la  néceflité  dans  laquelle  ces  épreuves  réitérées  met- 
troient  les  Marchands  de  vins  , de  ne  plus  falfifier  leurs 
jnarchandifes , ait  moins  avec  le  plomb , qui  eft  un  des 
yoifons  les  plus  mortels  ; & nous  olons  afl’urer  que  les 
leçons  que  ces  expériences  donneroient  à ces  Marchands, 
feroient  plus  fur  eux  , que  toutes  les  recherches  de  la  Po- 
lice la  plus  exacte. 

Tout  le  monde  fait  qu’on  peut  fe  fervir  auffi  du  foie 
dz  foufre  j pour  éprouver  les  vins  ; mais  cette  compofî- 
xio.n  cnymique  a une  odeur  infecte  , & la  rend  incapable 
d’etre  portée  fur  foi.  Au  refte  , voici  la  maniéré  de  s’en  fer- 
vir , pour  les  perfonnes  qui  ne  redouteroient  point  cette 
odeur.  On  verte  un  peu  de  foie  de  foujre  en  liqueur , fur 
un  verre  de  vin  ; il  fe  fait  aufli-tôt  un  précipité  dans  le 
fond  du  verre.  Si  ce  précipité  eft  blanc  , ou  n’eft  coloré 
que  par  le  vin  , le  vin  n’eft  point  jalfifié  par  le  plomb  ; 
u,  au  contraire,  ce  précipité  eft  fombre  , brun,  noirâ- 
tre , c’eft  une  preuve  qu’il  en  contient  $ &:  il  en  contient 
d’autant  plus , que  cette  couleur  approche  plus  de  la  noire» 
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Cependant , luppofé  que  ces  liqueurs  contri- 
buent a rendre  un  homme  plus  capable  de  travaux 
pénibles  , eiîes  n’en  conflirnent  pas  moins  les 
forces  de  la  vie  , & elles  amènent  une  vieillefle 
prématurée.  Elles  entretiennent  le  corps  dans  une 
Jîevre  permanente  , qui  épuife  les  efprits  , qui 
échauffé , enflamme  le  Jung  , & difpofe  à des 
Maladies  fans  nombre. 

( Vin  > dit  1 illuftre  Auteur  du  Dictionnaire 
de  thymie  , quand  on  en  ufe  habituellement  en 
grande  quantité  & avec  excès , efl:  urr  vrai  poijbn 
lent , d autant  plus  dangereux , qu’il  efl:  plus  agréa- 
ble, & quil  efl:  prefque  fans  exemple  qu’un  ama- 
teur de  vin,  qui  en  a contraélé  l’habitude  , s’en 
foit  jamais  corrigé.  Mais  fi  l’on  obferve  avec 
plus  de  détail  les  effets  que  produit  le  vin  fur 
les  hommes  en  général , on  verra  qu’il  y a , à 
cet  egaid  , de  ties-grandes  différences  , qui  dé- 
pendent de  celles  de  leurs  confhtutions  & de  leurs 
tempéraments.  Pour  une  perionne  qui  en  boit  ha- 
bituellement de  pur  & en  quantité  affez  grande, 
fans  en  reffentir  d’incommodités  fenfibles  , fans 
que  cela  lui  occafionne  par  la  fuite  aucune  Ma- 
ladie , ou  paroiffe  abréger  fes  jours,  mille  autres 
détruifent  entièrement  leur  fanté  & abrègent  leur 
vie  par  l’ufage  habituel  d’une  quantité  de  vin 
moindre  & mêlé  avec  de  Veau.  Quoiqu’il  foit 
toujours  très-prudent  & beaucoup  plus  fur  pour 
tout  le  monde  de  n’en  prendre  que  fort  peu 
a fon  ordinaire  , cela  devient  indifpenfablement 
üoceffaire  pour  ceux  dont  le  tempérament  ne  fb 
prête  point  naturellement  à cette  boiffon. 

Comme  les  mauvais  effets  & les  Maladies  quoc- 
cafionne  un  trop  grand  ufage  du  vin , viennent  par 
degres  & font  infenfibles , quelquefois  même 
pendant  bien  des  années  > la  plupart  des  hom- 
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mes , & fur-tout  de  ceux  qui  font  d’ailleurs  affez 
fobres  & affez  attentifs  à leur  fanté  , font  tous 
les  jours  trompés  fur  cet  article  , prennent  ha- 
bituellement du  vji  plus  qu’il  ne  leur  en  faut , 
eu  égard  à leur  tempérament  , & ruinent  peu  à 
peu  leur  fanté , fans  s’en  appercevoir.  Il  eft  donc 
important  d’indiquer  les  lignes  auxquels  on  peut 
reconnoître  que  le  vin  ed  contraire , ou  devient 
contraire  à ceux  qui  en  ufent,  afin  qu’ils  puiffent 
fe  tenir  fur  leurs  gardes. 

On  peut  être  affuré  que  le  vin  eft  capable  de 
nuire , lorfqu’après  en  avoir  pris  une  quantité  mé- 
diocre , l’haleine  prend  une  odeur  vineufe  ; lorf- 
qu’il  occafionne  quelques  rapports  aigres  & de 
légères  douleurs  de  tête  \ lorfque  pris  en  quantité 
plus  grande  qu’à  l’ordinaire , il  procure  des  étour- 
diiïements  , des  naufées  & fivrede  ; enfin  lord 
que  cette  ivreffe  eft  fombre  , chagrine  , que- 
relleufe  , & portée  à la  colere  ou  à la  fureur. 
Malheur  à quiconque  le  vin  fait  ces  effets  , qui , 
malgré  cela , contraêfe  l’habitude  d’en  boire  une 
certaine  quantité  , & y perfide , ainfi  que  cela 
n’ed  que  trop  ordinaire  ; car  cette  habitude  ed 
très-forte.  Ces  hommes  imprudents  & infortunés 
ne  manquent  jamais  de  périr  miférablement  en 
langueur,  & d’une  mort  prématurée,  c’ed-à-dire, 
vers  l’âge  de  cinquante  & quelques  années.  Leurs 
Maladies  les  plus  ordinaires  font  des  obfruciions 
dans  le  foie,  dans  les  glandes  du  m'éfentere , dans 
d’autres  vifeeres  du  bas  - ventre.  Les  obfruciions 
occadonnent  prefque  toujours  une  hydropif  e in- 
curable. 

Ceux  qui  digèrent  bien  le  vin  , n’éprouvent 
point , ou  du  moins  n’éprouvent  que  d’une  ma- 
niéré beaucoup  moins  fenfible  , les  fymptômes 
dont  nous  venons  de  parler  : leur  ivreffe  ed  fpi- 
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rituelle  , babillarde  , joyeufe  : il  eff  rare  qu’ils 
périffent  par  les  obfruclions  & X hydropi  fie  dont 
nous  venons  de  parler.  Maigre'  cela  , le  vin  efl: 
d’autant  plus  dangereux  pour  eux,  que  n’en  e'prou- 
vant  que  des  effets  bons  & agréables  en  appa- 
rence , ils  font  encore  plus  fujets  que  les  autres 
à s’y  livrer,  & à contracter  l’habitude  d’en  boire 
trop.  Les  buveurs  de  cette  fécondé  efpece  vivent 
ordinairement  un  peu  plus  long-temps  que  ceux 
de  la  première  ; mais  il  efl:  extrêmement  rare 
que ‘leur  tempérament  ne  commence  à s’altérer 
avant  1 âge  de  foixante  ans  ; & le  partage  de  leur 
vieilleffe,  lorfqu’ils  y parviennent,  efl  une  goutte 
cruelle  , ou  la  paralyfie , la  flupïdité  , l' imbécil- 
lité , & fouvent  tous  ces  maux  enfemble. 

Il  n’efl:  pas , je  crois  , néceffaire  de  faire  re- 
marquer que  l’ufage  de  X eau-de-vie , des  ratafias 
& autres  liqueurs  de  table , efl  encore  infiniment 
plus  pernicieux  & plus  meurtrier  que  celui  du  vin 
même.  ) 

Mais  les  liqueurs  fermentées  peuvent  être  trop 
foibles  comme  trop  fortes.  Dans  le  premier  cas, 
elles  doivent  être  bues  dans  leur  nouveauté  , fans 
quoi  elles  saigrijfent  & s’éventent.  Pour  les  der- 
nières , fi  elles  font  bues  toutes  nouvelles  , com- 
me la  fermentation  n’efl:  pas  achevée,  elles  fe  dé- 
barraffent  de  leur  air  dans  les  intefiins  ; delà  les 
vents . Si  elles  font  bues  trop  anciennes  , elles 
saigrijfent  dans  Xefiomaç  & nuifent  à la  digefiion. 
C’eft  pourquoi  la  bicre  , le  cidre , &c. , doivent 
avoir  le  degré  de  force  néceffaire  , pour  qu’ils 
puiffent  être  gardés  jufqu’à  ce  qu’ils  (oient  affez 
faits  ; alors  on  peut  en  faire  ufage.  Quand  les 
liqueurs  fermentées  font  confervées  trop  long- 
temps , quoiqu’elles  ne  foient  pas  tournées  à 
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Y aigre , elles  contrarient  cependant  une  duretâ 
qui  les  rend  mal-faines. 

JiïTJX  r Ch3qUe  ffmille  devroit  préparer  fes  loueurs 
préparer  eii e-J^rmentees  elle-meme  , quand  elle  efl  dans  le  cas 

outurs  rferk  le  ^ai.re-  DePuis  que  la  préparation  & la  vente 
xnentées.  tle  ce  s liqueurs  font  devenues  une  des  principales 

ï0Ur(iU01  ? branches  du  commerce  , il  ri y a pas  de  méthode 
que  l’on  n ait  tentée  pour  les  falsifier. 

Le  grand  objet , & de  ceux  qui  les  préparent  y 
& de  ceux  qui  les  vendent  , eff  de  les  rendre  eni- 
vrantes. Or  il  n y a perfonne  qui  ne  lâche  qu’on 
ne  peut  leur  donner  cette  qualité  qu’en  employant 
les  ingrédients  qui  doivent  en  même -temps  les 
rendre  fortes.  Ce  feroit  commettre  une  impru- 
dence que  de  nommer  les  matières  qu’on  em- 
ploie tous  les  jours  pour  rendre  les  liqueurs  fu- 
meufes.  Il  fuffit  de  dire  que  cette  pratique  efl  très- 
commune,  & que  tous  les  ingrédients  qu’on  em- 
ploie à ce  defîein  , font  de  nature  narcotique  ou 
fii ipcfi ante  j mais  tous  les  narcotiques  font  des  ef* 
peces  de  poifons . On  voit  donc  ce  qui  doit  ré- 
sulter de  cet  ufage  univerfel.  Quoique  ces  liqueurs 
ne  tuent  point  fubitement,  elles  affeéfent  cepen- 
dant les  nerfs  ; elles  relâchent  & affoiblifTent  Yefi 
tomac  ; elles  vicient  les  digefiions , &c.  (6). 


(O  On  ne  peut  guere  connoître , que  pur  leurs  mau- 
vais effets  , les  vins  falfifiés  par  toute  autre  fubftance 
que  par  le  plomb.  Il  eft  vrai  que  le  plomb  8c  fes  prépa- 
rations font  les  fubffances  employées  le  plus  fouvent  à cct 
effet,  fur-tout  dans  les  pays  où  les  vins  tournent  facile- 
ment a l'aigre,  parce  que  ce  métal , réduit  en  chaux  , a 
la  propriété  de  former,  avec  Y acide  du  vinaigre  , un  fil 
d’une  faveur  fucrée  allez  agréable  , qui  n’altere  en  rien  la 
couleur  du  vin , 8c  qui  arrête  la  fermentation  8c  la  putré- 
faction des  vins.  Il  y a une  infinité  d’autres  fubilances 
plus  ou  moins  dangereufes  > qui  font  employées  a la  /à/- 
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Si  les  liqueurs  fermentées  étaient  préparées  fans 
fraude , & gardées  pendant  le  temps  que  chacune 


fification  des  vins,  mais  que  , par  la  même  prudence  que 
celle  qui  a guidé  l'Auteur , nous  ne  nommerons  pas  ; 8c 
fa  liqueur  que  nous  venons»  de  propofer  , note  précédente  , 
n’a  pas  la  vertu  de  les  dévoiler. 

Malgré  cette  importante  découverte  , on  eft  donc  encore 
expofé..  M.  Buchan  a donc  raifon  de  propofer  comme  le 
moyen  le  plus  fur  , le  plus  immanquable  , celui  de  préparer 
foi  -meme  les  Liqueurs  fermentées.  C’eft  en  applaudifïant  a 
fes  Vues  que  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  re- 
latifs à la  préparation  du  vin  , du  cidre  & de  la  bière. 

Ces  détails  pourront  être  utiles  à ceux  qui  voudront  8c 
qui  feront  à portée  de  faivre  ce  confeil  fà  lut  a ire. 

Le  vin,  le  cuire,  la  bière,  font  le  produit  d’une  opé- 
ration de  la  Nature,  appellée  fermentation , dont  la  mar- 
che & les  effets  font  abfoîumcnt  les  mêmes  dans  l’une 
comme  dans  l'autre  de.  ces  liqueurs  : elles  ne  différent  que 
par  les  fubftances  qui  ont  fourni  les  fucs  : mais  elles 
n’exigent  pas  la  même  manipulation.  Les  raifîns , les  pom- 
mes  , les  poires,  n’ont  befoin , pour  jerrnenter  , que  d’ê- 
tre écrafés  , tandis  que  les  grains  dont  on  fait  la  biere  , 

©nt  befoin  de  préparations  préliminaires. 

Nous  allons  commencer  par  le  vin  ; & tout  ce  que  nous 
dirons  de  cette  liqueur  , devra  s’entendre  également  du 
eidre  & dur  poiré  ; enfuice  nous  viendrons- à la  biere. 

Procédé  pour  faire  le  vin. 

Le  fuc  des  raifîns,  nouvellement  exprimé , s’appelle  moût  ; Manière  de 
le  ^peuple  l’appelle  vin  doux.  Il  eft  trouble,  fortement  fu- faire  le  vin. 
cré  , très  - Laxatif , & occafionne  des  cours  de  ventre  , &c,- 
1.0 moût,  mis  en  repos  dans  un  vaillèau  convenable  & dans 
on  lieu  chaud  , a une  température  de  io  à i 6 degrés , après 
un  temps  plus  ou.  moins  long  , félon  la  nature  de  cette  li- 
queur, & la  température  du  lieu  où  il  eft  expofé,  com- 
mence à fe  gonfler  & à fe  raréfier,  enforte  que  fi  le  vaif- 
feau  eft  entièrement  plein,  il  déborde  & sextravafe  en 
partic.  Il  s excite  entre  les  parties  un  mouvement  inteftin  3 
bientôt  accompagne  d lin  petit  bruit  ou  frémifïemcnt , &c 
enfuite  d’un  bouillonnement  manifefte.  On  voir  des  bulles 
s élever  à la  furface  y il  s’en  dégage  en  même-temps  une* 
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d’elles  demande  -,  fi  elles  étoient  bues  avec  modé- 
ration , elles  procureroient  un  avantage  réel  : mais 


vapeur  méphitique  fi  iubtile  & fi  dangereufe,  qu’elle  eft 
capable  de  faire  périr  en  un  inftant  les  hommes  & les 
animaux  qui  y font  expofés,  fi  Y air  dans  lequel  Sè  fait 
cette  opération  n’eft  pas  fuffifamment  renouvellé  , comme 
nous  le  ferons  voir  Tome  IV,  chap.  LV,  § III.  On  voit 
en  même-temps  les  parties  grofTieres , les  pépins,  les  pelures , 
&c.  pouflés  par  le  mouvement  de  la  fermentation , s’agiter 
en  différents  fens , & s’élever  à la  furface,  où  elles  forment 
une  écume  oueipece  de  croûte  molle  & fpongieufe  , qui  cou- 
vre exactement  la  liqueur.  Cette  croûte  le  fouleve  & le  fend 
de  temps  en  temps  , pour  donner  paffage  à Y air  qui  fe  dé- 
gage t & à des  vapeurs  qui  s’échappent  ; après  quoi  elle  fe 
referme  comme  auparavant. 

Tous  ces  effets  continuent  jufqu’à  ce  que  la  fermen- 
tation venant  à diminuer  , ils  cefîènt  peu  à peu.  Alors 
la  croûte  , qui  n’eft  plus  foutenue  , fe  divife  en  pîufieurs 
pièces  qui  tombent  fuccefîivement  au  fond  de  la  liqueur. 
Mais  , pour  avoir  le  vin  dans  toute  fa  force  , il  ne  faut 
pas  attendre  cet  état  de  la  croûte;  il  faut  faifîr  le  moment 
où,  après  que  la  mafîe  fermentante  a été  ftationnaire,  elle 
commence  à bailler  ; ainfi  que  l’a  prouvé  M.  Bertholqn  , 
dans  un  Mémoire  qui  a remporté  le  prix  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  Montpellier,  en  1780.  Voilà  le 
temps  qu’il  faut  faifîr  , lorfqu’on  veut  avoir  un  vin  géné- 
reux & riche  en  efprits.  Pour  favorifèr  la  cefîation  de  la 
fermentation  fenfîble  , on  y parvient  en  enfermant  le  vin 
dans  des  vaiilèaux  , qu’on  bouche  & qu’on  transporte 
dans  une  cave , ou  tout  autre  lieu  plus  frais  que  celui  où 
s’eft  fait  la  fermentation. 

Cette  liqueur  eft  déjà  très- différente  de  ce  qu’étoit  le 
moût.  Elle  n’a  plus  la  même  faveur  douce  & fucrée  ; celle 
qu’elle  a,  quoiqu’encore  très- agréable  , a quelque  chofc 
de  très-relevé,  & même  de  piquant.  Elle  n’eft  plus  laxa- 
tive comme  le  moût ; elle  porte,  au  contraire  , à la  tête, 
& prife  en  certaine  quantité  , elle  occafîonne  l’ivrefle.  Cette 
première  opération  de  la  Nature  fe  nomme  fermentation 
fP  iritueufe  fenfîble.  Mais  pour  que  le  vin  parvienne  à fa 
perfection , il  faut  qu’il  fubifîè  une  fécondé  opération  , qui 
n’eft  qu’une  fuite  de  la  première  5 c’eft  ce  qu’on  appelle 
fermentation  infenfible . 
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fl  elles  font  mal  préparées  ; fi  elles  font  falfifiées  ; 
û elles  font  prifes  avec  excès  ? elles  doivent  avoir 
les  fuites  les  plus  funeftes. 


Le  vin  donc  , tiré  hors  de  la  cuve  , enfermé  dans  des 
tonneaux  bouchés  & placés  dans  une  cave  , ou  dans  un  lieu 
frais , devient  alors  tranquille.  Les  parties  étrangères , qui 
étoient  fufpcndues  dans  la  liqueur  6c  qui  la  troubloient , fe 
féparent,  forment  un  dépôt  qu’on  nomme  lie  , 6c  le  vin 
devient  clair.  Mais  il  ne  peut  acquérir  cette  diaphanéité , 
fans  éprouver  un  certain  mouvement  infenfiblc  , qui  divife 
toutes  les  parties  étrangères  qui  avofent  échappé  à la  pre- 
mière fermentation . Un  autre  phénomène  qui  prouve  cc 
mouvement  infènfible,  c’efi:  que  le  vin  devient  alors  beau- 
coup plus  fpiritueux  : c’efi:  qu’il  fe  féparc  du  vin  une  ma- 
tière Jaline  , acide , terreufe  , qu’on  nomme  tartre , qui 
s’attache  aux  parois  des  vaifîéaux,  dans  lefquels  on  le  con- 
ferve.  Comme  la  faveur  du  tartre  effc  dure  6c  très-dé fagréa-  Pourquoi 
ble  , il  efi  évident  que  le  vin  qui , par  l’effet  de  la  fermen-  i°n  P^érc  le 
tation  infenfible , 'a  gagné  du  fpiritueux,  6c  s’eft  débar-  au 

raflé  de  la  plus  grande  partie  de  fon  tartre  , doit  être  infi- 
niment meilleur  6c  plus  agréable  8c  c’eft  à cela  qu’eft  due 
principalement  la  fupériorité  reconnue  de  tout  le  monde, 
qu’a  le  vin  vieux  fur  le  nouveau. 

Telle  eft  l’opération  de  la  Nature  dans  la  fabrication  du 
vin.  L’on  voit  que  nous  n’y  avons  que  très-peu  de  part , & 
que  notre  foin  fe  borne  à failir  l’inftant  où  il  faut  retirer  le 
vm  de  la  cuve  , 8c  l’enfermer  dans  des  tonneaux.  Mais  ce 
foin  eft  très-efïentiel,  c’eft  de  lui  que  dépend  la  perfection, 
du  vin  ; car  h l’on  ne  far  fit  pas  le  point  que  nous  avons 
ailigné,  ou  la  fermentation  fera  trop  peu  avancée,  ou  elle 
le  fera  plus  qu’elle  ne  doit  l’être.  Les  inconvénients  feront 
-grands  de  part  8c  d’autre. 

Si  la  fermentation  n’a  pas  eu  le  temps  de  parcourir  en 
entier  fa  première-  période,  il  reftera  dans  le  vin  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  matières  qui  n’auront  pas  en- 
core fubi  la  fermentation  : ces  parties  venant  à fermenter 
après  coup  dans  les  bouteilles  , dans  les  tonneaux  , Sec.,  oc- 
cafionncront  des  phénomènes  d’autant  plus  fenfibles , que  la 
première  fermentation  aura  été  interceptée  plutôt.  Audi  il 
arrive  toujours  que  ces  vins  fe  troublent,  bouillonnent 
dans  leurs  vaifleaux,  6c  en  font  caffer  un  grand  nombre  , à 
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, ®n  (îcvroît  Nous  recommandons  à chaque  famille  de  pre- 
faire  foi-mê-  parer  elle-même , non-feulement  les  liqueurs  fer- 


tue  Ton  pain. 


caufé  de  la  grande  quantité  à' air  Sc  de  vapeurs  qui  s’eit 
dégagent  pendant  la  fermentation. 

Ce  qui  rend  On  a un  exemple  de  ces  effets  dans  les  vins  qu’on  nom- 


^frxm&T°U^  mC  mouif'cux  ’ tc^s  que  ^es  vins  de  Champagne  Sc  autres  de 
qu’on  tioir^n  ^e.rre  c^cce  : on  intercepte  , ou  même  on  iupprime  à def— 


faire.  ^e,n  fermentation  fenfible  de  ces  vins  , pour  leur  donner 

cette  qualité  rnoujjcufe.  Tout  le  monde  fait  que  ces  vins 
font  fauter  avec  bruit  les  bouchons  de  leurs  bouteilles  ; 
qu  ils  font  pétillants  5 qu’ils  le  réduilent  tout  en  mouffe 
blanche  quand  on  les  verfe  dans  les  verres,  & qu’enfin  ils 
ont  une  laveur  infiniment  plus  vive  & plus  piquante  que 
celle  des  vins  non  moujjeux.  Ges  qualités  ne  font  pas  mau- 
vailes  à certains  égards  ; mais  elles  ne  fervent  qu’à  fatif- 
faire  le  goût  Sc  le  caprice  de  certaines  perfonnes  , Sc  11c 
doivent  point  être  celles  d’un  bon  vin > deftiné  à être  bu>' 
habituellement. 

Qualité  que  Ce  dernier  doit  avoir  fubi  d'abord  une  fermentation  fen- 

cok  avoir  1 * Cible  alTez  complété,  pour  que  la  fuite  de  cette  fermenta - 
vin  deliins  . . r J . 7 r 1 j 

être  bu  habi- tlon  9 CÎU1  *c  ^ait  avcc  1°  temps  dans  des  vaifleaux  clos, 

tuellemeut.  foit  infenlible,  ou,  du  moins,  infiniment  peu  fcnfible. 

Mais  fi  le  vin  , qui  n’a  pas  fermenté  d’abord  convena- 
blement, eft  fujet  aux  accidents  dont  noirs  venons  de  par- 
ler, celui  dont  la  première  fermentation  |a  été  portée  trop 

loin  > en  éprouve  encore  de  bien  plus  fâcheux  : car  toute 
liqueur  fer  ment  ef cible  eft , par  fa  nature,  dans  un  mouve- 
ment ferrnentatif  plus  ou  moins  fort  , fuivant  les  circons- 
tances , mais  continuel  depuis  le  premier  inftant  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe , jufqu’à  la  putr efattïon  la  plus  en- 
tière. Il  fuit  delà  que  dés  que  la  fermentation  fpiritueufe 
eft  parfaitement  finie,  Sc  même  quelquefois  avant , le  vin 
commence  à fubir  la  fermentation  acide . 
le  vin  qui  Cette  fécondé  fermentation  eft  très-lente  Sc  infcnfible  9 
tourne  à l’ai-  quand  le  vin  eft  dans  des  vaifleaux  bien  clos  Sc  dans  un 
on’i  fai^du  lieu  bien  ^rais  i mais  elle  fe  fait  fans  interruption  Sc  ga- 
vinaigre  : ce  gne  Peu  a peu;  de  forte  qu’après  un  certain  temps,  le 
qu’en  font  les  vin , au  lieu  de  s’être  amélioré  , fe  trouve  à la  fin  tourne 
Marchands  à Y aigre  ; Sc  ce  mal  eft  fans  rdloirrce  , parce  que  la  fer- 
de  vins.  mentation  peut  bien  avancer,  mais  jamais  rétrograder.  Dans 
ce  cas,  le  feul  remede  eft  d’en  faire  du  vinaigre.  C eft 
le  parti  que  prennent  tous  les  Marchands  de  vin  qui  fonr 


Des  Aliments » 187 

» 

fnentccs , maïs  encore  le  pain . Le  pain  eft  un  objet 
fi  eftentiel  à la  vie,  quon  ne  fauroit  apporter  trop 


honnêtes  ; mais  combien  y en  a-t-il  ? La  plupart  entaflent 
drogues  fur  drogues ; 3c  , comme  il  n’y  en  a point  qui 
.réuiïifîe  , dans  ce  cas , comme  les  chaux  de  plomb  , ils 
ne  fe  font  pas  fcrupule  d’employer  ce  poifon  , qui  ne  man- 
que pas  d’occafionncr  les  coliques  les  plus  atroces  , 3c 
même  quelquefois  la  mort  à ceux  qui  le  prennent  inté- 
rieurement. 

Si  jamais  quelqu’un  fe  trouvoit  avoir  de  ces  vins  qui 
tournent  à Y aigre  , 3c  qu’il  ne  voulût  pas  fe  déterminer  à 
en  faire  du  vinaigre  , les  feules  fubftances  qu’il  pourroit 
employer  , mais  qui  ne  lui  réufTiroier.t  pas  toujours , ce 
feroit  le  fucre  , le  miel , 3c  autres  matières  alimenteufes 
fucrées  j & fi  elles  réuffifTcnt,  ce  n’eft:  que  lorfque  le  vin 
eft  très-peu  acide.  Je  connois  une  perlonne  qui  , ayant 
une  piece  de  vin  tournée  légèrement  à Y aigre , le  ren- 
dit très-potable,  en  verfant  dans  fon  tonneau  cinquante 
livres  de  fuc  de  railins  bien  mûrs , nouvellement  exprimé , 
& en  prenant  les  précautions  convenables. 

M.  Macquer  a lu  à l’Alfembléc  publique  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  Avril  1778,  un  Mémoire  fur  les  moyens 
de  corriger  la  verdeur  des  raifins  dans  les  années  oû  la  fai- 
fon  s’oppofe  à leur  maturité.  Ces  moyens,  aullî  (impies 
qu’ingénieux,  3c  confirmés  par  des  expériences  réitérées, 
Jont  de  mettre  dans  la  cuve  , avec  le  moût , une  quantité 
de  fucre  ou  de  cajjonade  , proportionnée  à la  verdeur  de 
ce  liquide  } laquelle  verdeur  empêclicroit  la  fermentation. 
11  a été  jufqu’à  faire  du  vin  très-paffable  avec  le  gros  rai- 
fin,  nommé  verjus. 

Procédé  pour  faire  le  vinaigre. 

Pour  convertir  en  vinaigre  le  vin  tourné  a Y aigre & 
en  général  pour  faire  le  vinaigre  , la  méthode  confifte  à 
mettre  le  vin  que  l’on  veut  faire  fermenter  , avec  fa  lie 
3c  fon  tartre , dans  un  lieu  dont  la  température  foit  aflèz 
chaude  , comme  de  18  à 20  degrés  , cette  fermentation 
demandant  plus  de  chaleur  que  la  fpiritueufe.  Elle  eft:  aufli 
plus  tumultueufe  , 3c  produit  elle-même  plus  de  chaleur. 
Voila  pourquoi  il  ne  faut  jamais  emplir  les  vaiiîèaux  dans 
ki  quels  le  fait  cette  fermentation. 


Maniéré  dé 
corriger  la 
verdeur  des 
raifins. 


Manière  dô 
faire  le  vinai- 
gre. 
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d’attention  pour  l’avoir  pur  & falubre.  Pour  zzi 
effet , il  eft  ne'ceflaire  de  n’employer  que  du  bon 


Boerrhaave  décrit  un  procédé  , dans  les  Eléments  de 
Chymie  , dont  voici  le  précis.  On  a deux  cuves  placées 
verticalement  fur  un  de  leurs  fonds,  & ouvertes  fupérieu- 
îement.  A un  pied  au-dcflus  du  fond  de  ces  cuves , eft 
établie  une  elpece  de  claie,  fur  laquelle  on  met  un  lit  de 
branches  de  vignes  vertes , & par-deflus  des  rafles  de  rai- 
hns  , jufqu’au  haut  de  la  cuve.  On  diftribue  le  , pré- 
paré comme  nous  avons  dit  , dans  ces  deux  cuves,  de 
maniéré  que  l'une  en  foit  totalement  remplie  , & que  l’au- 
tre ne  foit  qu  à moitié.  Vers  le  fécond  ou  troifleme  jour  , 
la  fermentation  commence  dans  la  cuve  demi-pleine  ; on 
la  laide  aller  pendant  vingt-quatre  heures  ÿ après  quoi  on 
remplit  cette  cuve  avec  de  la  liqueur  de  la  cuve  entière- 
ment pleine,  & on  répète  ce  changement  toutes  les  vinot- 
quatie  heures,  jufquà  ce  que  la  fermentation  (oit  ache- 
vée ; ce  que^  Ion  reconnoît  à la  ceflation  du  mouvement 
de  la  cuve  à demi-pleine. 

La -fermentation  du  vinaigre,  conduite  de  cette  maniéré, 
dure  environ  quinze  jours  en  France  , pendant  l’été  ; mais 
lorique  la  chaleur  eft  forte  , comme  à 25  degrés  & au— 
dela,  on  fait,  de  douze  en  douze  heures,  les  changements 
dont  nous  avons  parlé  , & alors  c’eft  l’affaire  de  huit  3 
dix  jours. 

Le  vinaigre  ne  Ce  fait  pas  feulement  avec  du  vin;  on  ei> 
fait  encore  avec  du  cidre , de  la  biere , Sec. 

Procédé  pour  faire  la  biere. 

Maniéré  de  La  biere  eft  , à proprement  parler  , un  vin  de  grain  : c’eft 
faire  la  biere.  une  liqueur  fpiritueufe  , qu’on  peut  faire  avec  toutes  les 
graines  farineufes,  mais  pour  laquelle  on  préféré  commu- 
nément l'orge.  Si  l’on  prenoit  la  farine  d'orge  , qu’on  la 
délayât  dans  de  l’eau  , qu’on  l’abandonnât  enfuite  à elle— 
meme,  a un  degré  de  chaleur  propre  à la  fermentation 
fpiritueufe , cette  fermentation  ne  fe  feroit  que  lentement 
& imparfaitement,  parce  que  la  farine  a la  propriété  de 
rendre  l’eau  mucilagineufe  & collante*  à un  degré  qui  s’op- 
pofe , jufqu’à  un  certain  point,  aux  mouvements  fermen- 
te f cible  s.  On  a trouvé  les  moyens  de  remédier  à ces  in- 
convénients , en  faifant  d’abord  tremper  le  grain  dans  l’eau 
froide,  pour  qu’il  s’imbibe  Si  qu’il  renfle  jufqu’à  un  cer- 
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grain  : il  faut  qu’il  foit  travaillé  convenablement, 
&i  qu’il  ne  foit  mélangé  d’aucuns  ingrédients  mal- 


tain degré  ; après  cela  on  l’étend  en  tas  à une  chaleur  con- 
venable, pour  le  faire  germer.  On  arrête  cette  germination 
aufli-tôt  que  le  germe,  ou,  comme  difent  les  Braflèurs,  la 
-plume  commence  à fe  montrer:  pour  cet  effet,  on  torré- 
fie légèrement  le  grain  , en  le  failant  couler  dans  un  canal 
incliné,  chauffé  à un  certain  degré.  # 

Cette  germination  & cette  legere  torréfaction  , chan- 
gent beaucoup  la  nature  de  la  matière  mucilagineuft  fer - 
mentefcible  du  grain.  La  germination  atténue  confîdérable- 
ment , & détruit  en  quelque  forte  totalement  la  vifcofitê 
du  mucilage  , 8c  cela , lorfqu’elle  n’eft  point  portée  trop  loin  , 
fans  rien  ôter  de  fa  difpofîtion  à fermenter  : au  contraire  , 
elle  le  change  en  un  Juc  un  peu  fucré,  comme  il  eft  aifé 
de  s’en  afTurer  en  mâchant  des  grains  qui  commencent  à 
germer.  La  légère  torréfaction  contribue  aufli  pour  fa  part 
à atténuer  la  matière  mucïlagïneufe  fermentefcible  du  grain. 

Lors  donc  qu’il  a reçu  ces  préparations,  il  eft  en  état  d’être 
moulu  8c  d’imprégner  l’eau  de  beaucoup  de  fa  fubftance, 
fans  la  réduire  en  colle,  8c  fans  lui  communiquer  de  vif- 
cofité.  Ce  grain,  ainfi  préparé,  fe  nomme  malt  ou  drege. 
On  broie  donc  enfuite  le  malt  , 8c  on  en  tire  toute  la  fubf- 
tance diftoluble  dans  beau  , 8c  fermentefcible  , à l’aide  de 
l’eau  chaude.  On  évapore  cette  extraction  , en  la  faifant 
bouillir  dans  des  chaudières  jufqu'à  un  degré  convenable  ; 
on  y met  quelque  plante  dune  amertume  agréable,  com- 
me le  houblon  , pour  rehauffer  la  faveur  de  la  biere  , 8c 
la  rendre  capable  de  fc  conferver  long-temps.  Enfin  on  mec 
cette  liqueur  dans  des  vaifTeaux  , pour  la  lailfer  jermenter 
d’elle -même.  C’eft  la  nature  qui  fait  le  refte  de  l’ouvra- 
ge 5 il  ne  faut  que  l’aider , par  les  moyens  favorables  à 
la  fermentation  Jpiritueufe , expofés  plus  haut,  page  184 
de  ce  volume. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  Ouvrage , il  a paru 
un  Traité  fur  la  maniéré  de  perfectionner  la  théorie  8c  la  pra- 
tique de  l’art  de  braffer.  L’Auteur  , M.  John  Richardson  , 
après  avoir  dit  que  les  Braffeurs  de  Paris  & de  Flandre 
ignorent  cet  art,  8c  que  notre  bonne  biere  de  Mars  eft  un. 
miférable  breuvage,  avance  que  nous  pouvons  boire  d’aufïi 
excellent  porter  8c  d’auffi  agréable  ale  que  les  Angloiç , 
fi  nous  fouîmes  attentifs  au  &hoix  de  l’eau  & du  houblon  , 


Ce  que  c’eft 
uele  nuit  ou 
rege. 
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fains.  Cependant  nous  fommes  forcés  de  convenir 
que  ce  n elf  pas  là  toujours  la  conduite  de  ceux  qui 
en  font  commerce.  Leur  objet  eft  plutôt  de  plaire  à 
la  vue , que  de  confulter  s’il  peut  nuire  à la  fanté. 


& fi  nous  (avons  faifir  le  moment  où  il  faut  arrêter  la 
germination  du  grain  , & la  fermentation  de  la  liqueur. 

Mais,  comme  M*.  Richardson  n’a  pas  entendu  donner 
tous  fies  fecrets  , parce  qu’il  n etoit  pas  de  Ton  intérêt  de  le 
faire,  tout  fecret  utile  ayant  fon  prix,  & qu’il  fe  réferve 
d inftiuue  les  Brafleurs  qui  jugeront  a propos  de  mettre  un 
piix  a 1 acquifition  de  (es  connoillances , (es  préceptes  (e 
reduifent  a peu  pies  a ceux  que  nous  venons  de  donner  , 
excepte  qu  il  preferit  de  n employer  que  Veau  la  plus  douce 
& la  plus  legeie , de  rectifier  celle  qui  n’a  pas  ces  qua- 
lités, en  lexpofant  au  foleil,  & en  modifiant  l’aélion  du  feu 
qui  doit  faire  l’extradion  5 d’arrêter  la  germination , à l’inf- 
tant  où  la.  plume  cherche  à poindre  3 car,  tant  quelle  n’efl 
pas  a ce  point  , la  fubflance  (ucree  n’eft  pas  encore  pro- 
duite > & h elle  (oit  des  lobes,  cette  fubflance  efl  détruite  en 
proportion  de  la  croifiance  de  la  plume  ; de  11e  fe  (èrvirque 
de  houblon  bien  mûr,  afin  qu’il  poffede  cette  huile  efjen- 
t telle , en  laquelle  réfident  fe  s propriétés  3 & , lorfqu’on  l’em- 
ploie (ec , de  ne  le  (eivir  que  de  celui  qui  a été  (ecné  promp- 
tement & bien  foulé  dans  des  facs,  afin  qu’il  foit  à 1 abri  de 
toute  aélion  de  Vair  extérieur  ; de  fuppléer  à l’inadivité  de 
la  fermentation , par  le  moyen  de  la  levure  ; enfin  de  retirer 
la  liqueur  du  vaiileau  dans  lequel  elle  efl  mile  à fermenter, 
dans  1 in  liant  ou  ce  vaiileau  (e  couvre  de  moufle , parce 
qu’alors  la  fermentation  vineufe  e(l  complété. 

Il  obferve  de  plus , que  la  couleur  plus  ou  moins  foncée 
de  la  biere,  vient  de  la  maniéré  dont  on  fait  féchcr  l’orge  ; 
que  fi  on  n’employoit  jamais  oue  la  chaleur  du  foleil,  on 
auioir  toujours  une  biere  blancne,  ou  prefque  fans  couleur  ÿ 
mais  que  n’ayant  pas  le  foleil  à fes  ordres*  & étant  obligé 
de  faire  ulage  de  différents  fours,  ou,  comme  en  France, 
de  canaux  chauffés , les  divers  degrés  de  chaleur  déter- 
minent les  teintes  diverfes  de  la  biere . 

Au  relie  , M.  Richardson  annonçoit  alors  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  palier  en  France , pour  y répandre  (es  connoif- 
fances.  Peut-etre  meme  à l’inftaut  où  on  lira  cet  article , nos 
Êralfeurs  l’auront-ils  déjà  vu. 
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Le  meilleur  pain  eft  celui  qui  n’eft  ni  trop  Qualités  qui 

IJ.  , , • n 1 • y-  / • couftituent  le 

lourd , ni  trop  leger  ; qui  elt  bien  fermente  ; qui  meilleur  pain, 
eft  fait  de  bonne  farine  de  froment , ou  plutôt  de 
froment  & de  feigle  mêlés  enfemble  (7  ). 


(7)  Il  y a cent  ans  qu’il  n’y  avoit  prefque  pas  de  famille 
qui  ne  fît  Ion  pain  elle  même  ; & il  n’y  en  a pas  cinquante 
que  dans  les  Villes,  même  à Paris , les  Bourgeois  & le  Peuple 
avoient  encore  leur  huche  ; infiniment  dont  nos  enfants  ne 
connoîtront  bientôt  plus  le  nom  , & dont  nous  n’avons  d’idée 
que  pour  en  voir  quelquefois  dans  les  campagnes.  A quoi 
peut-on  attribuer  cette  négligence  pour  l 'aliment  le  plus 
agiéable  , le  plus  utile  & le  plus  néeelfaire  , fi  ce  n’eft  à cette 
indifférence  pour  tout  ce  qui  regarde  la  fanté,  & à cette  avi- 
dité du  gain  , qui  ne  permet  pas  de  facrifîerle  moindre  temps 
à la  choie  de  la  vie  la  plus  indifpenfable  1 Mais  le  luxe  y a 
fans  doute  la  plus  grande  part. 

Le  luxe , qui  n’elf  que  l’amour  du  fafle  & de  la  magni- 
ficence , a porté  les  riches  à avoir  du  pain  qui  eût  plus 
d’apparence  que  celui  qui  fe  faifoit  dans  leurs  maifons.  Les 
Boulangers  fe  font  étudiés  à lui  donner  ce  coup  d’œil  fé- 
duifant  qui  en  impofe.  Sans  s’embarrafTer  de  ce  que  les  Bou- 
langers mettoient  dans  le  pain  pour  lui’  donner  cette  appa- 
rence, on  n’en  voulut  point  d’autres.  Les  Bourgeois  & le 
Peuple  , linges  des  Grands,  voulurent  les  imiter  ; & au- 
jourd’hui les  chofes  en  font  au  point,  que  l’on  ne  fe  doute 
feulement  pas  de  la  maniéré  dont  fe  fait  le  pain , & qu’on  re- 
garde les  Boulangers  comme  une  clalfe  d’hommes  dont  on 
ne  peut  abfolument  fe  palier.  Cependant  li,  d’après  ce  que 
dit  l’Auteur,  quelqu’un  jaloux  de  fa  fanté,  vouloir  faire  fon 
pain , ou  le  faire  faire  dans  fa  maifon,  comme  le  faifoient 
nos  refpedables  ancêtres , en  tout  plusfages  que  nous,  voici, 
en  peu  de  mots , la  maniéré  de  le  faire. 

La  première  chofe  à laquelle  il  faille  faire  atrention  , 
quand  on  veut  faire  du  pain , c’eft  au  choix  du  grain.  Car 
c’eft  toujours  une  économie  mal-entendue,  dit,  avec  raifon, 

M.  Parmentier,  que  de  préférer  les  bleds  de  moyenne  qua- 
lité, aux  bons  bleds  , a caule  de  leur  cherté  : les  produits  en 
farine  & en  pain  de  ces  derniers,  dédommagent  au-delà  de 
l’excédant  du  prix  qu’on  les  a achetés. 

On  n aura  donc  que  de  bon  bled  ; & les  carade  res  du  A 
inc  il  leur  font  «s  d’être  fec , dm*,  pçfanc,  ramaifé,  bien  du  boa  bled 


& du  bon  fei 
file. 


Caratteres 
de  la  bonne 
farine  de  fro- 
ment:. 


De  la  bon- 
ne farine  de 
feigle. 
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Ce  feroit  palier  les  bornes  que  nous  nous  fom- 
mes  prelcrites , que  de  fpécifier  chaque  efpece  d’*z- 


nourri,  plus  rond  qu’ovale  3 d’avoir  la  rainure  peu  pro- 
» fonde,  lifle,  claire  à fa  furface,  & d’un  blanc  jaunâtre 
y)  dans  fon  intérieur  3 de  fonner  Iorfqu  on  le  fait  fauter  dans 
35  la  main  , & de  céder  aifément  à l’introduéHon  du  bras 
d*  dans  le  fac  qui  le  renferme.  Le  bon  feigle  doit  être  clair, 
33  peu  alongé,  gros,  fec  & pefant  53. 

Ce  n’eft  pas  allez  d être  au  fait  de  ces  caraéteres  3 il  faut 
encore  connoître  ceux  des  bonnes  farines,  produites  par  ces 
deux  efpeces  de  grains  3 parce  qu’indépendamment  qu’un 
grand  nombre  de  familles  n’achetent  que  de  la  farine  pour 
faire  leur  pain  , c’eft  que  ceux  qui  polfedent  le  meilleur  bled , 
ne  font  pas  toujours  fùrs,  après  l’avoir  envoyé  au  moulin  , 
d’en  retirer  la  meilleure  farine.  « Le  Meunier,  dit  le  même 
33  Ecrivain,  malgré  la  vigilance  la  plus  aCtive,  peut  à fa 
35  volonté,  comme  un  Joueur  de  gobelets,  à la  faveur  d’une 
35  ficelle,  d’un  gefte , d’un  mot  convenu,  efeamoter  le  bled 
33  en  haut,  en  y fubflituant  un  grain  de  moindre  qualité  ; 
33  donner  en  bas  plus  de  fon  que  de  farine , & mettre  par-là 
33  en  défaut  les  regards  des  argus,  fans  qu’il  foit  trop  poifible 
93  de  voir  la  manœuvre,  Sc  de  convaincre  de  fraude  celui 
33  qui  feroit  capable  de  la  faire.  33  Voilà  ce  qui  fait  délirer 
à cet  Auteur  patriote , que  le  commerce  des  farines  foit  fup- 
pléé  à celui  des  grains , ce  comme  à Paris,  où  les  Boulangers 
33  ont  abandonné  , depuis  une  trentaine  d’années , Image 
93  dans  lequel  ils  étoient  d’envoyer  leur  bled  au  moulin,  <3c 
93  de  bluter  chez  eux,  cour  ne  plus  acheter  que  de  la  farine 
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33  toute  prete  a etre  employée.  » 

Or , la  meilleure  farine  de  froment  eft  ce  d’un  jaune  ci- 
J3  trôné,  feche,  grenue,  pefante  : elle  s’attache  aux  doigts, 
& preffée  dans  la  main , elle  refie  en  une  efpece  de  pelotte  , 
»3  qui  fe  brife  dès  que  la  main  eft  ouverte.  Pour  en  juger  plus 
33  exactement,  il  faut  en  faire  une  boulette  avec  de  l’eau.  Si  la 
»3  pâte  qui  en  réfulte , après  l’avoir  bien  maniée , s’affermit: 
93  promptement  à l’air,  prend  du  corps  & s’alonge  fans  fe 
53  féparer,  c’eft  un  ligne  alors  que  la  farine  eft  bonne,  Sc 
53  que  le  bled  qui  l’a  fournie  eft  de  la  meilleure  qualité. 

33  La  farine  de  feigle , parfaitement  moulue  & blutée  , n’a 
93  pas  l’œil  jaune  de  celle  de  froment.  Elle  eft  douce  au  tou- 
53  cher,  d’un  beau  blanc  , & exhale  une  odeur  de  violette 
33  qui  la  caraétérife.  Si  on  en  fait  une  boulette  avec  de  l’eau  , 

limcnts  ; 
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limcnts  ; que  de  de'velopper  leur  nature , leurs  pro- 
priétés , & d’aflîgncr  leurs  effets  fur  chaque  conf* 


>2  la  pare  qui  en  réfulte  n’eft  pas  longue  8c  tenace  comme 
55  celle  du  bled  : elle  eft  , au  contraire,  courte , graftê,  s’atta- 
33  che  aux  doigts  mouillés,  8c  ne  fe  durcit  pas  promptement 
33  à l’air.  îî 

La  bonne  qualité  du  pain  ne  dépend  nullement  de  la  cjua- 
litë  de  Veau  avec  laquelle  on  le  fabrique , mais  du  degre  de 
chaleur  qu’on  donne  a cette  eau.  Toutes  fortes  A' eaux , pourvu 
quelles  loient  potables , peuvent  fervir  indifféremment  à la 
préparation  du  Levain , au  pétri  liage  de  la  pâte  & à la  fa- 
brication du  pain.  Ainfî  c’eff  une  erreur,  comme  M.  Par- 
mentier s’en  eft  alluré  par  nombre  d’expériences,  de  dire 
qu’il  ne  faut  employer,  pour  faire  du  pain , que  Veau  ou 
cuilent  les  légumes  , 8c  qui  diffout  parfaitement  le  favon » 
D’ailleurs  les  Boulangers  de  la  Capitale  fe  fervent,  pour  la 
plupart,  d’e ‘au  de  puits  , qui  n’a  aucune  de  ces  propriétés  ; 
8c  on  ne  difeonviendra  pas  que  le  pain  de  Paris  ne  loit  un 
des  meilleurs  qu’on  mange  en  Europe.  Ce  n’eft  donc  que 
du  degré  de  chaleur  que  dépend  la  qualité  du  pam. 

En  général,  moins  Veau  eft  chaude , 8c  plus  le  pain  eft 
délicat.  On  a meme  obfervé  qu’il  réfultoit  toujours  de  la 
même  farine  trois  qualités  de  pain,  8c  que  la  meilleure  étoit 
conftamment  celle  qui  avoit  été  pétrie  à Veau  froide. 

Veau  qu’on  emploiera  , n’aura  donc  que  le  degré  de 
chaleur  qu’elle  a quand  il  fait  chaud  : on  la  fera  tiédir  dans 
l’hiver,  8c  un  peu  chauffer  dans  les  gelées. 

Mais  la  partie  la  plus  effentiellc  , la  plus  délicate  & la 
plus  difficile  de  la  fabrication  du  pain  , eft  le  levain  , fans 
lequel  on  n’obtiendroit , de  toute  farine  pétrie  avec  de  Veau, 
qu’une  galette  plate,  vifqucufe , compacte,  pefantc  , indi - 
gejle  8c  fans  goût.  C’eft  encore  une  erreur,  que  de  croire 
que  le  levain  le  plus  aigre  8c  le  plus  vieux , eft  le  meilleur. 
Plus  il  eft  avancé,  moins  il  a de  force.  Il  faut  qu’il  poifede 
l’odeur  vineufe , qu’il  ne  conferve  qu’autant  qu’il  eft  bouf- 
fant 8c  crenelé.  Dès  qu’il  eft  applati,  crcvalîé  8c  coulant, 
il  eft  aigre , 8c  a dès-lors  perdu  fa  vertu.  Il  faut  le  jetter, 
ou  plutôt  le  renouveller,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

On  donne  le  nom  de  levain  à une  quantité  quelconque 
de  pâte  en  fermentation  , occalionnée  par  l’addition  d’un 
peu  de  vieille  pâte  qu’on  a confervée  du  pétriffage  précé- 
dent. Voici  la  maniéré  de  fe  procurer  du  bon  levain » La 
Tome  /.  N 


De  quoi  dé- 
pend îa  bonne 
qualité  du 
pain. 


Moins  l’eaf) 
eft  chaude  , 
plus  le  pain  eft 
délicat. 

Degré  de 
chaleur  que 
doit  avoir 
l’eau. 


Ce  que  c’eft 
que  le  levain  j 
maniéré  de 
s’en  procurer 
de  bon. 


Manière  de 
pétrir. 
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titutioîi . Au  lieu  cTentrel  dans  ce  détail,  qui  efi 
plein  de  difficultés  , & qui , dans  le  fait , eft  peu 


veille  du  jour  où  l’on  doit  cuire,  & avant  de  fe  coucher, 
on  mêle  de  cette  vieille  pâte,  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  le  tiers  de  farine  deftinëe  à être  employée  en  pain , 
6c  on  délaie  le  tout  avec  de  l’eau  froide.  On  en  forme  une 
pâte  ferme,  qu’on  laiffe  route  la  nuit  dans  un  des  coins  de 
la  huche  ou  du  pétrin,  entouré  de  nouvelle  farine,  qu’on 
éleve  en  bourrelets  6c  qu’on  foule  , afin  qu’ils  aient  plus  de 
folidité  , 6c  qu’ils  contiennent  mieux  le  Levain  dans  fes  li- 
mites > 6c  le  lendemain  , fur  les  fix  heures , il  eft:  en  état  d’être 
employé  : car,  au  moyen  de  ce  qu’on  fe  fert  d’eau  froide* 
il  faut  fept  â huit  heures  pour  qu’il  foit  à fon  point;  au  lieu 
que  quand  on  emploie  de  l’eau  chaude,  il  n’en  faut  que  trois 
ou  environ,  6c  la  pâte  eft:  toujours  molle. 

S’il  fe  trouvoit  que  le  lendemain  le  levain  fut  paffé,  ou 
qu’il  fût  déjà  tourné  à Y aigre , comme  il  peut  arriver  dans 
les  grandes  chaleurs,  ou  lorfqu’il  eft:  furvenu  quelque  orage 
pendant  la  nuit , il  fuffit  alors  de  le  renouvelle!  ou  de  le 
rafraîchir,  en  y ajoutant  la  moitié  de  Ion  poids  de  farine 
& de  l’eau  froide  ; 6c  au  bout  de  trois  heures  il  eft  en  état 
d'être  employé. 

Lors  donc  qu’on  eft  pourvu  de  bonne  farine  de  froment 
&:  de  fcigle , car  il  eft  très-certain  que  la  farine  de  froment 
ne  fuffit  pas  pour  faire  du  pain  nourriffant  ; 6c  lorfqu’on  a 
du  levain , tel  que  nous  venons  de  le  caradtérifer  , on  com- 
mence par  mettre  le  levain  tout  entier , fans  le  rompre  , 
fur  une  partie  d’eau,  6c  on  le  délaie  très  promptement  & très- 
exa&emcnt  , afin  que  l’eau  s’emparant  de  lefprit  qu’il 
contient,  l’empêche  de  fe  diffiper,  & qu’il  ne  refte  aucuns 
grumeaux.  Quand  le  levain  eft  füffifamment  délayé,  on  y 
ajoute  le  refte  de  l’eau,  qui  doit  être  froide  en  été,  pour 
rafraîchir  le  mélange  échauffé  par  l’aélion  des  mains  6c  de 

P i t . , 

l’air  ; tiede  ou  chaude  , au  contraire,  en  hiver,  pour  pro- 
duire un  effet  oppofé. 

Alors  on  confond  toute  la  farine  deftinée  à être  employée  , 
avec  ce  levain  ainfi  délayé  : on  rafiembîe  le  tout  en  une 
maffe  uniforme , qu’on  manie  bien  en  la  portant  de  gauche 
à droite  6c  de  droite  à gauche  ; la  foiilevant  6c  la  décou- 
pant ; la  divifant  avec  les  mains  ouvertes  : en  pinçant  6c 
arrachant  la  pâte  avec  les  doigts  pliés  6c  les  pouces  alongés  i 
c’eft  ce  qu’on  appelle  fiafer*  On  la  travaille  encore  6c  de 
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important , nous  allons  propofer  quelques  réglés 
relatives  au  choix  des  aliments . 


la  meme  maniéré,  ayant  l’attention  chaque  fois  de  ratifier 
îe  pétrin  ; d’introduire  enfuite  dans  la  malle,  avec  un  peu 
d’eau,  la  pâte  qu’on  en  a détachée  : la  pâte  eft  alors  plus 
uniforme  & plus  ferme  ; c’cft  ce  qu’on  appelle  contre-frajcr . 

On  termine  le  pétrifiage  en  faifant  un  enfoncement  dans  la 
pâte  ainfi  frafée  Sc  contre- frafée  ; on  y verfe  de  l’eau  : cette 
eau  , ajoutée  après  coup,  Sc  incorporée,  à force  de  travail, 
dans  la  pâte,  achevé  de  divifer  Sc  de  confondre  les  parties 
les  plus  grofiieres  de  la  farine,  Sc , par  le  mouvement  con- 
tinu, vif  Sc  prompt,  forme  de  nouvel  air  qui  rend  la  pâte 
plus  tenace  , plus  longue,  plus  égale  & plus  légère  5 ce  qui 
produit  un  pain  plus  favoureux,  plus  perfîllé  & plus  blanc. 

On  appelle  ce  troifieme  -travail  le  bafjinagc  de  la  pâte. 

Enfin,  pour  ajouter  encore  à la  perfection  que  le  bafi- 
jfinage  donne  à la  pâte  , on  la  bat  en  la  preflant  par  les 
bords,  en  la  pliant  fur  elle-même,  en  la  prefiânt,  l’éten- 
dant, la  découpant  avec  les  deux  mains  fermées,  & la  laif- 
jfant  tomber  avec  effort. 

La  pâte  étant  travaillée  convenablement,  on  la  retire  du 
pétrin  par  parties,  en  la  découpant  Sc  la  battant  encore,  à 
mefure  qu’on  la  met  en  mafiè  fur  le  tour  , od  elle  refte 
une  demi-heure  en  hiver  , afin  quelle  conferve  fa  chaleur 
Sc  entre  en  fermentation  : il  faut  la  tourner  & la  divifer,  au 
contraire,  fur  le  champ,  lorfqu’iî  fait  chaud. 

L’effet  de  la  fermentation  eft  de  divifer  & d’atténuer  la  Ce  qu’ort 
pâte  nouvelle  ; d’y  introduire  beaucoup  d’air  , qui  , ne  cncend  par 
pouvant  fe  dégager  entièrement,  à caufe  de  la  ténacité  ^lire  *cvcr  1$ 
Sc  de  la  cônfiftance  de  cette  pâte,  y forme  des  yeux  ou^‘te’ 
de  petites  cavités;  la  fouleve,  la  dilate  & la  gonfle  : ce 
qui  s’appelle  la  faire  lever  ; Sc  c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
a donné  le  nom  de  levain  à cette  portion  de  farine  pé- 
trie avec  la  vieille  pâte  , qui  détermine  tous  ces  effets. 

Mais  cette  opération  demande  un  certain  degré  de  cha-'  Comment  il 

leur  , pour  fe  faire  doucement,  lentement  Sc  graduelle-  fauc  fâvorifer 

ment  ; enfbrte  qu’il  eft  eflènticl,  quand  on  cft  obligé  d’ac-  „l  *erracnca*. 

/]/  \ x \ / t 1 . A , o . non  <ie  la 

celerer  ou  de  modérer  la  fermentation , de  tacher  que  les  pâte. 

moyens  oppofés  qu’on  emploie  , produifent  toujours  à peu 

près  le  même  effet,  c’cff  à-dire,  qu’elle  foit  à peu  près  le 

même  temps  à s’achever  en  été  Sc  en  hiver.  Pour  cet  effet  on 

ir£t  dans  des  paniers  ia  pâte  divifée  en  pains  , enVv- 

N l 
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Alimenrs  Les  perfonnes  foibles  & qui  ont  les  fibres  rela- 
yé ies°lper-  chées , s’ablliendront  de  toute  efpece  & aliments  vif - 


Moyen  de  fe 
procurer  le  le- 
vain de  la 
cuifTon  pro- 


ename. 


Caractères 
auxquels  on 
rcconnoîr  que 
la  pâte  eft 
ulfez  levée. 


Dc^ré  de 
chaleur  que 
<!  oit  avoir  le 
four. 


Combien  de 
temps  le  pain 
cft  à cuire  , de 
comment  on 
reconnoît 
qu’il  eft  bien 
cuit. 


îôppec  de  toile  ou  de  couvertures,  félon  la  faifon  ; Sc 
l’on  fonge  a allumer  le  four,  parce  que  le  temps  nécef-- 
faire  pour  le  chauffer,  eft  à peu  près  celui  que  la  pâte 
exige  pour  que  la  fermentation  foit  parvenue  à fon  point, 
ou  que  le  pain  ait  ce  qu’on  appelle  fon  apprêt. 

Pendant  que  le  four  chauffe on  va  au  pétrin  ; on  le 
ratifie,  pour  faire  avec  ces  ratiffures  le  Levain  de  la  cuiffon 
prochaine  : on  y ajoute  le  double  de  farine  & de  l’eau 
froide , pour  former  une  pâte  ferme  , qu’on  laiffe  dans  le 
lieu  le  plus  frais  de  la  maifon,  enfermée  dans  un  panier 
ou  corbeille  d’ofier  , faupoudrée  de  petit  fon  ou  de  farine  , 
afin  que  la  pâte  ne  s’attache  pas  au  fond.  On  laiffe  ce 
panier  expofé  à l’air  libre  dans  les  temps  chauds  ; en 
l’enveloppe  d’une  couverture  8c  on  le  tient  chaudement 
quand  il  fait  froid. 

Au  bout  de  deux  heures , ou  environ , que  la  pâte  eft 
dans  les  paniers,  on  va  voir  fila  fermentation  eft  au  degré 
qu'on  le  délire:  & on  s’apperçoit  que  la  pâte  a affez  Levé, 
quand  elle  a acquis  un  volume  confidérable  , & qu  elle  ré- 
fille  aux  doigts  qui  la  preffent , fans  fe  rompre  a la  fur- 
face . 

Lorfque  la  pâte  eft  levée  , comme  nous  venons  de  le 
dire  , elle  eft  en  état  d’être  mife  au  four  , dont  la  chaleur 
doit  être  telle  , qu’en  jettant  une  pincée  de  farine  à l’en- 
trée elle  rouffiflè  fur  le  champ.  C’eit  là  qu’en  fe  cuiiant , 
la  pâte  fe  dilate  encore  davantage  , par  la  raréfaction  de  l'air 
8c  de  la  fibflance  fpiritueufe  renfermée  entre  fes  parties. 
Elle  forme  un  pain  tout  rempli  d’yeux,  par  conféquent 
léger  8c  totalement  différent  des  maflcs  lourdes , compac- 
tes, vifjueufcs  & indigtjles , qu’on  obtient  en  faifant  cuire 
la  pâte  de  farine  qui  n’a  pas  levé. 

Le  pain  refte  dans  le  four  un  temps  proportionné  à fa 
groffeur.  En  général,  plus  le  pain  cft  blanc  , moins  il  eft 
long  à cuire  : c’eft  environ  une  heure  8c  demie  pour  la 
pâte  la  plus  ferme,  8c  trois  quarts  d’heure  pour  celle  qui 
eft  la  plus  légère.  On  s’apperçoit  que  le  pain  eft  cuit  , 
quand  , en  frappant  deflus  du  bout  du  doigt , il  réfonne 
avec  force  , 8c  lorfque  la  baifure  , preffée  par  la  main  , re- 
vient comme  un  reffort. 

Les  pains , hors  du  four,  doivent  être  mis  à l’air  libre* 


Le  pain 
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queux,  aînfi  que  de  ceux  qui  font  de  difficile  di- 
geflion . Cependant  il  faut  que  les  aliments  dont  ils 
feront  ufage  foient  folides , & que  ces  perfonnes 
faftent  très-fouvent  de  Y exercice  en  plein  air . 

Ceux  qui  abondent  en  fan  g , doivent  être  fcru-  Leaperfon- 
puleux  dans  l’ufage  des  nourritures  trop  fuccu-  3”itènra°n** 
lentes  : ils  doivent  éviter  les  mets  (aies  , les  vins 
généreux,  la  biere  forte,  &c.  Leur  nourriture  doit 
ne  confifter,  le  plus  fouvent , qu’en  pain  & en 
fubftances  végétales  , & leur  boiflon  doit  être  de 
Veau , du  petit-lait  ou  de  la  biere. 

Les  perfonnes  graffes  doivent  éviter  toutes  les  Celles  qui 
fubftances  graftes  & huileufes.  Elles  doivent  man-  i0IK  8ral**ci  » 
ger  fouvent  des  raves , de  Y ail , des  épices  , & tout 
ce  qui  peut  exciter , favorifer  la  tranfpiration  & 

V urine.  Elles  boiront  de  Y eau  *du  café(  8)  , du  thé , 


Sc  jamais  renfermés  , qu’ils  ne  foient  parfaitement  re-  cîiaud  doit 
froidis.  être  expofé  à 

pajr 

Le  pain  fait  avec  la  levure  de  biere  , eft  le  plus  délicat 5 
mais  s’il  eft  bon  le  premier  jour,  le  lendemain  il  eft  fcc,  Car«Uero du 
gris,  amer  & très -fouvent  défagréable.  Voilà  pourquoi  le 
pain  mollet  qui  eft  fait  avec  cette  levure,  n’eft  pas  de  garde,  biere. 

Nous  avons  réformé  cette  note  fur  l’excellent  Ouvrage 
de  M.  Parmentier  , intitulé  Le  parfait  Boulanger , qu’il 
feroit  à fouhaiter  que  toutes  les  perfonnes  de  Province  polie - 
daftènt,  ou  qu’au  moins  elles  en  eullent  l’abrégé,  qu’il  en  a 
donné  lui-méme,  fous  le  titre  & Avis  aux  bonnes  ménagères 
des  Villes  & des  Campagnes.  On  y trouvera  les  détails  les 
plus  intérefîànts  & les  plus  utiles  fur  ce  qu’on  doit  penfer 
de  la  levure,  dont  on  fait  ufage  fur-tout  dans  les  Villes 
où  il  y a des  Braderies  ; fur  le  fon  & le  fel , qu’on  introduit 
dans  la  pâte  ; fur  la  forme  que  doivent  avoir  le  four  , 
le  pétrin  , &c.  : objets  dont  nous  fentons  toute  l’impor- 
tance , mais  que  nous  n’avons  pu  placer  ici , à moins  que 
nous^  n’euflions  tranferit  tout  l’Ouvrage  5 & nous  fortunes 

forces  de  nous  concentrer  dans  le  cercle  étroit  du-  né- 
cefîaire. 

( S ) Le  café  eft  un  ftimulant  puilfant , qui  irrite  forte-  Pourqiu." 
ment  les  fibres , par  fon  huile  amere  8c  aromatiaue.  Ces  i’ ufage  habi- 
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dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-defFus,  pag.  167  & 
fuiv.  de  cc  Vol.  Elles  doivent  prendre  beaucoup 
à' exercice  & peu  dormir. 

les  maigres  ; Celles  qui  font  maigres  fuivront  un  régime  con- 
traire. 


tllel  du  café 
eft  dange- 
reux, 


Propriétés 
/lu  café. 


Ses  avanta- 
ges quand  il 
pris  rare- 
ment. 


ïnconvé- 
nients  parti- 
culiers au  ca- 
fé au  lait. 


A qui  le  ca- 
fé convient  de 
préférence. 


qualités  doivent  en  faire  bannir  l’ufage  ordinaire , qui  eft 
véritablement  pernicieux.  Cette  irritation  journalière  des 
fibres  de  Yeflomac  , détruit  à la  fin  leur  force.  Elle  en- 
traîne la  mucoflté  de  ce  vifeere  : les  nerfs  font  irrités  ; ils  ac- 
quièrent une  mobilité  finguliere  5 les  forces  fe  détruifent , 8c 
l’on  tombe  dans  des  fièvres  Lentes  8c  dans  une  foule  de 
maux  , dont  , trop  fouvent  , on  cherche  à fb  cacher  la 
caufe  , 8c  qui  font  d’autant  plus  difficiles  à détruire  , que 
cette  dereté , alliée  à une  huile , paroît  non -feulement 
infecter  les  fluides  , mais  encore  adhérer  aux  vaijfeaux 

II  faut  pourtant  avouer  qu’il  nuit  moins  que  le  thé  * 
i°.  parce  qu’on  ne  le  prend  jamais  à fi  grande  dofb  , 
i°.  parce  qu’il  contient  une  farin e' digeflible  8c  nourrifo 
fantc.  Ces  qualités , jointes  à fon  huile  amere  8c  aromati - 
que  , lui  meriteroient  une  place  diftinguée  dans  les  phar- 
macies  y à la  tête  des  floma  chique  s , dont  il  feroit  le  plus 
agréable  8c  un  des  plus  puilfants.  Mais  il  ne  faut  le  pren- 
dre que  rarement  : alors  il  réjouit ; il  brife  les  matières 
glaireufes  de  Yeflomac  ; il  en  ranime  l’action  ; il  diffipe 
les  pefanteurs  & les  maux  de  tête  , qui  dépendent  du  dé- 
rangement des  digeflïons  ; il  épure  même  les  idées  & ai- 
guife  l’efprit,  s’il  en  faut  croire  les  gens  de  lettres. 

Le  lait  diminue  un  peu  l’irritation  que  le  café  occa- 
fîonne,  mais  n’en  détruit  pas  tous  les  mauvais  effets;  ce 
mélange  en  a même  qui  lui  font  particuliers.  Je  connois 
des  perfonnes  qui  digèrent  parfaitement  le  lait  fbuî , même 
le  lait  coupé  avec  de  l’eau,  8c  à qui  le  café  à l’eau,  pris 
de  temps  à autre,  ne  caufe  aucun  inconvénient  : ccs  per- 
fonnes  cependant  éprouvent  des  coliques  d’ejlomac  & à’ en- 
trailles horribles  , quand  elles  prennent  du  café  au  lait . 

D’après  ces  idées,  c’eft  à la  prudence  à guider  dans  1 ti- 
rage du  café  : mais , comme  le  dit  fort  bien  l’Auteur , s il 
peut  être  néceffaire  à quelqu’un  , c’efl:  aux  perfonnes  grades» 
qui  ont  les  fibres  molles  8c  qui  ont  befoin  de  temps  en- 
temps  d’un  flimulant , 8c  , comme  il  le  dit  enfuite  c efc 
un  poifon  pour  les  perfonnes  maigres. 
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Les  perfonnes  fujettes  aux  acidités , ou  chez  qui  Celles  quî 
les  aliments  excitent  des  aigreurs  dans  Yeflomac , 
doivent  faire  leur  principale  nourriture  de  viande.  & aux  rap- 
Celles,  au  contraire,  qui  ont  des  rapports  qui^* ,.alkakf- 
tendent  à Y alkalefcence  , ne  doivent  ufer  que  de 
fuhftances  végétales  acides. 

Les  goutteux  & ceux  qui  font  attaqués  d’afFaif-  Les  goutteux 
fement  & de  Y affection  hypocondriaque , les  fem-  ^uj[es  Vt)p0* 
nies  malades  & affectées  à' affection  hyflérique  , 
doivent  éviter  toutes  fubffances-  venteujes  ; toutes 
celles  qui  font  vifqueufes  ou  de  difficile  digefhon  ; 
tout  ce  qui  eft  falé  ou  fumé  } tout  ce  qui  eff  auf 
tere , acide  & propre  à s aigrir  fur  Yefomac  : leur 
nourriture  doit  être  légère,  maigre,  rafraîchi] - 
jante  & de  nature  relâchante. 

Le  régime  doit  être  proportionné  , non-fenle-  Le  régime 
ment  à Page  & au  tempérament , mais  encore  à la  doK  être  pro- 

■U  -,  t 1 i rr  i • o porcionne  a la 

manière  de  vivre.  Un  homme  ledentaire  oc  un  maniéré  de. vi- 

liomme  de  Lettres , doivent  moins  manger  que  vre* 

ceux  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles , en  plein 

air.  La  plupart  des  aliments  qui  digèrent  très-bien 

chez  un  payfan , pourroient  être  indigefles  pour 

un  citadin  ; & ce  dernier  pourroit  vivre  de  ce 

qui  , à peine , fuffenteroit  le  premier. 

Le  régime  ne  doit  point  être  trop  uniforme,  il  ne  doit 
L’ufage  confiant  d’une  même  efpece  S aliments*  Pas/Cre  troP 

. . rr  n . ' uniforme. 

peut  avoir  de  mauvais  effets.  C eff  une  leçon  que  Pourquoi 
nous  donne  la  Nature,  qui  a tant  varié  les  ali- 
ments , & qui  a donné  aux  hommes  du  goût  pour 
differentes  efpeces  de  nourritures. 

Ceux  qui  font  attaqués  d’une  Maladie  parti-  Régime  des 
culiere , doivent  éviter  les  aliments  qui  peuvent  Perfon^es 
tendre  à l’augmenter.  Par  exemple,  les  goutteux  l 
ne  doivent  point  boire  de  vin  , ne  doivent  point  l?fiic  Panicu~ 
ufer  de  mets  forts  & fucculents  , & doivent  fuir hcrc' 
tous  les  acidesXoxx  qui  font  attaqués  de  gravelk% 

N a. 


Aliments 
qui  convien- 
nent aux  en- 
fants , aux 
adultes  &:  aux 
vieillards, 


Il  cft  impor- 
tant que  le  ré- 
gime foit  ré- 
glé. Pour- 
quoi ? 


ïlfautpren- 
dre  des  ali- 
ments phi- 
ficurs  fois  par 
jour.  Pour- 
quoi } 
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doivent  s’interdire  tous  les  aliments  aujleres  8C 
aflringents , & les  feorbunques  doivent  s’interdire 
toute  fubftance  animale , &c. 

Dans  le  premier  âge  de  la  vie  , les  aliments 
doivent  être  légers  , mais  nourriffants , & répétés 
fou  vent.  Les  aliments  folides  & qui  ont  un  cer- 
tain degré  de  ténacité,  font  les  plus  convenables 
pour  l’âge  moyen.  L’homme  qui  eft  fur  fon  dé- 
clin , femble  approcher  du  premier  âge  , & il 
demande  le  régime  de  cette  période  ; les  aliments 
doivent  donc  être  légers , & plus  délayants  que 
ceux  de  l’âge  moyen  , & même  répétés  plus 
fouvent. 

Il  ne  fuffit  pas,  pour  la  fanté,  que  le  régime 
foit  fain;  il  faut  encore  qu’il  loit  réglé.  Il  y en  a 
qui  penfent  qu’un  long  jeûne  répare  les  exces  : 
mais  bien  loin  de  raccommoder  la  machine  , il 
la  rend  ordinairement  pire.  Ueflomac  & les  zVz- 
teflins  , trop  diflendus  par  les  aliments , perdent 
leur  ton  , un  long  jeûne  les  rend  foibles  & les 
gonfle  de  vents . C’eft  ainfi  que  la  gourmandife 
ou  l’abftinence  détruifent  également  les  puijfanccs 
digeflives. 

Il  ell  nécefîàire  de  prendre  des  aliments  plu- 
fieurs  fois  par  jour  , non-feulement  pour  réparer 
les  pertes  que  le  corps  fait  continuellement  , mais 
encore  pour  entretenir  les  humeurs  dans  leur  état 
fain,  & pour  conferver  leur  douceur.  Nos  hu- 
meurs , même  dans  l’état  de  la  meilleure  fanté , 
ont  une  tendance  à la  putridité , fi  l’on  ne  les 
répare  point  par  des  aliments  frais  , fouvent  ré- 
pétés. Lorfqu’on  refte  trop  long-temps  fans  en 
prendre , la  putréfaction  s’enfuit  bientôt  & occa- 
fionne  des  fievres  dangereufes  , comme  nous  l’a- 
vons fait  voir  ci-devant , pag.  107  de  ce  Vol. 
note  3.  Les  repas  réglés  font  donc  nécefîaires.  On 
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ne  peut  jouir  d’une  parfaite  fanté  , ü les  vaijjeaux 
font  fans  cefie  furchargés  de  fubftance  nutritive, 
ou  II  les  humeurs  font  trop  long- temps  fans  etre 
renouvellées  par  un  chyle  nouveau. 

Le  îeûne  forcé  eft  finguliérement  nuifible  aux  ,ieuBe  c*c 

. ) . . D > r nuiubic  aux 

jeunes  gens  : il  vicie  leurs  humeurs  ; il  s.  oppole  jeunes  gcns 
à leur  accroiftement  & les  empêche  de  fe  forti-  *ux  YIell~ 
fier.  Il  n eft  pas  moins  dangereux  pour  les  vieil-  a ** 
lards.  Prefque  toutes  les  perfonnes  âgées  font  fu- 
jettes  aux  vents.  Le  jeûne , non-feulement  fomente 
cette  Maladie  , mais  encore  la  rend  dangereufe , 

& quelquefois  funefte.  Ces  perfonnes  , dans  le 
temps  que  leur  eflomac  eft  vuide  , font  fouvent 
attaquées  de  vertiges , de  maux  de  tête  , de  foi- 
blefte.  On  peut  remédier  à cet  accident  par  un 
peu  de  pain  avec  un  verre  de  vin  , ou  par  quel- 
ques autres  aliments  folides. 

Il  eft  plus  que  probable  que  la  plupart  des  morts  } ^es  VI'eil: 
fubites , fi  fréquentes  parmi  les  vieillards,  font  ventpo^m  r°ef-- 
dues  à un  jeûne  trop  long , qui  épuife  les  forces  ter  lonS; 

&:  occafionne  des  vents . Nous  devons  donc  con-  manger.  Pouc- 
feiller  à ces  perfonnes  de  ne  jamais  refter  trop  su°i> 
long-temps  fans  manger.  Prefque  tout  le  monde 
ne  prend  qu’une  tafte  de  thé  & un  morceau  de 
pain  , depuis  neuf  heures  du  foir,  jufqu’à  deux  ou 
trois  heures  après  midi.  Ces  perfonnes  peuvent  être 
regardées  comme  jeûnant  les  trois  quarts  de  la 
journée.  Cette  conduite  ne  peut  manquer  de  ruiner 
l’appétit,  de  procurer  une  mauvaife  qualité  aux 
humeurs  & des  vents  dans  les  intefiins  : accidents 
que  l’on  peut  prévenir  par  un  déjeûné  folide. 

C’eft  un  ufage  fort  ordinaire  de 
rement  & de  former  beaucoup.  On 

r r - 5^1  > ic 

le  contraire.  Quand  on  foupe  tard , on  ne  doit  ^jeûner  doit 
manger  à ce  repas  que  des  aliments  légers  ; mais  eae  LoMc' 
le  déjçôner  doit  toujours  être  folide.  Si  l’on  foupe 


déjeûner  légé-  . Le  fouper 

J ' r • r j doit  être  lé- 

doit  faire  tout 


Pourquoi  les 
grands  Cou- 
per s font  dan- 
gereux. 
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légèrement  ; qu’on  aille  fe  coucher  auffi-tôt  après* 
& qu’on  fe  leve  le  lendemain  de  bonne  heure , on 
aura  aÛurément  grand  appétit  pour  le  déjeûner  ÿ 
& on  doit  le  fatisfaire  convenablement  (9). 


(9)  Deux  rai  Ions  ont  conduit  M.  Buchan  à donner  ce 
conftil.  La  première  , eft  que  le  fommeil  portant  déjà 
plus  de  fans;  a la  tête,  il  eft  dangereux  d’augmenter  beau- 
coup la  plénitude  des  vaififeaux  par  un  grand  fouper  : le 
grincement  de  dents  , toujours  plus  fort  quand  on  a beau- 
coup loupé,  & qui  arrive  à beaucoup  d’enfants,  même  à 
pîufieurs  adultes , pendant  le  fommeil  , prouve  cette  plé- 
nitude du  cerveau.  La  fécondé  , relative  à quelques  per- 
sonnes , fur-tout  aux  gens  de  lettres , eft  que  le  fom- 
meil , chez  ces  perfonnes,  étant  fort  léger,  s’il  y a dans 
Yejlomac  beaucoup  d'aliments  , ils  forment  un  principe 
d’ irritation , qui  , tenant  tous  les  nerfs  dans  un  état 
cî’agitation  , trouble  abfolument  le  repos.  Ces  perfonnes 
ne  font  pas  éveillées,  parce  qu’elles  n’en  ont  pas  la  force  > 
mais  elles  ne  dorment  pas,  parce  qu’elles  11e  peuvent  jouir  de 
ce  calme  profond  qui  forme  le  fommeil  : cet  état  fatigue 
cxceftîvement , & ruine  la  fanté. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvénients,  il  faut  faire  de  ces 
Soupers  légers,  qui , comme  on  le  difoit  de  ceux  de  Platon, 
font  agréables  pour  le  jour  & pour  le  lendemain,  &:  qui  laif- 
fent  le  corps  fain  & l’efprit  libre  5 au  lieu  qu’après  un  fouper' 
abondant , on  a la  tête  embarraftee  , le  corps  fatigué  , 
l’efprit  abattu  & incapable  de  s’occuper  avec- fucccs.  Ecou- 
tons encore  Horace  : on  ne  peut  fe  laifer  de  lire  8c 
d’admirer  ce  Philosophe  aimable , cet  excellent  Poète- 
33  Voyez  , dit-il,  les  vifages  pâles  de  ces  gens  qui  Portent 
>3  d’une  grande  table.  Il  y a plus  ; le  corps  fatigué  des 
33  excès  de  la  veille  , appefantit  l’efprit , & rend  terreftre 
cette  parcelle  de  la  divinité , ce  louffle  qui  nous  anime  > 
au  lieu  que  l’homme  fobre  fè  couche  , s’endort  8c  fe 
>3  lève  plein  de  vigueur,  pour  reprendre  fes  occupations.  =* 

Vides , ut  pallidus  omnis 

Cce  nd  defurgat  dubiâ  ? Quin  corpus  onufium 
H e fier  ni  s ritiis  animuni  quoque  prœgravat  und  > 
Atque  affigit  humo  divin  ce  partiçulain  aurez. 
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Il  eft  vrai  que  les  perfonnes  fortes  & d'une 
bonne  fanté  ne  foufFrent  pas  autant  du  jeûne  que  p 
celles  qui  lontfoibles  & délicates;  mais  elles  cou- 
rent de  grands  rifques  de  fon  contraire  , c’eft-a- 
dire  , de  la  replétion.  La  plupart  des  Maladies , & 
fur- tout  les  fièvres , font  dues  à la  pléthore  ou  a 
la  trop  grande  replétion  des  vaijjeaux.  Les  hom- 
mes forts.  Se  ceux  qui  jouiflent  de  la  fanté  la  plus 
parfaite , ont , en  général , une  plus  grande  quan- 
tité de  fang  , que  d'autres  humeurs.  Quand  cet 
état  eft  tout-à-coup  augmenté  par  une  furcharge 
de  nourriture  trop  abondante  & trop  iucculente , 
les  vaijjeaux  fe  trouvent  trop  diftendus , & il  s’en- 
fuit des  objl raclions  , des  inflammations  , &c.  Audi 
voyons-nous  que  la  plupart  de  ces  perfonnes  font 
attaquées  de  fièvres  inflammatoires  Si  éruptives , 
après  un  grand  repas  ou  après  une  débauche. 

Tout  grand  changement  fubit  dans  le  régime , Tout  chan? 


j4lter , ubi  diffo  citius , curât  a fepori- 

Montra  dédit,  vegetus  præfcripta  ad  mania  fur  fit 

Hor.  Lib.  II,  Sat.  z , v.  76&feq. 

1 

Nous  ne  difons  point  qu’il  ne  faut  pas  (ouper.  Pour 
un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  peuvent  fe  palier  de 
ce  repas  , fans  être  incommodées  , le  plus  grand  nombre 
a Yejlomac  trop  fenfible  , les  nerfs  trop  délicats  , pour 
pouvoir  refier  long -temps  fans  prendre  à' aliments.  Les: 
fucs  digeflifs  acquièrent  une  âcreté  qui  , n’étant  pas  en- 
veloppée par  les  aliments  , irrite  Yejlomac  ; & cette  irri- 
tation fuffit  pour  troubler  le  fommeil.  Pour  les  ouvriers  , 
ils  font  une  perte  trop  confidérabte  de  fubflances  , pour 
refier  depuis  le  dîner  jufqu’au  déjeuner,  fans  chercher  à 
les  réparer.  En  général , on  ne  déjeune  pas  affez  , ou  le 
repas  appelle  déjeuner  n’cft  pas  affez  copieux.  Que  l’on 
fuive  le  confeil  de  l’Auteur  5 que  l’on  fade  du  déjeûné  un 
véritable  repas  5 que  l’on  dîne  convenablement , & foii 
pourra  fe  contenter  de  prendre  peu  de  chofe  à louper» 


gfcmtnt  fubic 
dans  le  régi- 
me , eft  dan- 
gereux : com- 
ment il  fauc 
s’y  prendre 
quand  on  eld 
forcé  de  chan- 
ger Ton  régi- 
me. 


Jufqu’à  quel 
point  le  régi- 
me doit  êcre 
réglé. 


Maniéré 
fauffe  dont  on 
raifonne  far 
le*  aliments. 
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eft  dangereux.  Certains  aliments,  quoique  moins 
fains  , conviennent  mieux  à un  ejlomac  qui  eft  ac- 
coutumé depuis  long-temps  aies  digérer , que  ceux 
qui  feroient  plus  falutaires,  s’il  n’y  étoit  point  ha- 
bitué. C’eft  pourquoi,  quand  on  eft  obligé  de  chan- 
ger de  régime , on  ne  doit  le  faire  que  par  degré  ; 
car  une  tranfition  fubite , d’une  vie  peu  nourrif- 
fante  à un  régime  fucculent  & recherché , ou  de 
ce  régime  à un  régime  contraire,  peut  tellement 
nuire  au x jonchons  animales  , qu’elle  dérange  la 
fanté , ou  même  occafionne  des  Maladies  mortelles. 

Quand  nous  recommandons  de  la  réglé  dans  le 
régime , nous  n’entendons  point  condamner  toutes 
les  petites  variétés  que  les  occafions  pourroient  y 
apporter.  Il  eft  impoflible  d’éviter,  dans  tous  les 
temps,  défaire  quelques  excès  jufqu  a un  certain 
degré;  & vivre  trop  régulièrement  peut  même  de- 
venir dangereux.  Il  eft  donc  de  la  prudence  de 
varier  quelquefois , foit  en  plus,foit  en  moins,  la 
quantité  de  la  nourriture  qu’on  prend  ordinaire- 
ment, pourvu  que  l’on  ait  toujours  la  plus  grande 
attention  de  ne  jamais  s’écarter  des  réglés  de  la  mo- 
dération & de  la  tempérance , comme  le-  preferit 
Celse,  par  le  confeil  expofé  ci-après,  au  dernier 
Chapitre  de  ce  volume. 

(Les  aliments  font  , de  toutes  les  parties  du 
régime , celle  fur  laquelle  on  fe  mêle  de  raifonner 
avec  le  plus  d’affurance.  Il  n’eft  point  de  famille 
qui  n’ait , à cet  égard,  une  tradition,  qu’elle  a 
reçue  de  fes  aïeux , & qu’elle  tranfmet  à fes  en- 
fants. Il  eft , par  exemple  , des  mailons  dans  lef» 
quelles  il  n’entreroit  pas  du  gibier  pour  tout  au 
monde  : dans  d’autres  , c’efc  le  mouton,  le  pigeon, 
&c.  : dans  d’autres,  c’eft  le  veau  *,  c’eft  certaines 
efpeces  de  poiffbns  ; c’eft  de  la  lalade  ; certaine 
elpece  de  légume , Sic.  : chacun  conclut  différera- 
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ment  fur  les  memes  objets , & chacun  fe  croît 
fondé , ou  veut  perfuàder  qu’il  l’eft.  C’eft  qu’on 
n’a  jamais  voulu  raifonner  que  d’après  le  goût 
particulier  qui  entraîne,  comme  malgré  loi , vers 
tel  ou  tel  aliment , ou  qui  fait  que  tel  ou  tel  aliment 
répugne.  Une  mere  qui  a de  la  répugnance  pour 
les  huîtres , par  exemple,  ne  foufFrira  jamais  que 
fes  enfants  en  mangent , tant  qu’ils  feront  fous  fa 
direélion  } & la  raifon  qu’elle  en  donne , c’eff  que 
ce  coquillage  ne  vaut  rien  : elle  ajoutera  même 
quelquefois  qu’il  fait  mal. 

Je  connois  une  Dame  qui  n’avoit  jamais  mangé 
d’œufs,  excepté  probablement  dans  les  fauces  , 
jufqu’à  1’  âge  de  trente-cinq  ans.  Sa  mere , qui  n’en 
avoit  point  mangé  non  plus , n’avoit  donné  d’autres 
raifons , fînon  qu’ils  échauffoient  ; & fa  fille  raifon- 
noitde  même.  Enfin  cette  derniere  devint  fujette 
à des  agacements  d’eJUcmac,  qui  revenoient  alfez 
périodiquement , & pendant  lefquels  elle  rejettoit 
tout  ce  quelle  prenoit , même  le  bouillon  & le 
pain  , qui  faifoient  habituellement  le  principal  de 
fa  nourriture.  Les  bons  aliments , fi  utiles  dans  ces 
cas , n’étoient  d’aucun  feccurs  : on  étoit  extrême- 
ment embar rafle.  O11  propofa  , à plufîeurs  reprifes , 
de  tenter  les  œufs,  comme  un  aliment  léger , nour- 
riffant  & très-fain  ; mais  cette  femme  les  rejetta 
toujours,  parce  qu’étant  d’une  conjütution  refferrée, 
& étant  très-perfuadée  qu’ils  échauffoient , elle  ne 
doutoit  pas  qu’ils n’empiraffent  fonétat.  Cependant , 
dans  un  de  ces  accès , qui  fut  plus  long  qu'à  l’ordi- 
naire , ayant  effayé  de  toutes  les  efpeces  de  mets , 
& aucun  ne  pouvant  paffer , fe  fentant  d’ailleurs 
afFoiblie , elle  fe  laifîa  déterminer  à prendre  un 
œuf  a la  mouillette  , qui  pafîà  bien  : elle  en  prit  un 
fécond,  un  troifieme,  qui  pafferent  de  même,  & 
focceflivement  ils  devinrent  la  bafe  de  û nourriture, 


%o 6 Première  Partie,  Chap.  UE 

au  point  que , depuis  trois  ou  quatre  ans , elle  n6 
foupe  prefque  plus  qu’avec  deux  œufs  frais  ; & elle 
dit  elle-même  que  , fi  elle  n’avoit  pas  triomphé  du 
préjugé  qu’elle  avoit  reçu  de  fa  mere,  elle  feroit 
morte  de  faim.  Elle  n’ell  ni  plus  refierrée  , ni  plus 
échauffée  qu’avant  qu’elle  en  fît  ufage» 

On  pourroit  produire  des  obfervations  pour 
chaque  efpece  $ aliments  ; mais  nous  nous  bor- 
nerons aux  fui  van  tes.  Un  homme  difoit  & répé- 
toit  avec  affeélation  , qu’il  ne  mangeoit  point  de 
veau  , de  quelque  maniéré  qu’il  fût  accommodé , 
fans  être  dévoyé.  Quelqu’un  à qui  ce  propos  parut 
ridicule,  étant  tenu  par  un  homme  bien  portant, 
fe  propofa  de  le  faire  revenir  de  fon  préjugé.  Il 
lui  donna  un  jour  un  dîner  , dans  lequel  on  ne 
fervit  que  du  veau  ; mais  les  plats  étoient  telle- 
ment mafqués  , que  notre  homme  ne  reconnut 
que  le  rôti.  Il  mangea  & beaucoup  de  tout , ex- 
cepté du  dernier , auquel  il  ne  voulut  point  tou- 
cher. On  fe  doute  bien  qu’on  ne  le  força  point. 
D eux  jours  après,  il  revint  dans  la  même  maifon. 
On  lui  demanda  comment  il  s’étoit  trouvé  du 
dîner  de  la  furveille  : il  répondit  qu’il  l’avoit 
trouvé  fort  bon,  & qu’il  étoit  très-bien  portant. 
Enfin  , après  l’avoir  fait  convenir  qu’il  n’avoit 
point  été  dévoyé,  on  lui  avoua  qu’il  n’avoit  mangé 
que  du  veau  : il  n’en  voulut  rien  croire.  On  lui 
propofa  de  lui  donner  une  fécondé  fois  le  même 
dîner  , il  l’accepta  ; & depuis  ce  temps  il  mange 
du  veau  , comme  de  tonte  autre  viande. 

Un  autre  homme  fait  un  fouper  avec  trois  de 
fe  s amis  qui  partoient  pour  la  province.  Entre 
autres  mets , on  fert  de  la  raie  : il  n’avoit  pas 
une  répugnance  marquée  pour  ce  poifTon  ; ce- 
pendant il  n’en  mangeoit  pas  volontiers  : aufïï 
n’en  mangea-t-il  que  peu , & beaucoup  des  au- 
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1res  plats , parce  qu’il  eft  gourmand.  Pendant  la 
nuit  , il  eut  un  vomijfement  confidérable  : il  ne 
manqua  pas  d’en  acculer  la  raie  , à laquelle  il 
promit  de  ne  jamais  toucher.  Effeélivement  , il 
y avoit  renoncé,  & il  vouloit  perfuader  à beau- 
coup d’autres  de  ne  point  manger  de  ce  poidbn, 
qui,  à ce  qu’il  difoit,  caufoit  des  indigejlions  mor- 
telles, lorfqu’il  reçut  une  lettre  d’un  de  ces  amis, 
qui  lui  mandoit  qu’ils  avoient  été  très-incommo- 
dés  la  nuit  de  leur  départ  ; qu’ils  avoient  eu  une 
indigejlion  & des  vomijfements ; qu’un  d’eux  en  étoit 
encore  malade , & que  le  Médecin  qu’on  avoit 
appellé  , auffi  - tôt  leur  arrivée  dans  leur  Ville , 
avoit  dit  qu’ils  avoient  été  empoifonnés  avec  du 
Tcrd-de-gris.  On  h ni  doit  par  lui  demander  s’il 
n’avoit  pas  été  lui-même  malade , & par  le  prier 
de  chercher  à favoir  ii  , chez  le  Traiteur  où  ils 
avoient  foupé  , on  ne  trouveroit  point  de  trace 
de  ce  Elit.  Il  alla  audi-tôt  trouver  un  Militaire 
qui  prenoit  fes  repas  chez  ce  Traiteur,  &qui, 
d’après  fes  queftions  , lui  dit  qu’effbâîvement  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  foupé  ce  foir-là  dans 
cette  maifon  , étoient  venus  le  lendemain  , ou 
quelques  jours  après  , faire  des  plaintes , &c  que 
le  Traiteur  avoit  fur-le-champ  fait  rétamer  fes 
cafieroles. 

Notre  homme  étoit  cependant  bien  perfuadé , 
avant  cet  éclairciffement , que  c’étoit  la  raie  qui 
Tavoit  rendu  malade.  Combien  de  gens  font  dans 
ce  cas  ! Combien  qui , lorfqu’ils  fe  trouvent  in- 
commodés après  un  repas , ne  manquent  pas 
d’accufer  , entre  tous  les  aliments  qu’ils  ont  pris  , 
celui  qu’ils  aiment  le  moins  î 

Ce  n’eft  pas  que  nous  ne  fâchions  qu’il  eft  des 
goûts  véritablement  infpirés  par  la  Nature  „ d’après 
ie%ueis  la  répugnance  pour  telle  ou  telle  ‘ ef- 
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pece  d’ aliments  fe  trouve  fondée , au  point  que 
la  réfolution  la  plus  ferme  & les  efforts  les  plus 
réitérés  ne  peuvent  venir  à bout  de  la  furmonter. 
Il  arrive  même  louvent  que  cette  répugnance 
naturelle  a pour  objet  des  aliments  qui  feroient 
réellement  contraires  à la  conflitution  & au  tem- 
pérament. Cette  infpiration  de  la  Nature  va  en- 
core plus  loin  dans  fétat  de  Maladie  : elle  va,  le 
plus  fouvent  , jufqu’à  indiquer  l’efpece  de  boif* 
Ion  , d'aliments  , & même  de  remedes  qui  con- 
viennent dans  telle  ou  telle  circonstance  de  la 
Maladie  , comme  nous  le  ferons  voir,  Tome  II, 
Chap.  II , note  8. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’en  état , & de  fanté , 
& de  Maladie  , cette  infpiration  ne  doive  être 
refpeétée  , puifqu’on  ne  pourroit  la  braver  im- 
punément. Mais , avant  que  de  prendre  un  parti 
décidé,  il  faut  que  l’on  foit  certain  qu’il  eft  fondé; 
& cette  certitude  ne  peut  s’acquérir  que  par  l’ex- 
périence. Il  paroît  donc  raifonnable , quand  on 
fe  porte  bien  d’ailleurs , & que  X aliment  offert 
eft  un  de  ceux  dont  la  plupart  des  hommes  font 
tous  les  jours  ufage  avec  fureté;  il  paroît,  dis-je, 
raifonnable  alors  de  ne  le  rejetter  qu’après  en 
avoir  eftayé  une  , deux  & même  trois  fois, 
ne  tous  les  Car  foyons  bien  perfuadés  que  de  tous  les 
aliments  fer-  aUmmts  adoptés  univerfellement  , & qu’on  lert 

racnt'rur^os  journellement  fur  nos  tables,  il  n’y  en  a pas  de 
clfaS,ailndcmauvais  Par  eux -mêmes,  Si  qu’ils  ne  le  font 
mauvais  par  jamais  que  relativement  a la  conjlitution  , a la 
eux -mêmes,  difpofition  aftuelle  de  celui  qui  les  prend  ; & 
que  vouloir  s’abftènir  par  caprice  , par  lantaifie , 
&c.  , comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent  , de 
certaine  efpece  d’ aliment , c’eft  a’ abord  le  priver 
du  plaifir  de  varier  les  mets;  plaifir  infpiré  par  la 

Nature  elle-même,  qui  a tant  varié  les  objets  de 

la 
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îâ  nourriture  : c’eft  enfuite  s’ôter  une  reflburce,  dans 
les  circonftances  où  rimpolTîbilite  de  choifir  fe$ 
aliments  , parce  qu’on  eft  ‘hors  de  chez  foi , en 
voyage  , &c. , mettroit  dans  le  cas  de  fouffrir  la 
faim,  & de  ne  pas  le  nourrir  convenablement; 
fource  de  Maladies  fans  nombre  , comme  on 
l’a  fait  voir  ci-devant,  page  107  de  ce  Volume  ? 
note  3.  ) 


CHAPITRE  I V. 

1 

De  V Air* 

L’Air  mal-fain  eft  une  caufe  très- ordinaire  de 
Maladies.  Il  y a très- peu  de  perfonnes  qui 
foient  en  garde  contre  les  dangers  auxquels  cet 
air  expofe.  Les  hommes , en  général , donnent 
quelqu’attention  à ce  quils  mangent  & à ce  qu’ils 
boivent,  mais  rarement  à Y air  qu’ils  refpirent  ; 
quoique  les  effets  de  ce  dernier  foient  fouvent 
plus  fubits  & plus  funeftes  que  les  effets  des 
premiers. 

L 'air , ainfi  que  Y eau  , fe  charge  des  parties  de 
la  plupart  des  corps  avec  lefquels  il  eft  en  contaéi , 
& fouvent  il  eft  imprégné  de  particules  fi  nuifi- 
blés,  qu’il  occafionne  une  mort  fubite,  comme 
nous  le  ferons  voir,  Tom.  IV  , Chap.  LV  , § III. 
Mais  on  voit  rarement  arriver  de  ces  effets  , 
parce  que  la  plupart  des  hommes  fe  tiennent  fur 
leurs  gardes.  Ce  font  les  influences  impercep- 
tibles de  Y air  , qui  font  en  général  les  plus 
dangereufes  a la  fanté.  En  conféquence , ce  fe- 
ront celles-  dont  nous  nous  occuperons , & nous 
Tome  /.  Q * 
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allons  tâcher  d’expofer  les  principaux  dangers 
auxquels  elles  peuvent  donner  lieu. 

lYair  peut  devenir  nuilïble  de  plufieurs  manie* 
res.  Tout  ce  qui  peut  altérer  à un  certain  degré , 
fa  pureté , fa  chaleur , fa  fraîcheur , fon  humidité  9 
le  rend  maMàin. 

Par  exemple  , Y air  trop  chaud  difTîpe  les  par^» 
ties  lymphatiques  du  fang , exalte  la  bile  , defie- 
che  & épaiffit  les  humeurs  : delà  les  fièvres  hi - 
lieufis  & inflammatoires , le  oholera-morbus , &c. 

V air  trop  froid  arrête  la  tranfpiration  , donne 
de  la  rigidité  aux  folides  & congele  les  fluides  : 
delà  les  rhumatifmes , les  rhumes , les  catarres , & 
autres  Maladies  de  la  gorge  , de  la  poitrine , &c. 

L 'air  trop  humide  détruit  Y élafiieité  des  folides  , 
produit  les  tempéraments  relâchés  & phlegmati- 
ques  : il  rend  les  corps  fujets  à la  fievre  ; il  occa- 
fionne  les  fievres  intermittentes  , Yhydropifie  , 


&c. 


Renfermé.  Lorfqu’un  grand  nombre  de  perfonnes  font 
raffemblées  dans  un  même  lieu  , n Y air  ne  peut 
pas  y circuler  librement , il  devient  bientôt  mal- 
fain.  Audi  voit-on  les  perfonnes  délicates  fe  trou- 
ver facilement  mal  & tomber  en  foiblefie , dans 
les  Eglifes , dans  les  affemblées,  dans  tous  les  lieux 
où  Y air  fe  trouve  dépourvu  de  fes  qualités  , par  la 
refpiration  , par  le  leu  , par  les  lumières  , par  toute 
autre  circonllance  femblable , ainfi  qu’on  l’a  fait 
voir  ci-devant,  note  i duChap.  II  de  ce  Vol.  p.  92. 

Combien  Dans  les  grandes  Villes , tant  de  choies  con- 
vuim’cTi  courent  à altérer  Y air , qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’il 
raabfaia  : foit  aufli  funefte  à leurs  habitants.  Dans  une  Ville, 


rcmirc S laiu-  ^ air  eft  non-feulement  refpiré  plufieurs  fois , mais 
brc.  encore  il  fe  trouve  chargé  de  parties  fidfureufes  , 

de  fumée  & d’autres  exhalaifons.  Les  vapeurs  qui 
s’élèvent  continuellement  des  fubftances  putrides 3 
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Ses  fumiers , des  boucheries , &c. , fervent  éga*« 
lement  à le  corrompre. 

On  doit  apporter  tout  le  foin  pofiible  pour  que 
les  rues  d'une  grande  Ville  foient  larges  & bien 
percées , afin  que  Y air  puiffe  y circuler  librement. 

On  ne  doit  pas  avoir  moins  d’attention  à ce 
qu’elles  foient  tenues  propres  ; rien  ne  contribue 
davantage  à altérer  Y air  & à le  corrompre  , que 
ïa  mal-propreté  des  rues. 

Il  efi:  très-commun  , dans  ce  pays , de  voir  des 
cimetières  au  milieu  des  Villes  fort  peuplées.  Que  tieres  cor-, 
cet  ulage  ioit  du  a une  ancienne  luperltition , ou  dcs  vnics. 
à l’agrandiffement  des  Villes , c’efi  ce  qu’il  efi:  peu  po^uoi; 
important  de  favoir  : quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
l’effet  en  efi:  mauvais.  11  n’y  a que  l’habitude  qui 
puiffe  nous  faire  paffer  fur  cet  ufage  : elle  rend 
fouvent  facrées  les  coutumes  les  plus  ridicules  & 
les  plus  pernicieulès.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’effc 
que  des  milliers  de  cadavres , qui  fout  en  pntré- 
faction  ffir  la  furface  de  la  terre , dans  des  lieux 
renfermés,  corrompent  néceffairement  Y air  ; & 
cet  air , quand  il  efi:  refpiré , ne  peut  manquer 
de  produire  des  Maladies  (a). 

Enterrer  les  morts  dans  les  Eglifes , efi:  une  Les  fépuitur 
pratique  encore  plus  déteftable.  Uair  des  Eglifes res  co5nüm~ 
efi:  déjà  mal-fain , & les  vapeurs  des  cadavres  en  tgiüesT  déjà 
pourriture,  le  rendent  encore  pire.  Les  Eglifes  mal'fah!espac 
font  en  général  anciennes,  & leurs  voûtes^ font  clkwa-un^* 
bâties  en  arcades.  Elles  font  rarement  ouvertes 
plus  d’une  fois  par  femaine  ; Y air  n’y  efi:  point 


(a)  Dans  prefque  tour  l’Orient  , c’étoit  la  coutume  d’en- 
terrer  les  morts  a quelque  diftance  des  Villes.  C’étoic 
aufli  celle  des  Juifs , clés  Grecs  , & même  des  Romains, 
ïl  eft  bien  étonnant  que  les  parties  Occidentales  de  l’Eu- 
rope n’aient  point  fuiyi  leur  exemple  dans  un  ufave  au{E 
ïecommandabie, 

O 2 


Moyens  d< 
rendre  l’air 
ries  Egliles  fa 
J ubr«. 


% i z Première  Partie  , Chap.  IV. 

purifié  par  le  feu  ; il  n’y  eft  point  renouvelle 
par  l’ouverture  des  fenêtres  , & elles  font  rare- 
ment propres.  Delà  l’humidité  , la  rancidité  , 
odeur  mal  - faine  qui  fe  joint  avec  celle  des 
corps  enterrés  dans  l’Eglife,  & la  rend  un  lieu 
dangereux  pour  les  perfonnes  foibles  & valétu- 
dinaires. 

On  pourroit  parer , jufqu’à  un  certain  point , 
à tous  ces  inconvénients , en  défendant  qu’on  en- 
terrât dans  les  Eglifes,  en  les  entretenant  propres , 
en  y facilitant  une  libre  circulation  d'air  frais , en 
ouvrant , foit  des  portes  oppofées , foit  des  fenê- 
tres , &c.  (i) 


( i ) Nous  n’avons  pas  de  pareils  reproches  à faire  à nos 
Eglifes , du  moins  à celles  des  Villes.  La  propreté  règne 
dans  toutes  : elles  font  ouvertes , pour  la  plupart , toute 
la  journée  à la  vénération  desFideles;  & elles  font  tou-* 
tes,  fur- tout  les  modernes,  fournies  de  vaftes  fenêtres  > 
au  moyen  defc]uelles  Yair  clf  fans  celle  renouvelle.  Il 
{croit  à fouhaiter  que  celles  des  campagnes  pulTent 
jouir  des  mêmes  avantages.  Il  y en  a , de  ces  dernieres  9 
qui  ne  font  ouvertes  qu’une  fois  par  femaine  ; quelques- 
unes  d’entr’elles  ne  le  font  que  certains  jours  de  l’année, 
6c  même  qu’un  feul  jour  dans  l’année.  Il  n’eft  perfomie 
qui , en  entrant  dans  ces  Eglifes  ou  Chapelles , 11’ait 
éprouvé  les  inconvénients  que  M.  Buchan  reproche  aux 
Eglifes  d’Angleterre  : l’humidité  6c  la  rancidité  en  chalfent 
tous  ceux  qui  en  approchent , pour  peu  qu’ils  foient  dé- 
licats. 

Mais  ce  que  nous  avons  à reprocher  à nos  Eglifes  , 
c’eft  d’être  entourées  de  cimetières  , 6c  de  fervir  de  fé- 
puîtures.  Il  y a quelques  années  que  la  voix  de  plufieurs 
Citoyens  s’ell  élevée  contre  cet  abus,  préjudiciable  à la 
fanté.  Le  Gouvernement  a même  paru  s’en  occuper  , juf- 
qu’à ordonner  qu’on  tranfportâr  les  cimetières  hors  des 
Villes , 6c  qu’on  n’enterrât  plus  dans  les  Eglifes.  Des  rai- 
fons,  fans  doute  plus  fortes  que  celles  qui  avoient  porte 
à donner  cette  loi  fage  6c  utile  à toute  U nation , ca 
ont  arrêté  l’exécution. 
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L 'air  qui  féjourne  long  - temps  dans  un  lieu  , 
devient  nlal-fain.  Audi  les  malheureux  enfermés 


Depuis  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  , plufieurs 
Provinces  fe  font  empreffées  d'adopter  cette  Loi.  Le  célé- 
bré Archevêque  de  Touloufe,  Mgr.  Lomenie  de  Brienne  , 
a rendu  un  Mandement  le  23  Mai  1775,  homologué  au 
Parlement  de  fa  Province  , le  3 r du  même  mois,  par  le- 
quel , triomphant  des  préjugés  qui  fembloient  s’oppofer  à 
l’utilité  publique  , il  défend  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  , d’enterrer  dans  les  Eglifes  de  Ion  Diocèfe  ; & il 
donne  lui-même  l’exemple  , en  ordonnant  que  fa  fépul- 
ture  &:  celle  de  fes  fucceffcurs  , foit  transférée  hors  de 
fa  Cathédrale. 

Le  Roi  a donné  une  Déclaration  le  19  Novembre  1776, 
cnregiftrée  au  Parlement  de  Rouen  le  14  Mars  1778  , par 
laquelle  il  eft  ordonné  , que  nulle  perfonne  , à l’excep- 
tîon  des  Archevêques , Evêques , Curés  , Patrons  des  Egli- 
fes & Fondateurs  des  Chapelles,  ne  pourra  être  enterrée 
dans  les  Eglifes,  ni  dans  les  Chapelles  publiques  ou  par- 
ticulières 3 8c  l’exception  11e  pourra  avoir  lieu,  favoir,  pour 
les  Archevêques  & Evêques,  que  dans  leurs  Cathédrales; 
les  Curés,  dans  leurs  Eglifes  Paroiflîales  ; les  Patrons  , dans 
l’Eglife  dont  ils  font  Patrons,  & les  Fondateurs,  dans  les 
Chapelles  par  eux  fondées;  fous  la  condition  exprdlè  qu’il 
fera  conftruit,  fi  fait  n’a  été,  dans  les  Eglifes  ou  Cha- 
pelles , des  caveaux  pavés  de  grandes  pierres  , tant  au 
fond  qu'à  la  fuperficie  ; que  les  caveaux  auront  au  moins 
foixante- douze  pieds  quarrés  en  dedans  d’œuvre  , 8c  que 
l’inhumation  ne  pourra  être  faite  qu'à  lix  pieds  en  terre  a 
au  deflous  du  loi  intérieur. 

Les  autres  perfonnes  qui  ont  actuellement  droit  d’être 
enterrées  dans  les  Eglifes  dont  dépendent  des  Cloîtres , 
pourront  jouir  de  ce  droit , pourvu  que  les  Cloîtres  ref- 
ont ouverts  , 8c  qu’il  y foit  pareillement  conftruit  des  ca- 
veaux femblables  à ceux  ci-deflus  fpécifiés.  A l’égard  de  celles 
qui  ont  droit  d’être  enterrées  dans  les  Eglifes  dont  il  11e 
dépend  aucun  Cloître , elles  ne  pourront  être  enterrées 
que  dans  les  Cimetières,  avec  faculté  d’y  choihr  un  lieu 
particulier  ; mais  cette  permillion  ne  fera  accordée  qu’aux 
feuies  perfonnes  qui  ont  un  droit  acquis,  & non  autrement. 

Les  Religieux  & Religieufes  , même  les  Chevaliers  &: 
Religieux  de  lOrdse  de  Malthc , ne  pourront  également 
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les  priions  & dans  les  prifons , non-feulement  y contrarient  cle& 
jneures  des  frères  malignes , mais  encore  les  communiquent 
pauvres  habî-  fouvent  aux  autres  ; & les  demeures  ou  cachots  * 

villes/ ts  car  je  ne  puis  donner  le  nom  de  maifon  aux  ha- 
bitations des  pauvres  dans  les  grandes  Villes,  ces 
cachots  , dis-je , ne  font,  pas  plus  fains  que  les 
priions.  Ces  demeures  baffes , mal-propres , ne 
font  que  des  magalîns  d'air  corrompu  , & des 
repaires  de  Maladies  contagieufes.  Ceux  qui  le 
relpirent,  jouiffent  rarement  d’une  bonne  Tante  v 
& leurs  enfants  meurent  communément  jeunes. 
Les  perfonnes  qui  font  à portée,  par  leur  fortune* 
de  fe  choifir  une  maifon , doivent  toujours  avoir 
îa  plus  grande  attention  à ce  quelle  foit  ouverte 
à Y air  libre. 


Une  maifon  Les  moyens  fans  nombre  que  le  luxe  a ima- 
-J-  y1 * * * * & * * * * Il™  ginés  pour  rendre  les  maifons  chaudes  & bien 
n’y  circule  U-  fermées,  ne  contribuent  pas  peu  à les  rendre  mal- 
jtfemuic.  faines.  Une  maifon  ne  peut  être  faine , à moins 


être  enterrés  que  dans  des  Cloîtres  ouverts  , & à la  charge 

de  la  conftruétion  de  caveaux  proportionnés  au  nombre  de 

ceux  qui  doivent  y être  enterrés. 

Eli  conféquence  des  précédentes  difpofîtions , les  Cime- 
tières feront  aggrandis , s’ils  fe  trouvent  trop  petits , & fe- 
ront, autant  que  les  circonftances  le  permettront,  por- 

tés au-delà  de  l’enceinte  des  Villes.  Il  eft  permis  aux  Villes 

& Communautés  qui  fe  trouveront  dans  ce  dernier  cas, 

d’acquérir  le  terrein  néccffaire  , dérogeant,  à cet  effet,  à 

l’Edit  du  mois  d’Août  1749*.  fe  réfervant  Sa  Maj,efté  de 

pourvoir  fur  ce  qui  concerne  les  Cimetières  de  la  Ville  de 

Paris , d’après  les  Mémoires  qui  feront  i n ce  fia  m ment  re- 
mis par  toutes  les  perfonnes  intérelfces.  Déjà  le  Cimetiere 
des  Innocents  eft  fermé  ; & Ton  dit  que  chaque  Paroiile 
a ordre  d’acquérir  un  terrein  hors  des  Fauxbourgs , pour  y 
conftruire  un  Cimetiere. 

Il  eft  probable  que  nous  touchons  au  moment  , tant  dé- 
liré , de  voir  la  Capitale  fuivre  cet  exemple , & le  donner 
au  refte  de  la  France, 
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que  Y air  n’y  ait  une  libre  circulation.  Elle  doit 
donc  être  tous  les  jours  expofée  à un  courant 
dW,  par  le  moyen  de  deux  portes  ou  fenêtres 
oppofées  ( z.)» 

Les  lits , au  lieu  d’être  refaits  dès  qu’on  en  eft  Les  lies  ne 
forti , doivent  être  découverts  & ex  pôles  à 
d’une  porte  ouverte  toute  la  journée.  On  en  diffipe  près  avoir  été 

les  vapeurs  nuilibles , & on  contribue  par-là  à la  touwTa^our- 
confervation  de  la  fan  té.  n°ée.e  ] 

Dans  les  hôpitaux,  dans  les  priions,  dans  les  utilité  du 
vailïeaux  , &c. , où  Ion  ne  peut  convenablement ^l^hôpi- 
employer  ces  moyens,  il  faut  le  lervir  du  venti - taux,  les  prb 
lateur.  La  méthode  de  chafïer  Y air  corrompu  & î0115’ lcoVsU" 
introduire  de  nouvel  air  , par  le  moyen  des 
ventilateurs , eft  l’invention  la  plus  falutaire , & , 
lans  contredit , la  plus  utile  de  toutes  celles  que 
l’on  doit  à la  Médecine  moderne.  Les  ventilateurs 
font  fufceptibles-  d’un  ufage  univerfel  : ils  procu- 
tent  des  avantages  lans  nombre  , Loi t pour  la 
confervation  de  la  fan  té.,  foit  pour  la  guérifon 
des  Maladies. 

(H  ne  faut  être  ni  Médecin,  ni  Phyficien 
pour  connoître  la  nécelfité  de  la  bonne  confti- 
tution  de  Y air  & de  Ion  renouvellement.  Invertis 
de  toutes  parts  par  ce  fluide  pénétrant  & actif, 
qui  s’infinue  au-dedans  de  nous-mêmes  par  diffe* 
rentes  voies , & dont  le  reflbrt  eft  fi  nécertaire 


(i)  Ne  nous  plaignons  donc  pas  que,  depuis  quelques 
années,  les  Archite&es’  multiplient  fi  fort  les  fenêtres  & les 
portes  des  bâtiments  qu’ils  élevent.  Ce  ne  feront  jamais  les 
Médecins  qui  leur  en  feront  des  reproches.  Il  cft  vrai  que 
toutes  CCS  ouvertures  privent  les  appartements  nouveaux 
de  certaines  commodités  qu’on  trouvoit  dans  les  anciens. 
Mais  h les  ma ifons  font  moins  commodes,  elles  font  cer- 
tainement plus  faines.  C’eft  aux  Architectes  à chercher  les 
üioyens  de  concilier,  la  commodité,  avec  la  falubrité. 
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au  jeu  de  nos  poumons  & à la  circulation  de  nos 
liqueurs,  pourrions- nous  ne  pas  nous  reffentir 
de  fes  aliénations  ? L’humidité  & les  exhalaifons 
dont  il  fe  charge  , diminuent  fon  rejfort  , & la 
'circulation  des  fluides  s’en  relient , comme  nous 
l’avons  fait  voir,  note  i duChap.  II  de  ce  Vol.  p.  92. 

Rien  n’efl:  donc  plus  avantageux  que  de  cher- 
cher les  moyens  de  corriger  ces  défauts.  S’ils 
font  préjudiciables  aux  perfonnes  en  fanté,  com- 
bien ne  font-ils  pas  plus  nuifibles  à celles  qui 
font  malades  , & fur-tout  dans  les  Hôpitaux  ? 
Audi  fe  fert  -on  du  ventilateur  avec  fuccès  dans 
l’Hôpital  de  Winchefter  & dans  plufieurs  autres. 
Autres  avan-  L’ufage  du  ventilateur  n’eft  pas  borné  aux  feuls 
Satcur?  Ven'  hôpitaux  : on  peut  l’introduire  dans  les  mines 
les  plus  profondes  ; dans  les  caves , où  certains 
ouvriers  font  forcés  de  travailler  ; dans  les  falîes 
de  fpeélacles  , où  les  fpeêlateurs  font  fi  fouvent 
incommodés  , lorfque  les  afîemblées  font  nom-  / 
breufes  , foit  par  rapport  à la  transpiration  qui 
corrompt  Y air  , foit  par  les  lumières  qui  l*é- 
! - chauffent.  On  peut  encore  l’introduire  dans  les 

vaiffeaux , dans  lefquels  les  vapeurs  qui  s’exhalent 
fans  ceffe  des  corps  de  ceux  qui  compofent  l’é- 
quipage , empoifonnent  Xair , & caufent  la  plu- 
part des  Maladies  auxquelles  font  fujets  les  Ma- 
rins ; enfin  dans  les  priions  , où  l’on  éprouve  les 
mêmes  accidents.  Le  ventilateur  eft,  de  tous  les 
moyens  que  l’on  a imaginés  jufqu’ici  , le  plus 
propre  à conferver  le  Med  , à l’empêcher  de 
s’échauffer , à le  préferver  des  infeéles.  ) 

Dangers  de  V air  qui  féiourne  dans  les  mines  , dans  les 

l’air  des  mi-  • i i n-  i i o /L 

nés  , des  puits , dans  les  celliers , dans  les  caves  , cxc. , eit 
puits , des  très-dangereux  : on  doit  éviter  cette  efpece  âiair 
fermés  depuis  comme  le  poifon  le  plus  fubtiL  Ses  effets  font 
long-temps,  fouvent  auffi  prompts  que  ceux  de  la  foudre. 


De  F Air . 217 

On  doit  donc  apporter  la  plus  grande  précaution 
en  ouvrant  les  celliers  qui  ont  été  long -temps 
fermés  , & en  defeendant  dans  les  puits  profonds 
ou  dans  les  mines , fur-tout  s’il  y a long-temps 
qu’ils  n’ont  été  ouverts. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  de  grands  appar-  La  chambre 
tements  , choififfent  la  plus  petite  chambre  pour 
coucher;  cette  conduite  efl  très-imprudente.  Leur  Pourquoi» 
chambre  à coucher  doit  toujours  être  la  plus 
aérée , parce  qu’elle  n ’efl  ordinairement  occupée 
que  la  nuit  , lorfque  les  portes  & les  fenêtres 
font  fermées.  Si  on  y allume  du  feu  , le  danger 
efl  encore  plus  grand.  On  a vu  des  perfonnes 
être  étouffées  pour  s’être  endormies  dans  de  pe- 
tites chambres  où  il  y avoit  du  feu. 

Ceux  qui  font  obligés , pour  leurs  affaires , de  Moyens  de 
paffer  le  jour  dans  les  Villes  , doivent,  s’il  efl îî'fllT  lür 
pofTible  , aller  coucher  a la  campagne.  Si  on  qu’on  rcfpre 
refpire  un  bon  air  pendant  la  nuit,  on  réparera  ,Cj‘asls  lcs 
en  quelque  forte  , les  effets  du  mauvais  air  que 
l’on  a refpiré  dans  le  jour.  Cette  pratique  aurok 
un  plus  grand  effet  pour  la  confervation  des  Ci- 
toyens , qu’on  11e  fe  l’imagine. 

Les  perfonnes  délicates  doivent,  autant  qu’il  efl  Qui  font 
poflîble,  éviter  Y air  des  grandes  Villes.  Il  efl  oar- cclîX  <iul  doi' 
ticulierement  nuiliole  aux  aflhmatiques  & aux  hnr  i\m  des 
perfonnes  attaquées  de  confomption.  Ces  perfon- grûn:ie*  Vllr 
nés  devroient  fuir  les  Villes,  comme  on  fuit  la 
pcjle.  Les  hypocondriaques  font  également  in- 
commodés de  Y air  des  Villes,  J’ai  fouvent  vu 
de  ces  perfonnes  tellement  malades  dans  les 
Villes,  qu’il  paroiffoit  impofTible  quelles  puffent 
vivre  long-temps  , & qui  cependant , envoyées 
à la  campagne,  ont  été  rétablies  fur-lc-champ. 

J’ai  fait  la  même  obfervation  fur  les  femmes 
hyft criques  & vaporeufes.  Il  efl  vrai  qu’il  y a beau- 
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coup  de  perfonnes  qui  ne  font  pas  dans  le  pouvoir 
de  changer  d’habitation , pour  y chercher  un  meiU 
leur  air. 

Ce  que  doi-  Tout  ce  que  nous  pouvons  confeiller  à ces 
ceux  qri  ne  dernieres  ->  efl  de  fortir  aufTi  fouvent  qu’il  leur 
peuven:  point  eit  pofîible  , pour  prendre  Y air  j d’ouvrir  leurs 
viUes.r  maifons  , & d’y  faire  circuler  un  air  nouveau  \ 
d avoir  loin  d’entretenir  leurs  appartements  très- 
propres. 

Il  étoît  nécefîâire  autrefois  , pour  la  fureté , 
d’entourer  les  Villes , les  Colleges , & même  les 
fimples  maifons  , de  hautes  murailles.  Cette  né- 
ceflité , en  s’oppofànt  à la  libre  circulation  de  Y air, 
ne  manquoit  jamais  de  rendre  ces  lieux  humides 
& mal- fai  ns.  Comme  les  murailles  font  deve- 
nues inutiles  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  paysr 
il  faut  qu’elles  foient  jettées  bas  , & employer 
tous  les  moyens  pofïïbles  pour  donner  une  libre 
circulation  à Y air.  Une  attention  convenable  k 
Y air  & à la  propreté , fera  plus  pour  la  conser- 
vation de  la  fanté , que  tous  les  efforts  des  Mé* 
decins. 

Tnconvé'  On  tend  encore  à rendre  Y air  mal-fa  in , quand 

tuke ne V on  cnviïonn~  une  maifon  de  plantations  ou  de  bois 
bois  plantés  épais.  Les  bois,  non-feulement  s’oppofent  au  libre 
n™ffon?S  des  c°urant  de  Y air,  mais  encore  ils  fourniffent  une 
Châteaux  , grande  quantité  d’exhalaifons  aqueufes  qui  le 
rendent  conftamment  humide.  Un  bois  eft  très- 
agréable  à une  certaine  di fiance  d’un  Château  ; 
mais  il  ne  doit  jamais  être  planté  trop  près , fur- 
tout  dans  un  pays  plat.  La  plupart  des  Châteaux 
de  l’Angleterre  font  mal-fains , à caufe  de  la  grande 
quantité  de  bois  qui  les  entourent. 

tes  maifons  Les  maifons  fituées  dans  des  pays  bas  & ma- 
le?  lieux*' ma-  récageux , ou  près  de  grands  lacs , font  également 
reçageux , mal-faines.  Les  eaux  dormantes  rendent  Y air  hu~ 
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Suide , & le  chargent  d’exhalaifon  s putrides  : delà  * 

les  Maladies  les  plus  dartgereufes  & les  plus  fu-  mal-faines 
neftes.  Ceux  qui  font  forcés  d’habiter  les  lieux 
marécageux  , doivent  choifir  celui  qui  l’eft  le 
moins  : ils  ne  doivent  prendre  que  de  bonnes 
nourritures  & avoir  l’attention  la  plus  ftricïe  à la 
propreté. 

( Le  meilleur  air , dit  Galien  , eft  celui  qui  Refumé  des 
eft  le  plus  pur  ; celui  qui  n’eft  pas  chargé  de 
ces  vapeurs  humides  & pefantes  qui  s’élèvent  famé, 
des  marais  & de  tout  amas  d’eaux  croupiflantes  ^ 
qui  n’eft  point  infeêté  des  exhalaifons  funeftes 
qui  fortent  des  cavernes , comme  à Sardes  & à 
Hiérapolis . lé  air , auquel  les  égouts  des  grandes 
Villes  , ou  le  voifinage  d’une  armée,  ou  la  mau- 
vaife  odeur  des  cadavres  ou  des  fumiers,  auront 
communiqué  quelques  mauvaifes  qualités  , doit 
être  mal-fai n , & fur-tout  proferit  pour  les  ma- 
lades. Celui  que  le  voifinage  d’un  lac  ou  d’une 
riviere  rend  épais , de  même  que  celui  qui , con- 
centré entre  des  montagnes  , n’eft  jamais  agité 
par  les  vents  , eft  nuilible  à la  fanté.  Cet  air , 
femblable  à celui  qui  eft  renfermé  dans  les  mai- 
fons  inhabitées  , prend  une  odeur  de  pourriture 
& de  moi  fi  , corrompt  & fuffoque.  Tous  ces 
différents  airs  font  funeftes  à tout  âge.  Orib . 

Collccl.  Lib.  IX , Cap.  I. 

Si  Y air  frais  eft  néceffaire  pour  les  gens  en  raîr  frais 
fanté  , il  doit  l’être  , à plus  forte  raifon  , pour  les  n’dl  Pas. 
perfonnes  malades  , qui  fouvent  ont  perdu  la  vie  aux  malade*, 
parce  qu’elles  en  ont  manqué.  Il  n’y  a perfonne  <îu’aux/  Scus 
qui  ne  dife  que  les  malades  doivent  être  tenus  ta  autc* 
très-chaudement  ; & ce  confeil  eft , en  général , 
fi  bien  fuivi , qu’on  peut  à peine  entrer  dans  la 
chambre  d’un  malade , fans  être  près  de  luffo- 
quer , tant  1 9 air  qu’on  y refpire  eft  échauffe  : à 
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combien  plus  forte  raifon  le  malade  lui-méme 
doit-il  en  être  incommodé  ? 

puHDnc  cor- S ^ 11  ^ a pas  ^remedc  suffi  falutaire  à un  ma- 
dial  poor  les  i dit  fiais.  C eft  le  plus  pui fiant  cordial , 

KwUdes.  s il  ell  adminiftré  avec  prudence.  Nous  ne  difons 
pas  cependant  qu’on  doive  ouvrir  les  portes  & 
les  fenetres  inconlîdérément  fur  un  malade.  : Y air 
frais  ne  doit  être  introduit  dans  fa  chambre  que 
graduellement , &,  s il  efi  pofiiole  , en  ouvrant 
les  fenêtres  d’une  chambre  voifine. 


r.Uakiar5  cle  0n  Peut  trfs-bien  rafraîchir  la  chambre  d’un 
l’ai/ t]ulr ref-  m^lade , & récréer  le  malade  lui-même,  en  af- 
Prc  un  ma  la-  pergeant  fouvent  le  lit  & le  plancher  avec  du 

vinaigre , du  jus  de  citron  , &c. , ou  d’autres  acides 
végétaux  forts. 

( A tous  ces  moyens  , qui  font  excellents  , 
ajoutons  ceux  que  propofoient  les  anciens  ; ils 
ont  certainement  leur  prix.  Voici  ce  que  dit  à 
ce  fujet  Alexander  Trallianus  , Lib.  XII , 
Cap.  IV.  Ce  n’eft  pas  allez  de  procurer  au  ma- 
lade tous  les  rafraîchijfants  que  nous  avons  fous 
la  main  *,  nous  devons  encore  nous  appliquer  à 
changer  , par  quelque  moyen  , la  conftitution  de 
Y air  qui  l’environne  , & à lui  donner  une  qua- 
lité qui  confpire  à notre  but.  Ainfi  , fi  l’on  efi 
en  cté,  on  fera  coucher  le  malade  dans  quelque 
lieu  bas  , mais  fec  , & l’on  aura  foin  de  faire 
arrofer  le  plancher  d’eau  fraîche.  De  l’eau  qui 
tomberoit  alternativement  d’un  vaifleau  dans  un 
autre  , non  - feulement  rafraîchiroit  Y air  par  les 
particules  qui  s’en  exhaleroient , mais  inviteroit 
encore  au  fommeil  par  fon  murmure  égal  & 
continuel. 

En  changeant  la  conftitution  de  Yair , il  feroit 
beaucoup  plus  avantageux  de  le  rendre  tel,  qu’il 
fortifiât  le  corps  en  le  rafraîchifiant  $ ee  que  l’on 
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efic&ueroit  en  grande  partie  , en  jonchant  le 
plancher  de  rofes  , de  joubarbe , de  ronces  , des 
branches  de  lentifque , & de  toutes  les  plantes 
dont  la  propriété  fera  de  fortifier  en  rafraichif- 
/iZ/zr,  Un  air  ainfi  tempéré  doit  certainement 
etre  bon  pour  tous  les  malades  attaqués  de  fièvre 
étique , & particuliérement  pour  ceux  qui  fe  fen- 
tent  le  coeur  & les  poumons  affeélés  d’une  cha- 
leur brûlante  comme  le  feu  ; car  ces  malades  fe 
trouvent  moins  foulagés  par  un  régime  rafraî- 
chijjant , que  par  Y infipiration  d*un  air  frais.  Au 
conti aire  , ceux  qui  ont  le  foie  , Yeflomae  , ou 
quelqu  autre  partie  du  bas  - ventre  fenfiblement 
dérangée  , fe  trouvent  mieux  du  choix  des  ali- 
ments que  du  changement  d > air.  En  un  mot , 
en  été  , nous  devons  travailler  à rafraîchir  l’air , 

& le  laiffer,  en  hiver,  tel  qu’il  eft  ; car,  quoi- 
qu  il  foit  tres-froid  dans  cette  faifôn , il  ne  nuit 
point  aux  malades  dont  nous  avons  parlé  d’abord. 

On  pourvoira  donc  à ce  qu’ils  foient  légèrement 
couverts,  & a ce  qu’ils  ne  loient  point  furchargés 
de  couvertures  ; ce  qui  pourrait  les  conduire  à 
la  défaillance. 

M'  fISrnTdit ? dar S r°n  AvlS  ?u Peupk>  p-  36,  Vah 

que  ->  s il  lalloit  choihr  entre  Y air  chaud  & ren-  ^roif*  rr*- 
fermé  , ou  1W  le  plus  froid  , mais  fec  & tou- Khi0” 
joins  lenouvelle , il  ny  auroit  pas  à balancer*  chaud, 
le  dernier  ferait  infiniment  préférable.  J’ai  vu 
fou  vent , ajoute- t-il  , de  pauvres  compagnons 
très  - gravement  malades  , dans  des  chambres 
hautes , ouvertes  de  tous  côtés  , & 0ù  il  <reloit 
fe  guérir  aifément , pendant  que  ceux  qui  étaient 
mieux  foignés  & enfermés  dans  des  lieux  échauf- 
fes , foit  par  des  poêles , foit  autrement , périf- 
foient  cruellement.  Les  payfans  fe  guériraient 
plus  alternent , fi , dès  qu’ils  font  malades  , ils 


il  eft  abfo- 
lumenc  nécet- 
fairc  de  re- 
nouveller  l’air 
des  hôpitaux. 
Pourquoi  ? 


les  Méde- 
cins , les  Chi- 
rurgiens , 
fkc. , en  reti- 
reront eux- 
mêmes  de 
l’avantage. 
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fe  faifoient  porter  dans  leurs  granges , dont  Yair, 
beaucoup  plus  frais  & plus  pur  que  celui  de  leurs 
maifons  7 feroit  pour  eux  le  meilleur  des  remedes. 
L'air  que  ces  hommes  refpirent  , dans  de  très- 
petites  chambres , qui  renferment  jour  & nuit  le 
pere,  la  mere  , fept  ou  huit  enfants,  & fou  vent 
plufieurs  animaux  ; qui  ne  s’ouvrent  jamais  pen- 
dant fix  mois  de  l’année , & très-rarement  pen- 
dant les  fix  autres  , eft , en  général , fi  mauvais , 
que  , fi  ceux  qui  les  habitent  n’alloient  pas  fou- 
vent  au  grand  air , ils  périroient  en  très-peu  de 
temps. 

Que  l’on  applique  ces  réflexions  aux  pauvres 
habitants  des  Villes  , pour  la  plupart  auffi  mal 
logés  que  les  payfans,  mais  qui  n’ont  pas,  comme 
ces  derniers , la  reflburce  d’un  bon  air , & qui , 
de  plus  , font  dans  la  malheureufe  nécefîîté  de 
le  fixer  à des  occupations  fëdentaires , & qu’on 
en  tire  les  conféquences.  ) 

Dans  les  lieux  où  un  grand  nombre  de  malades 
font  raflemblés  dans  la  même  maifon  , & , ce  qui 
arrive  fouvent , dans  la  même  falle  , l’admiiïion  , 
fouvent  répétée  , à' air  frais  , devient  abfolument 
néceflfaire.  Dans  les  Infirmeries,  les  Hôpitaux,  &c. 
Y air  y devient  fouvent  li  nuifibîe  , faute  d’être  re- 
nouvelle, qu’il  efi  plus  funefte  au  malade  que  la 
Maladie  dont  il  eft  attaqué  : ce  qui  s’obferve  fur- 
tout  quand  les  fièvres  putrides  , les  dyfienieries  & 
les  autres  Maladies  contagieufies  exercent  leurs  ra- 
vages. 

Les  Médecins  , les  Chirurgiens  & les  autres 
perfonnes  employées  aux  Hôpitaux , doivent  avoir 
foin  , pour  leur  propre  confervation  , que  ces 
maifons  foient  fournies  de  ventilateurs.  Ces  Mi- 
nifires  de  la  fanté , obliges  de  palier  une  pa<  tie 
de  leur  vie  au  milieu  des  malades  , courent  le 
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hazard  de  le  devenir  eux-mêmes , en  refpirant 
un  air  corrompu  ; & on  ne  doit  jamais  fouffrir 
cjue  ceux  qui  font  attaqués  de  Maladies  conta- 
gieufes , foient  auprès  des  autres  Malades.  Tout 
hôpital  , toute  maifon  deftinée  aux  malades,  doit 
être  dans  une  fituation  favorable  pour  Y air , & à 
une  certaine  diftance  des  grandes  Villes,  comme 
nous  le  ferons  voir  plus  particuliérement  ci-après. 
Chapitre  X de  ce  Volume  , qui  traite  de  la 
contagion. 


( Il  ell  j’ufte  que  toute  perfonne  qui  s’occupe  Moyens 
de  la  fanté  des  malades  , penfe  à la  fienne.  Nous  donc  doivent 
allons  donner  quelques  préceptes  généraux,  que  & ctut 

I expérience  a confirmés  les  plus  fûrs  , pour  fe  sui  Joignent 
garantir  des  miafmes auxquels , foit  par  état,  foit pour rfgaAn’ 
par  humanité  , on  s’expofe  auprès  des  malades. tir  de  la 

II  n’eft  prefque  point  de  Maladies  , comme  0ntasiwn* 
le  dira  Chapitre  X de  ce  Volume  , qui  ne 
foient  contagieufes.  Cette  vérité  fe  manifefte  fur- 


cou* 


tout  dans  les  Hôpitaux  & dans  les  Infirmeries  , 
où  il  y a beaucoup  de  malades  raflemblés  dans 
une  même  falle,  dans  une  même  chambre.  Or, 
foit  dans  les  Hôpitaux,  foit  chez  les  malades, 
le  renouvellement  de  Y air  eft  le  plus  fouverain 
des  préfervatifs . 

a Les  Médecins  en  font  tous  les  jours  l’expé- 
rience. Ils  s’expofent  impunément  aux  mia fines 
de  la  petite  vérole , de  la  rougeole  , de  la  gale , 
des  fièvres , même  putrides.  S’ils  ont  attention 
que  l’on  renouvelle  Y air  qui  entoure  le  malade , 
ce  feul  moyen  leur  fnffit  dans  ces  cas.  Mais 


comme  toutes  les  Maladies  ne  font  pas  contameufes 
au  même  degré,  ce  moyen  ne  fuffiroit  pas  dans 
toutes  les  circonftances , par  exemple,  dans  les 
fievres  malignes  , pefiillentielles  , &c.  ; il  faut  alors 
avoir  recours  à des  voies  plus  promptes. 
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Les  acides , fur-tout  le  vinaigre , rempliflent 
parfaitement  cette  indication  : on  s'en  lave  la 
bouche  plufieurs  fois  le  jour  ; on  refpire  con- 
tinuellement , auprès  du  malade  , une  éponge 
qui  en  efl:  imbibée  ; on  en  humecle  fes  habits , 
fur  - tout  fi  chemife  , avant  de  fe  préfenter 
aimrès  des  malades.  Tels  ont  été  les  moyens 
qu’ont  employés  FoRESTUS  , PoRTius  , Syl- 
VIUS  , Diemerbroech  , qui  fe  trouvèrent  obli- 
gés de  fecourir  des  malades  , dans  plufieurs 
pejles  confécutives  : ce  dernier , ayant  négligé  un 
jour  cette  précaution  , gagna  la  pefle. 

On  emploie  encore  le  vinaigre  en  fumigation , 
à la  fumée  duquel  on  s’expofe  plufieurs  fois  par 
jour;  on  fe  frotte  le  corps  de  vinaigre camphré  ; 
on  porte  fur  fes  habits  un  furtout  de  toile  cirée , 
que  l’on  tient  exactement  boutonné  ; on  viiite 
fes  malades  à jeun , autant  qu'il  eft  poffibîe  ; on 
flaire  un  citron  verd  , piqué  de  doux  de  girofle  ; 
on  évite  avec  foin  de  recevoir  direétement 
les  vapeurs  que  les  malades  ■ exhalent  ; on  crache 
fouvent  auprès  d'eux  ; car  on  a obfervé  que  ceux 
qui  n'avaloient  point  leur  falive  , étoient  moins 
fil  jets  que  les  autres  à gagner  la  contagion . On 
mâche  des  écorces  de  citron  , dé orange  ; quelques 
racines  aromatiques  , telles  que  celles  dé  angéli- 
que , dé  impératoire  ; ou  du  mafic  , du  quinqui- 
na , &c. , ayant  foin  de  ne  pas  avaler  la  falive . 
On  fe  met  à un  régime  auftere  ; on  fait  ufage 
déeau  bien  pure  ; on  boit  un  peu  de  bon  vin 
dans  fes  repas  ; on  prend  de  la  limonnade  ; on 
évite  les  liqueurs  fpiritueufes  ; on  vit  dé  aliments 
Amples  ; on  s’interdit  les  ragoûts , à moins  qu’ils 
ne  foient  affaifonnés  avec  des  acides  ; enfin  , 
on  fuit  à la  lettre  cette  maxime , rien  de  trop . 

Voilà  j en  peu  de  mots  , ce  qu’il  convient 

de 
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<3e  faire  , quand  on  n’a  pas  encore  gagné  la  con- 
tagion. Qu’on  fe  garde  bien  de  recourir  à Ja 
jaignée  , aux  purgations  : ces  moyens  ne  font 
capables  que  de  mettre  les  humeurs  en  mou- 
vement , & de  favorifer  l’aétion  du  venin  dont 
on  cherche  à fe  garantir.  Si , tandis  qu’on  efl 
occupé  auprès  des  malades  , on  fe  fentoit  quel- 
qu’indifpofition  ; fi  on  avoit  un  cours  de  ventre , 
une  dyfenterie , quelque  dépôt  qui  vînt  à fuppn - 
ration  , on  doit  fe  garder  de  prendre  des  re- 
mèdes propres  à les  arrêter  entièrement  ; plus 
d’une  catastrophe  en  a fait  voir  le  danger.  La 
feule  précaution  dont  on  puiffe  faire  ufiige,  & 
que  l’on  peut  confeiller  univerfellement  , eft 
celle  de  pratiquer  un  cautere  au  bras  ou  à la 
jambe  , que  l’on  feroit  fuppurer  tant  que  la  con~ 
tagion  dureroit.  L’expérience  a prouvé  que  ce 
préfervatif  a réufiî  dans  une  infinité  de  cas.  Dans 
l’Ukraine  , on  a remarqué  que  tous  ceux  qui 
avoient  des*  ulcères  ou  de  vieilles  plaies , ne  fu- 
rent point  attaqués  de  la  pejle  qui  y régna  en 
1738  & 1739.  M.  HenciuS,  Médecin  Alle- 
mand , dans  une  pejle  dont  Venife  fut  attaquée 
en  1656,  confeilla  univerfellement  l’ufage  du 
cautere  , & fon  confeil  produifit  de  grands  fuc- 
cès.  On  éleva,  en  reconnoiffance,  à ce  Médecin  y 
un  monument  à la  place  Saint-Marc , avec  cette 
infeription  : Liberator  Patrice  à pejle . 

Quelque  fimpîes  & peu  nombreux  que  foient 
les  moyens  que  nous  propofons  contre  la  con- 
tagion , il  n’y  en  a pas  de  plus  efficaces  pour 
s’en  préferver;  tous  les  autres  font  inutiles  ou 
dangereux.  Si  quelqu’un  cependant  fe  trouvoit 
dans  la  nécellité  de  fe  purger  , il  faudroit  qu’il 
ne  fe  fervît  que  des  purgatifs  les  plus  doux  , tels 
que  la  crème  de  tartre  ? la  cajTe , les  tamarins  &c. 

A orne  4 p 
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Mais , comme  nous  venons  de  le  dire  plus  haut , 
il  ne  faut  pas  qu’il  fe  détermine  à la  purgation 
d’après  une  caufe  légère , puifqu’elle  ne  feroit 
que  développer  le  venin , qu’il  faut  chercher 
au  contraire  à détruire  : ce  ne  peut  donc  être 
que  d’après  une  néceflité  abfolue , & jugée  telle 
par  un  homme  de  l’art  ; & même  ce  ne  doit 
être  qu’après  avoir  ufé  des  moyens  dont  nous 
venons  de  faire  l’énumération.  ) 


CHAPITRE  V. 

De  [Exercice. 

LA  plupart  des  hommes  gémi  dent  fur  la  dure 
néceffîté  , dans  laquelle  ils  font , de  gagner 
leur  pain  par  un  travail  continuel;  mais  cela  elt 
dans  l’ordre  de  la  Nature.  Car  il  eft  évident , 
d’après  la  ftrufïure  de  toutes  les  parties  du  corps 
humain , que  1 "exercice  n’eft  pas  moins  néceffaire 
à la  confervation  de  la  lanté , que  les  aliments. 
Audi  ceux  que  la  pauvreté  oblige  de  travailler 
à la  journée , font-ils  les  hommes  les  plus  forts 
& les  plus  heureux.  Car  il  eit  rare  que  lin- 
dultrie  ne  leur  fourniffe  ce  qui  leur  manque , & 
l’aétivité  leur  tient  lieu  de  médecine. 

Les  Laboureurs  & ceux  qui  s’occupent  de  la 
•culture  de  la  terre , font  particuliérement  dans 
ce  cas.  La  grande  population  des  Colonies,  & 
la  vieilleffe"  à laquelle  parviennent  ordinaire- 
ment les  Agriculteurs  de  tous  les  pays  , prou- 
vent d’une  maniéré  évidente  , que  1 Agricul- 
ture elt  l’état  le  plus  fain  , comme  le  plus 
utile* 


De  r Exercice:  HJ 

L'homme  fait  paroître  de  bonne  heure  fon  preuVe  ^ 

.a  ,,  .r  o n r l’inclination 

goût  pour  1 exercice  ; oc  cette  inclination  elt  11  de  rhommc 
puiftante , qu’un  enfant  qui  fe  porte  bien  , ne  POUI  1,exsr" 
peut  être  forcé  au  repos  , même  par  la  menace 
de  la  punition.  Notre  amour  pour  Y exercice  eft 
fans  contredit  la  plus  forte  preuve  que  l’on 
puifie  apporter  de  fon  utilité.  La  Nature  n’infpire 
pas  en  vain  de  telles  difpofitions. 

Une  loi  qui  paroît  être  univerfelle  chez  tous  Sans  exerW 

■«1  . ri  r • on  ne 

les  hommes,  ceit  que  (ans  exercice  on  ne  peUt  jouir  da 
peut  jouir  de  la  fanté.  Tous  les  animaux,  ex-lafancé* 
cepté  l'homme  , en  prennent  autant  quil  leur 
eft  néceffaire. 

L’homme  eft  le  feul  , excepté  les  animaux 
qui  font  (bus  fa  direction  , qui  s’écarte  de  cette 
loi  primitive  : auftl  s en  trouve-t-il  la  vi&ime. 

L’inadion  ne  manque  jamais  de  faire  tomber  Effets  fur- 
ies fiolides  dans  le  relâchement  : delà  des  Ma- “^ondc 
îadies  fans  nombre.  Quand  les  folides  font  re- 
lâchés  , ni  la  digefiion  , ni  aucune  des  fécré lions 
ne  peuvent  avoir  lieu  convenablement ,‘  & il  en 
réfulte  les  conféquences  les  plus  fâcheufes.  Com- 
bien ne  doivent  point  être  relâchées  les  fibres 
dune  perfonne  qui  pafle  tout  le  jour  dans  un 
fauteuil  ou  fur  un  canapé  , & toute  la  nuit 
dans  un  lit  de  duvet  ! 

Ce  n eft  pas  vouloir  fe  mieux  porter , que  de  Effets  dan- 
ne  fortir  qu’en  voiture , en  chaife  , &c.  Ces  £5dVlré u 
produdions  du  luxe  font  fi  communes,  qu’il  eft  d« voilures, 
à craindre  que  les  habitants  des  grandes  Villes 
ne  perdent  à la  fin  l’ufage  de  leurs  jambes.  On 
a honte  aduellement  de  fe  promener , dès  qu’on  v 
a les  moyens  de  fe  faire  porter,  traîner,  <Scce 
Combien  de  jeunes  gens , d’hommes  forts  & 
vigoureux  , ne  pouvant  fe  remuer  qu’à  l’aide 
de  leurs  valets , ne  parouroient-ils  point  ridicu^ 
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cules  aux  yeux  d une  perfonne  qui  ne  feroît 
point  familiarifée  avec  le  luxe  moderne!  Com- 
bien ne  paroîtroit  pas  ridicule  à cette  même 
perfonne  , un  homme  gros  & gras , viêlime  des 
Maladies  que  lui  a procurées  le  peu  d 'exercice, 
& obligé  de  fe  faire  traîner , à fix  chevaux  , le 
long  des  rues  ! 

( Ce  n’efi:  point  la  nécelîité , c’eft:  la  mode 
qui  a multiplié  les  voitures  , devenues  fi  com- 
munes. Je  connois  des  perfonnes  chez  qui  les 
humeurs  font  en  ji  agnation  , faute  & exercice , & 
qui  n’oient  pas  faire  de  vifites.  à leurs  plus  pro- 
ches voilins,  fi  ce  n’efl  en  carofie  ou  en  chaife, 
crainte  de  fe  couvrir  de  ridicule.  N’eft-il  pas 
étrange  que  les  hommes  l'oient  afiez  feux  pour 
méprifer  l’ufage  de  leurs  jambes  <5c  altérer  leur 
fauté , par  pure  vanité , ou  par  une  fimple  con- 
defcendance  à une  mode  ridicule  ? 

Si  cet  ulage  elf  moins  commun  en  France 
qu’en  Angleterre , c’eft  que  les  richelTes  y étant 
moins  répandues , le  nombre  des  perfonnes  qui 
ont  des  voitures  y eft  moins  confidérable  *,  car 
toutes  les  perfonnes  qui  ont  équipage  dans  ce 
pays  , font  dans  le  cas  des  reproches  qu’on  fait 
ici  aux  Anglois, 

On  a vu  de  nos  Dames  qui  ne  le  font  peut-être 
pas  promenées  à pied  vingt  fois  depuis  1 âge  de 
quinze  à dix-huit  ans  , temps  où  elles  ont 
été  mariées  , julqu’à  la  fin  de  leur  vie.  On  en 
a vu  fe  faire  porter  pour  aller  d’une  pièce  de 
leur  appartement  dans  une  autre.  On  en  a même  vu, 
quoique  jeunes  & fans  autre  infirmité  qu’une  déli— 
cateffe  imaginaire  , ne  vouloir  point  fe  confier  à 
leurs  jambes  , même  chez  elles  , parce  qu’elles 
s’étoient  fortement  perfuadées  que  leurs  jambes 
n’étoient  pas  en  état  de  les  foutenir.  Avec  une 
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telle  inaêlion , avec  une  telle  mollefle  , quelle 
peut  être  la  fanté  de  pareilles  femmes  } Quelle 
conjhtution  pourront-elles  procurer  aux  enfants 
qu’elles  mettront  au  monde  1 Aufii  nos  grands 
Sei  gneurs  , nos  fils  de  Financiers , & quelques- 
uns  de  nos  Bourgeois , ne  font-ils  que  des  fque- 
lettes  vivants,  vieux  à l’âge  de  trente  ans,  que 
le  marafme  & Y ctifie  tuent  à quarante. 

L'exercice  efi  le  feul  moyen  de  rappeller  pouvoir  de 
tous  ces  gens-là  à la  vie.  Tout  le  monde  fait  l'exercice 
que  César,  malgré  la  conflit  ut  ion  la  plus  déli- iPa°farnté°.iaicr 
cate  , devint  un  héros  infatigable.  Il  ne  dut  cette 
complexion  qu’aux  exercices  du  champ  de  Mars 
& de  la  guerre.  Et  le  grand  Henri  IV,  à qui 
dut-il  ce  tempérament  à l’épreuve  des  plus 
grandes  fatigues.  & des  plus  grands  revers , li 
ce  n’efi  à l’éducation  ruftique  qu’eut  la  force  de 
lui  donner  fon  fage  Aïeul  ? 

Nos  gens  riches  s’imaginent  avoir  fait  beaucoup  , * 

d!  1 • 1 r C r * OU 

exercice  , quand  ils  le  font  promenés  une  couple  (loir  ent.cn- 
d’heures  dans  leurs  voitures  bien  fufpendues , cxel> 
& fur  de  beaux  chemins  ; mais  ils  fe  trompent. 

Cet  exercice  n’en  efi:  pas  un  pour  les  gens  en 
fante  ; a peine  peut-il  être  confeillé  comme  tel 
aux  perfonnes  malades.  Le  véritable  exercice  efi 
celui  qui  met  toutes  les  parties  du  corps  en 
mouvement , & que  l’on  prend  en  plein  air\ 

Mais  malheureufement  les  diverfes  efpeces  d’c* 
xercic.es , fi  cultivées  chez  les  Anciens  , font  tom- 
bées tellement  en  difcrédit  , que  dans  prefque 
toutes  les  Villes  , ces  hommes  qu’on  appelle  les 
honnêtes  gens  , auroient  prefque  honte  de  s’en 
amufer.  Ils  ne  veulent  pas  fentir  que  l’abandon 
de  ces  utiles  plaifirs,  efi  une  des  caufes  prin- 
cipales de  1 augmentation  ces  Maladies  de  langueur.* 

Il  feioit  bien  à fouhaiter  qu’on  les  rappehât  au 
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moins  dans  les  établifîements  qui  fe  multiplient 
de  nos  jours  pour  l’inftru&ion  de  la  jeuneffe  t 
& que  la  gymnaftique  , cette  partie  de  la  Mé- 
decine qui  concerne  le  mouvement  & qui  com- 
prend tous  les  exercices  du  corps  , pour  la  con« 
fervation  & le  rétabliflement  de  la  fanté  , 
redevint , comme  autrefois  , un  objet  des  foins 
des  directeurs  & des  amufements  des  jeunes 
gens.  Je  comprends  fous  ce  mot  général  , les 
jeunes  perfbnnes  du  fexe,dont  la  vie  fédentaire 
ruine  la  fanté , & j’ofe  dire  même  le  bonheur 
de  la  fociété. 


'dicufcffu/1’  Quand  nous  fommes  appelles  par  des  gens 
îef^ueiics  on  attaques  de  Maladies  dont  la  caufe  eft  l’inac- 

uef pasSfSelr  ^on  ’ & clLîe  nous  leur  confeillons  V exercice  , 
d’exercice,  comme  le  feul  fpécifîquc  dans  ces  cas , nous 
fommes  afîaillis  par  les  raifons  fans  nombre 
qu’ils  nous  apportent.  A les  entendre , prefque 
tous  font  dans  des  circonftances  qui  exigent  ab- 
folument  qu’ils  foient  fédentaires.  Chez  les  uns, 
leur  fortune  dépend  de  leur  afTïduité  à leur  mai- 
fon  } chez  les  autres  , c’efl  leur  fureté  ; chez 
ceux-ci  , ce  font  leurs  travaux  ; chez  ceux-là  , 
c’eft  le  goût  de  la  folitude.  Si  , par  hazard  , il 
s’en  trouve  qui  avouent  qu’ils  font  allez  libres 
à cet  égard , ils  ne  font  pas  plus  dociles  ; & 
pour  couvrir  leur  opiniâtreté  , ils  ne  manquent 
pas  de  s’autorifer  de  l’exemple  de  quelques 
hommes  qui  ont  confervé  leur  fanté  jufques 
dans  une  vieillefie  avancée , fans  faire  d 'exercice* 
De  ce  nombre  font  les  gens  de  lettres , qui  s’au- 
torifent  encore  de  l’exemple  des  femmes  j mais 
ils  fe  font  une  illufion  funefte. 

Ce  qui fup-  S’il  y a en  effet  plufieurs  femmes,  car  mal- 
unC certain11  a heureufement  cela  ne  regarde  pas  le  grand"  nom- 
point,  à i’e-bre,  qui  fe  portent  allez  bien  fans  prendre  d 
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mouvement , c’eft,  dit  M.  Tissot  , qu’elles  ont  xercicc  chc* 
d’autres  fecours  qui  chez  elles  facilitent  la  "s  Lmu 
circulation  ; c’eft  que  la  Nature  les  a rendues 
plus  fufceptibles  de  fenfations  agréables  ; c’eft: 
qu’elle  leur  a donné  un  plus  grand  fonds 
de  gaieté  ; c’eft  qu’elles  caufent  davantage , & 
ce  babil  eft  une  forte  d'exercice  proportionné  à 
leurs  befoins  ; c’eft  quelles  mangent  la  plupart 
moins;  c’eft  qu’elles  nes’épuifent  point  par  les  médi- 
tations qui  tuent  les  Savants  ; c’eft  qu’elles  lont 
attentives  à mille  petits  événements  de  fociété , 
qu’un  homme  abforbé  dans  fes  travaux  n’apper- 
çoit  feulement  pas  , & qui  font  pour  elles  des 
objets  aiïez  confidérables  pour  mettre  les  paf* 
lions  en  jeu  , au  degré  qu’il  faut  pour  entretenir 
la  circulation , fans  fatiguer  les  organes . Si  l’on 
trouve  des  hommes  du  monde  qui  vieilli  lient 
& fe  portent  bien  , malgré  leur  inaéiion  , on 
découvrira  prefque  toujours , en  les  examinant  y 
qu’ils  ont  eu  les  mêmes  avantages  dont  je  viens 
de  prouver  que  les  femmes  jouiftent.  ) 

C’eft  au  défaut  d 'exercice  que  font  dues  , en  Maladies  oc- 
général , les  ob  fi  raclions  des  glandes , aujourd’hui  fe^fautpar 
fi  communes  , & qui  deviennent  les  Maladies  d’exercice  : 
les  plus  opiniâtres.  Tant  que  le  foie  , les  reins 
& les  autres  vifeeres  font  bien  leurs  fonctions  y 
la  fanté  eft  rarement  altérée  ; mais  s’ils  viennent 
à être  malades , c’en  eft  fait  de  la  fanté.  Uexer - 
cice  eft  prefque  le  feul  reniede  que  nous  con— 
noiftions  contre  les  ohjîtuSions . Il  eft  vrai  qu’il 
n’a  pas  toujours  réuftî  comme  remede  ; mais  il  y 
a tout  lieu  de  croire  que  quand  on  l’emploiera 
convenablement  & â temps , il  fera  de  la  plus 
grande  utilité  dans  ces  Maladies.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’eft  que  toutes  les  perfonnes  qui 
prennent  de  V exercice  , autant  qu’il  eft  nécefc 
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faire , connoiffent  à peine  les  obfruclions  ; ad 
lieu  qu’elles  affligent  prefque  tous  ceux  qui  vi- 
vent dans  l’indolence  & dans  l’inaéHon. 
ia  délica-  La  délicatefTe  des  nerfs  doit  être  la  fuite 
pcrfs  ;tlLS  confiante  du  défaut  d 'exercice.  Il  n’y  a que  Y exer- 
cice en  plein  air  qui  puiffe  fortifier  les  nerfs , ou 
prévenir  cette  foule  nombreufe  de  Maladies , 
qui  ont  leur  fource  dans  le  relâchement  de  ces 
organes.  Nous  voyons  rarement  les  perfbnnes 
aélives  & laborieufes , fe  plaindre  de  Maladies 
de  nerfs  ; elles  font  réfervées  pour  les  enfants 
de  F abondance  & du  plaifir.  On  a vu  plusieurs 
malades  de  cette  efpece , qui , réduits  de  l’état 
d’opulence  à celui  de  mifere  , ou  à un  travail 
journalier,  ont  été  guéris.  On  voit,  d’apres  ce 
que  nous  venons  de  dire  , quelle  eft  la  fource 
des  Maladies  nerveufes  , & quels  font  les  moyens 
de  les  prévenir. 

^ rouvoir  de  ( U exercice , dit  M.  WHYTT,  eft  d une  fi  grande 

contre 'î s utilité  pour  fortifier  le  genre  nerveux  , que  fi  fos 
Maladies  de  perfonnes  attaquées  de  Maladies  de  nerfs  n en 
ncrfe'  font  pas  , ce  fera  en  vain  qu  elles  prendront  les 
médicaments  qui  font  ordinairement  les  plus  ef- 
ficaces contre  leurs  maux.  De  tous  les  divers 
exercices , Y équitation  a été  jugée  , avec  raifbn  y 
le  meilleur  pour  fortifier.  Sydenham  , recom- 
mandant Y exercice  dans  les  Maladies  hypocondria- 
ques & i hyflériques  , confeille  celui  qu’on  prend 
a cheval  , comme  le  plus  utile. 

Avantages  En  effet , Y équitation  contribue  beaucoup  a fa 
don*  miirde  digeftîon  » à la  fanguif  cation  ou  converfwn  ^ du 
l’exercice  du  chyle  en  fang  , ainfi  qu’à  la  distribution  & a k 
cheval,  fécrétion  de  tous  1 zs  fluides.  Elle  augmente  les 
forces  du  corps  , auffl  bien  que  celles  de  1 
mac  & des  intejhns . Enfin  Y équitation  eft  préfé- 
rable 9 dans  ce  cas , à la  promenade  a pied  * 
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parce  que  celle-là  fecoue  davantage  le^  corps  , 

& quelle  le  fatigue  moins.  Mais  il  eft  a propos 
d’obferver , que  de  faire  un  exercice  violent  , & 
fur-tout  à cheval , lorfque  l’on  a 1 efiomac  rem- 
pli d’ aliments  , dérangé  les  fauchons  de  cet  or- 
gane , le  fait  louffrir  , & retarde  la  digefiion  au 
lieu  de  la  favorifer.  traite  des  Alaladies  nerv. 

Tom.  II,  pag.  190,  19 1.  ) 

Si  la  transpiration  n’a  pas  ion  plein  & entier 
effet,  il  eft  impoiïlble  de  jouir  dune  pai  raite  ca^onne  ia 
• fanté  & le  défaut  A exercice  en  efl  la  première  ^ 

caufe.  La  matière  de  la  tranfpiration  , retenue  les  ficvres  / 
dans  la  maffe  des  humeurs  , vicie  ces  dernieres , &c- 
& occafionne  la  goutte,  le  rhamatifme , les  fie- 
yres , &c.  JJ  exercice  feul  pourroit  guérir  beau- 
coup de  Maladies  regardées  comme  incurables , 

& prévenir  celles  contre  lefqueiles  les  remedes 
font  infruéfueux. 

Un  Auteur  de  ces  derniers  temps,  M.  ChEYNE,  Quelle  idée 
dans  fon  excellent  Traité  de  la  Santé , dit  que  ^rcdüt£ 
les  perfonnes  faibles  8c  valétudinaires  doivent  xercicc, 
faire  de  ^exercice  une  pratique  de  Religion. 

Nous  fommes  de  cet  avis , non-feulement  pour 
les  perfonnes  foibles  & valétudinaires , mais  en- 
core pour  toutes  celles  dont  les  occupations 
n’exigent  pas  un  mouvement  fuffifant  ; tels  font 
les  ouvriers  , les  marchands  , les  gens  de  lettres  (a). 


(a)  Les  occupations  fédentaires  ne  doivent  être  que  celles  A qui  cou- 
des femmes.  Les  femmes  fupportent  mieux  d’être  renfer-  viennent  les 
mées  que  les  hommes , & elles  font  plus  propres  aux  occupations 
efpeces  de  travaux  qui  ne  demandent  point  beaucoup 
de  force.  Il  cft  aflèz  ridicule  de  voir  des  hommes  forts  & 
robuftes  faire  des  épingles , des  aiguilles , des  roues  de 
montres  , &c.  , tandis  que  bien  des  femmes  s’occupent  des 
travaux  de  la  campagne,  qui,  pour  la  plus  grande  partie , 
font  très-pénibles.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  nous 
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L’ufage  de  l'exercice  doit  être  aufîî  régie  quer 
celui  des  repas.  On  peut , en  général , s’y  livrer 
fans  négliger  fes  affaires  & fans  perdre  de 
temps. 

de  L’indolence  n’a  jamais  tant  nui  à la  fanté  * 

llc  que  lorfqu’elle  a introduit  la  coutume  de  relier 
ttop  long-temps  au  lit  le  matin.  Cette  coutume 
eft  prefque  générale  dans  les  grandes  Villes; 
on  s’y  leve  rarement  avant  huit  ou  neuf  heu- 
res. Cependant  le  matin  elL , fans  contredit,  le 
temps  le  plus  propre  à V exercice  , parce  que 
Yejlomac  eft  vuide , & que  le  corps  a puifé  de 


manquons  d’hommes  pour  les  travaux  difficiles,  tandis  que 
la  moitié  des  femmes  font  rendues  inutiles ,.  faute  d’occu- 
pations proportionnées  à leurs  forces  , &c.  Si  l’on  élevoic 
les  filles  à des  ouvrages  de  méchanique  , nous  n’en  ver- 
rions pas  un  fi’  grand  nombre  fe  profntuer  pour  gagner 
leur  vie  , &:  nous  11e  manquerions  pas  d’hommes  pour  les 
travaux  importants  de  la  Navigation  & de  l’Agriculture  (1). 

(1)  Cette  réflexion  paroît  très-fage.  On  ne  voit  pas, 
en  effet  , pourquoi  , outre  les  métiers  dont  parle  M.  Bu- 
chan  , tout  ce  qui  concerne  la  couture  , dans  celui  de  Tail- 
leur , n’efl  .pas  entre  les  mains  des  femmes.  Il  n’y  avoir 
point  de  Tailleurs  parmi  les  anciens  5 les  habits  des  hom- 
mes fe  faifoient  dans  la  maifon  par  les  femmes.  « Jamais 
33  garçon,  dit  le  célébré  Rousseau,  n’nfpira  de  lui-mé- 
35  me  à être  Tailleur  ; il  faut  de  l’art  pour  porter  à ce  mé- 
tier  de  femme  , le  fexc  pour  lequel  il  n’cfî:  pas  fait.  L’épée 
33  & l'aiguille  11e  fauroient  être  maniées  par  la  même  main» 
03  Si  j’étois  Souverain , je  ne  permettrois  la  couture  & les 
33  métiers  à l’aiguille  , qu’aux  femmes , aux  boiteux  , & 
03  aux  autres  hommes  incommodés,  réduits  à vivre  comme 
33  elles.  33  Emile , T.  Il , p.  8 8.  Les  Cornpofiteurs  d'im- 
primer ie  , les  Doreurs  de  Livres  & fur  cuir , les  Cordonniers  r 
Perruquiers , les  Bourreliers  , les  Gaînicrs  , &c.  , font  dans 
le  même  cas  : la  plupart  de  leurs  travaux  peuvent  être  exer- 
cés par  les  femmes  5 & le  tranfport  de  ces  métiers,  qui 
efféminent  & amolliflènt  les  hommes,  à celles  auxquelles 
ils  font  plus  propres’ , l'endroit  à 1 Etat  des  milliers  d hom- 
mes dont  il  a befoin  , fur-tout  pour  la  campagne. 
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ïiouvelles  forces  dans  le  fommeil.  D’ailleurs , Y air  deAlT^tscf'$ 
du  matin  fortifie  les  nerfs  , & remplit , jufqu’à  matin, 
un  certain  point  , l’indication  du  bain  froid , 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant  pâg.  74  & fuiv. 

Que  ceux  qui  font  accoutumés  à refter  au 
lit  jufqu’à  huit  ou  neuf  heures  , fe  lèvent  à fix 
ou  fept  ; qu’ils  emploient  une  couple  d’heures 
à fe  promener  , à monter  à cheval  , ou  à faire 
quelque  exercice  en  plein  air , ils  fa  trouveront 
l’efprit  plus  gai , plus  ferein  pendant  tout  le 
jour  : ils  auront  plus  d’appétit  , & tout  le  corps 
en  deviendra  plus  fort.  On  s’accoutume  bientôt 
à fe  lever  matin  , & à le  trouver  agréable  : 
rien  ne  contribue  plus  à la  confervation  de  la  fanté. 

Les  gens  inaétifs  fe  plaignent  perpétuellement  t Maladies 
de  douleurs  dans  Yeflomac , de  vents  , de  gon- 
flements  , à'indi gefiions  , &c.  Ces  Maladies  , c.«  en  eft  le  re- 
fource  de  mille  autres  , ne  cedent  point  aux 
remedes  : elles  ne  peuvent  être  guéries  que  par 
Y exercice  fort  & continué,  auquel  rarement  elles 
réliftent. 

L 'exercice  y autant  qu’il  eft  poftible , doit  tou-  Comment 
jours  être  pris  en  plein  air.  Si  les  circonftances  s’y  XVi’eLrac!;' 
refuient,  il  faut  s’exercer  dans  l’intérieur  des  mai- 
fons  , foit  à mettre  en  branle  une  cloche  fans 
battant  , foit  à faire  des  armes  , foit  à danfer  , &c. 

(La  danfe  eft , de  tous  les  exercices  , celui  qui  Avantage* 
réunit  le  plus  d’avantages  pour  les  femmes  ; elle  dc  la  danfe 
eft  pour  les  perfonnes  du  fexe , ce  que  Yéqui-  dç?.me  eX"r' 
tation  eft  pour  les  hommes.  « Je  fais  que  les 
» féveres  Inftituteurs  ne  veulent  pas  qu’on  ap- 
» prenne  aux  jeunes  filles,  ni  chants,  ni  dan- 
» fe  , ni  aucun  des  arts  agréables.  Cela  paroit 
r>  piaifant.  Et  à qui  veulent-ils  donc  qu’on  les 
» apprenne  ? aux  garçons  ? A qui  des  hommes 
» ou  des  femmes  appartient-il  d’avoir  ces  ta- 
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» lents  par  préférence?  A perfonne,  répondront 
» ils  , &c.  » Enule . 

Mais  comme  nous  n’envifageons  pas  ici  la 
danfc  comme  un  art , mais  feulement  comme 
un  exercice  favorable  à la  fan  té  , nous  ne  crain- 
drons pas  les  reproches  de  ces  Arif arques.  Nous 
ne  confeillons  point  d’apprendre  à faire  des  pas,, 
a les  mefurer  , à les  cadencer  ; à décrire  régu- 
lièrement des  cercles , des  quarrés , des  diago- 
nales : la  danfc  , fous  ce  point  de  vue,  mérite 
a peine  le  nom  d 'exercice.  Ce  font  des  fauts  y 
ce  font  des  courles  , c’eft  la  fociété  , c’eft  la 
gaieté  bruyante  qu’elle  entraîne  , qui  nous  la 
font  regarder  comme  un  des  moyens  les  plus 
utiles  pour  faciliter  la  circulation , les  excrétions , 
&c.  , & propre  à fuppléer  aux  occupations 
fédentaires  , auxquelles  la  plupart  des  femmes 
font  deftinées.  ) 

as^fi  faU'  ^ Pas  nece^a^re  L‘e  fe  fixer  à un  feul 

un  feul  e^cer-  genre  d 'exercice.  Le  meilleur  moyen  eft  de  fe 
îTvrer  rais  fe  ^vrer  ^ tous  alternativement,  & de  s’en  tenir 
& fur-tout  1 Ie  plus  long-temps  à celui  qui  eft  le  plus  ap- 


cdm  qui  met  proprié  aux  forces  & à la  conflit  udon.  L’efpece 

le  plus  de  par-  — 1 - J --  r 


ties  en  mou 
veinent. 


. df exercice  qui  met  en  aétion  le  plus  déorganes  , 
eft  toujours  celui  que  Ton  doit  préférer  : tels 
font  la  promenade  , les  courfes  , 1 y exercice  du. 
cheval , de  la  nage,  de  la  culture  de  la  terre,  &c. 

H eft  fins  doute  à regretter  que  les  plaifirs 
de  la  Gymnafique  foient  actuellement  li  peu 
en  ufage  : ces  plaifirs  porteroient  le  peuple  à 
s’exercer  davantage  qu’il  ne  le  fait  ordinaire- 
ment , & feroient  d’une  grande  utilité  à ceux 
qui  ne  font  pas  obligés  de  travailler  pour  ga- 
gner leur  vie.  Comme  ces  plaifirs  ne  font  plus 
en  vigueur  , ceux  d’un  genre  fédentaire  ont  pré- 
valu. Mais  ces  derniers  ne  font  utiles  qu’à  faire 
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perdre  le  temps  : au  lieu  de  récréer , ils  de- 
mandent fouvent  plus  d’application  que  l’étude 
ou  les  affaires.  Tout  ce  qui  contraint  de  refier 
afîis  , à moins  que  ne  ce  loient  des  occupations 
nécefîaires , doit  toujours  être  évité. 

( Le  jeu  n’eft  pas  un  amufement;  il  eft  la  ref-  idée  que  ifoa 
fource  des  gens  défœuvrés.  Les  Lacédémoniens  doit  le 
bannirent  entièrement  le  jeu  de  leur  Républi-  uUJCU’ 
que.  On  raconte  que  ChilON  , un  de  ces  Ci- 
toyens , ayant  été  envoyé  pour  conclure  un 
traité  d’alliance  avec  les  Corinthiens  , fut  telle- 
ment indigné  de  trouver  les  Magiftrats  , les 
femmes  , les  jeunes  & les  vieux  Officiers  , tous 
occupés  au  jeu  , qu’il  s’en  retourna  prompte- 
ment , en  leur  difant  que  ce  feroit  ternir  la 
gloire  de  Lacédémone,  que  de  s’allier  avec  un 
peuple  de  joueurs. 

Le  goût  du  jeu , fruit  de  l’avarice  & de  l’en- 
nui , ne  prend  que  dans  un  efprit  & un  cœur  vuides. 

Tout  homme  qui  a des  fentiments  & des  con- 
noi/fances  , peut  le  palier  d’un  tel  fupplément. 

Les  affaires  & f exercice  ne  doivent  pas  laiffer 
de  temps  à fi  mal  remplir  : on  voit  rarement  les 
penfeurs  fe  plaire  beaucoup  au  jeu  , qui  fufpend 
cette  habitude  , ou  la  tourne  fur  d’arides  com- 
binaifons  ; & les  artifles  , & les  ouvriers  , qui 
ne  quittent  leur  travail  que  pour  fe  récréer  fe 
garderont  bien  d’employer  leurs  moments?de 
loifir  à pâlir  fur  une  carte  , fur  un  coup  de 
dame  , de  dé , &c.  De  quelque  maniéré  qu’on  inc oa- 

envi  fige  1 e jeu,  il  eft  rare  qu’il  fe  tienne  dans  véuients* 
les  bornes  que  fon  nom  promet  ; il  fe  change 
en  habitude  puérile , s’il  ne  tourne  pas  en  paffion 
funefte  ( a ). 


(z)  On  connoît,  à ce  fujet,  les  vers  fi  délicats  6c  û pleins 


I 


Comment 


\ 
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Les  plaifirs  qui  procurent  le  meilleur  exercice  j 
font  ceux  de  la  chafle  , de  la  lance  ; le  jeu  de 
croffe,  de  paume,  &c.  (b).  Ces  exercices  des 
membres  favorifent  la  tranfpiraùon , fortifient 
les  poumons , & donnent  de  la  fermeté  & de 
l’agilité  à tout  le  corps  (4.). 

Ceux  qui  le  peuvent  , doivent  monter  à 


de  vérité  de  Madame  Deshoulieres, 

Le  defir  de  gagner,  qui  nuit  & jour  occupe  , 

Eft  un  dangereux  aiguillon. 

O O 

Souvent,  quoique  l’elprit , quoique  le  cœur  foit  bon, 
On  commence  par  être  dupe , 

On  finit  par  être  fripon. 

(/;)  Le  golf  eft  un  jeu  très-commun  dans  le  Nord  de 
l’Angleterre  ; il  procure  un  ex  relient  exercice  au  corps:  on 
peut  toujours  s’y  livrer  , pourvu  que  ce  foit  avec  modé- 
ration , de  maniéré  qu’on  ne  s'échauffe  pas  trop,&  qu'on 
ne  foit  pas  trop  fatigué.  Il  eft  préférable  au  jeu  de  croffe, 
de  paume  , ou  à tous  autres  qui  font  plus  violents  ( 3 ). 

( 3 ) Le  golff  , inconnu  dans  ce  pays-ci  , fe  joue  avec 
line  balle,  & de  petits  maillets  qui  ont  de  long  manches 
minces  & flexibles.  On  pofe  la  balle  fur  une  petite  pierre  , 
qui  lui  donne  une  certaine  élévation  , & on  la  lance  au 
moyen  du  maillet.  Les  joueurs  fe  mettent  fur  la  même 
file  3 celui  qui  envoie  le  plus  loin  , gagne  On  voit  que  ce 
jet!  a quelque  rapport  à celui , autrefois  commun  à Paris , 
qu’on appelloit  maiL  11  y a en  Languedoc  , en  Provence,  &c. 
un  jeu  qui  lui  reflèmble  beaucoup , 8c  que  les  gens  de  ces 
Provinces  nomment  encore  mai!. 

(4)  Il  feroit  bien  à délirer  qu’on  établît  dans  tous  les 
Villages,  dans  les  Bourgs , même  dans  les  Villes,  des  Prix 
femblables  à ceux  accordés  par  la  Dame  de  la  Baronnie  de 
Sain- Port  j en  faveur  des  jeunes  garçons  qui,  en  moins 
de  temps , parcourent , à pied,  un  efpace  donné.  Ces  cour- 
fes  bien  dirigées  deviendroient  des  Ecoles  où  la  jeu- 
neffe  trouveroit  la  fanté  , la  force  &:  la  vigueur , bien  plus 
utiles  à cet  égard  que  ces  Compagnies  de  l’Arc  , fi  mul- 
tipliées , qui  ne  fervent  qu’à  entretenir  une  adreffe  pure- 
ment ftérile. 
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cheval  deux  ou  trois  heures  par  jour  : les  autres  doit  être  diri- 
doivent  employer  le  même  temps  a le  prome- 
ner.  U exercice  ne  doit  jamais  être  continué  trop 
long -temps.  La  fatigue  lui  ote  tout  fon  prix  ; & au 
lieu  de  fortifier  le  corps  , elle  l’affoibiit. 

Tous  les  hommes  doivent  s’impofer  une  ef-  poil^-rgerc,eeU]C 
pece  de  néceftité’  de  Y exercice.  L’indolence  , l’indolence, 
comme  tous  les  autres  vices,  à mefiire  que  fon 
s’y  livre  , prend  du  crédit , & devient  à la  longue 
agréable  : delà  ceux  qui  avoient  du  goût  pour 
Y exercice  dans  leur  jeuneffe  , le  prennent  en 
averfion  par  la  fuite.  C’eft  le  cas  de  la  plupart 
des  hyjleriqiies , des  hypocondriaques  & des  gout- 
teux , qui , par  ce  moyen  , rendent  leurs  Mala- 
dies prefque  toutes  incurables. 

Il  y a des  pays  dans  lefquels  certaines  loix  Les  gens  ri- 
obligent  tout  homme,  de  quelque  condition 
qu’il  foit  , d’apprendre  quelques-uns  des  arts  dentaires  de- 
méchaniques.  Il  importe  peu  que  ces  loix  aient 
été  créées  pour  conferver  la  fanté , ou  pour  faire  temps  en 
fleurir  les  Manufaélures.  Ce  qu’il  y a de  certain,  ,aux 

7 i / ")  aits  medum- 

c elr  que  11  tous  les  hommes  s amuloient  ou  ^ucs. 
s’exerçoient  à ces  occupations , ils  pourroient  en 
retirer  les  effets  les  plus  avantageux.  Ils  fe  fe- 
raient plus  d’honneur  en  ne  produifmt  qu’un 
très-petit  nombre  de  leurs  ouvrages , qu’en  rui- 
nant la  plupart  de  leurs  femblables , foit  par  le 
jeu  , foit  par  la  débauche.  De  plus , un  homme 
riche  , en  s’appliquant  à quelques  arts  méchani- 
ques  , peut  contribuer  à les  perfectionner  , & 
par-là  rendre  un  grand  fer  vice  à la  fociété. 

Le  grand  fecret  de  l’éducation  eft  de  faire  ,L« exercices 


du 


corps  5c 


que  les  exercices  du  corps  & ceux  de  l’efprit  fe  ceux  de  l 'ef- 
fet vent  toujours  de  delaflement  les  uns  aux  au-Çric>  doivent 
très.  Ce  fecret  eft  celui  de  la  vie  heureufe  & déi^mCIfcü 
de  la  fanté  confiante.  Un  Savant  qui  fauroit  faire  les  uns  aux 

1 autres. 
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des  inftruments  de  mathématique,  des  lunettes’* 
des  télefcopes , &ci  trouveroit , dans  ces  occu- 
pations , de  quoi  remplir  agréablement  ces  inf- 
tants  où  l’efprit  fatigué  refufe  des  aliments  à 
l’imagination,  & force  de  quitter  tout  ouvrage 
de  composition.  Un  homme  d’affaire  trouvera  , 
dans  les  occupations  du  tour  , dans  les  ouvra- 
ges de  méchanique  , les  délaffements  les  plus 
agréables;  mais  les  artiftes,  les  ouvriers,  tous 
les  hommes  en  général  trouveront  dans  le 
jardinage , dans  les  travaux  de  la  campagne , 
l’antidote  du  redoutable  ennui , & le  préfervatif 
le  plus  sûr  contre  toutes  les  Maladies.  ) 
Malheureux  L’indolence  occafionne  non-feulement  des  Ma- 
düEuceC  1 ladies  , mais  encore  elle  rend  les  hommes  inu- 
tiles à la  fociété,  & donne  naiffance  à toutes 
fortes  de  vices.  Dire  d’un  homme  que  c’eft  un 
oifif , c’eft  dire  plus  que  fi  on  l’appelloit  vicieux. 
Quand  l’efprit  n’eft  point  occupé  de  quelque 
objet  utile  , il  faut  qu’il  foit  a la  pourfuite  de 
quelque  plaifir , ou  qu’il  médite  quelque  mau- 
vaife  aéfion.  Delà,  comme  d’une  fource,  dé- 
coulent tous  les  malheurs  qui  affligent  l’huma- 
nité. L’homme  n’eft  certainement  pas  fait  pour 
l’indolence.  Ce  vice  renverfe  tous  les  dédains 
pour  lefquels  il  a été  créé  ; tandis  que  la  vie 
aélive  eft  le  rempart  le  plus  puiff'ant  de  la  vertu, 
& la  confervatrice  la  plus  fouveraine  de  la 
fanté. 


/ 
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CHAPITRE  VI. 

.D&  Sommeil 

LE  fommeil  ne  demande  pas  moins'  à être 
réglé,  que  le  régime.  Trop  peu  dormir  af- 
foibiit  les  nerfs  , épuife  les  elprits  & caufe  des 
maladies.  Au  contraire  , trop  dormir  rend  i’ef- 
prit  & le  corps  pelants  , difpofe  à l’ apoplexie  , 
a la  léthargie  & aux  autres  Maladies  de  ce  genre. 
Un  jufte  milieu  eft  la  réglé  que  ion  doit 
fuivre. 

Mais  il  eft  difficile  de  fixer  la  quantité'  de 
fommeil  néceiïaire  à chaque  individu.  Les  en- 
fants en  demandent  davantage  que  les  adultes  ; 
les  gens  laborieux  , que  les  gens  oififs  -,  ceux 
qui  mangent  & boivent  beaucoup  , que  ceux 
qui  vivent  avec  tempérance.  Il  eft  en  outre 
difficile  de  mefurer  la  quantité  de  fommeil  par 
le  temps  , puifqu’une  perfonne  fera  fouvent  plus 
repofée  après  cinq  ou  fix  heures  de  fommeil , 
qu’une  autre  après  huit  ou  neuf. 

On  peut  fatisfaire  les  enfants  , & les  laifler 
dormir  tant  qu’ils  le  défirent  : mais  pour  les 
adultes  , fix  ou  fept  heures  fuffifent , & per- 
fonne ne  doit  en  prendre  plus  de  huit.  Les 
perfonnes  qui  reftent  au  lit  plus  de  huit  heures  , 
fommeillent  plus  qu’elles  ne  dorment.  Elles  ne 
font  qu’agitées  : elles  ne  font  que  rêver  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  : elles  font  abvmées 
vers  le  matin , & cet  état  dure  jufqu’à  midi. 

Le  meilleur  moyen  de  rendre  le  fommeil 
falutaire  , eft  de  fe  lever  de  bonne  heure.  La 
coutume  nonchalante  de  refter  neuf  ou  dix 
Tome.  L Q 


Il  faur  ïhr 

glcr  le  ten:p$ 
du  foirmieil- 
PourquOÎ  ? 


Il  doit  être 
relarif  àl’âge, 
aux  occupa- 
tions , au  ré- 
gime, &c. 


Sept  à hui; 
heures  de 
fommeil  luf* 
fifenc  aux 
adultes.  Ce 
qui  arrive  , 
lorTpVon  ref* 
te  plus  de 
temps  au  lit. 


Moyen  de 
rendre  le 
fommeil  faVa* 
taire. 


la  nuit  eft 
Je  temps  dcf~ 
îiné  , par  la 
Nature  , au 
Sommeil, 


Àutref 

ïnoyens  de 
rendre  !e 
fommeil  falu 


caire. 


Point  de 
fommeil  fans 

exercice. 
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heures  au  lit , non-feulement  rend  ïe  fommeil 
moins^  avantageux  ? mais  encore  difpofe  les  nerfs 
au  relâchement  & à la  foibleffe  , comme  il  efl 
dit  ci-devant , pag.  234  de  ce  Vol. 

La  Nature  a voulu  que  la  nuit  fût  le  temps 
du  fommeil.  Rien  de  plus  contraire  à la  fanté 
que  de  veiller  la  nuit.  Ce fl  le  plus  grand  des 
malheurs , qu’un  ufage  auflî  deflru&eur  de  la 
lanté  foit  fi  fort  a la  mode.  Nous  voyons  tous 
les  jours  combien  le  défaut  de  fommeil  , dans 
le  temps  convenable  , ruine  promptement  le 
tempérament  le  mieux  conflitué , par  l’afpeél  blême 
& défiguré  de  ceux  qui  , félon  Pexpreffion 
ordinaire  , font  du  jour  la  nuit , & la  nuit  du 
jour . 

( C’eft  une  obfervation  confiante  , que  le 
fommeil  efl  plus  tranquille  & plus  doux,  tandis 
que  le  foleil  efl  fous  l’horizon  : au  lieu  que 
P air  échauffé  de  fes  rayons  ne  maintient  pas 
nos  fens  dans  un  auflî  grand  calme.  Auflî  l’ha- 
bitude la  plus  fàlutaire  efl  certainement  de  fe 
lever  & de  fe  coucher  avec  le  foleil  : d’où  il 
fuit  que  dans  nos  climats  l’homme  & tous  les 
animaux  ont,  en  général,  befoin  de  dormir  plus 
long-temps  l’hyver  que  l’été.  ) 

Pour  rendre  le  fommeil  falutaire  , il  efl  en- 
core nécefïâire  de  prendre  un  exercice  fuffifant 
pendant  le  jour  , de  fouper  légèrement , & enfin 
de  fe  coucher  l’efprit  aufîî  gai  & auflî  tranquille 
qu’il  efl  poffible. 

If  efl  vrai  que  l’excès  d 'exercice , comme  fa 
trop  petite  quantité , s’oppofe  au  fommeil.  Ce- 
pendant nous  voyons  rarement  que  les  perfonnes 
aélives  & laborieufes  fe  plaignent  de  ne  pas 
repofer  la  nuit.  Nous  voyons  au  contraire  que 

font  les  oififs  & les  indolents  qui  , çn  gé- 


y 
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snéral , palTent  de  mauvaifes  nuits.  Eft-il  étonnant 
que  le  lit  11e  foit  pas  agréable  à une  perfonne  qui 
relie  tout  le  jour  dans  un  fauteuil  ? Une  grande 
partie  des  plaifirs  de  la  vie  confilte  dans  l'al- 
ternative du  repos  & du  mouvement  ; & qui- 
conque ne  connoît  point  le  dernier,  n’eft  point 
dans  le  cas  de  goûter  les  douceurs  du  premier. 
Un  ouvrier , qui  va  meme  jufqu’à  fe  fatiguer , 
goûte  plus  de  vrais  plaifirs  à table  & au  lit , que 
ceux  qui  ne  font  pas  d y exercice , quelque  lomp- 
tueux  que  foient  leurs  repas  , quelque  mollets 
que  foient  leurs  couchers. 

C'ell  une  vérité  , même  proverbiale , que 
petits  joupers  donnent  grand  fommeil . La  plupart 
des  perfonnes  font  fûres  d'avoir  de  mauvaifes 
nuits,  pour  peu  qu’elles  faffent  d'excès  à fouper, 
ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir  ci-devant , pag. 
2.02,  , note  9 de  ce  Vol.  ; & lî  elles  s'en- 
dorment , les  aliments  dont  leur  eflomac  ell  fur- 
chargé  , oppriment  ce  yijcere , troublent  l’efprit, 
occaiionnent  des  rêves  effrayants  , produifent 
un  fommeil  interrompu  , l'incube  , &c.  Mais  fi 
ces  mêmes  perfonnes  ne  le  couchent  qu’après 
un  fouper  léger , ou  veillent  pour  lailfer  faire 
îa  digejlion  de  ce  quelles  ont  mangé  , elles 
goûtent  les  douceurs  du  repos  & fe  lèvent 
défatiguées. 

Il  eff  vrai  qu’il  y a quelques  perfonnes  qui 
ne  peuvent  fe  coucher  fans  avoir  pris  quelques 
nourritures  folides  le  foir  ; mais  cela  ne  les 
oblige  pas  de  faire  un  grand  fouper.  D’ail- 
leurs , ce  ne  peut  être  que  celles  qui  le  font 
d’elles-mêmes  habituées  à cet  ufage  , & qui  ne 
prennent  pas  une  fuffifante  quantité  d’ aliments 
folides  dans  le  jour. 

( On  difpute  beaucoup  fur  les  avantages  & les 

Q », 


Néce/Tîtc 
des  foupers 
légers  pour 
jouir  du  fom- 
meii. 


Ce  qu’otf 
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doit  penfcr  de  favantages  de  la  méridienne . Les  uns  la  regardent 
tienne!'  comme  importante  à la  confection  de°la  fam 
té  ; tandis  que  d’autres  croiroient  s’expofer  à 
plus  ou  moins  de  Maladies , s’ils  fe  livroient  au 
fommeil  léger  que  la  Nature  fufeite  au  plus 
grand  nombre  des  individus  , vers  le  milieu  du 
jour  , fur-tout  après  le  repas.  Pour  fixer  les  idées 
fur  cet  objet  important , il  faut  fe  rappeller  ce 
qu’on  a déjà  dit , relativement  aux  fruits  , pag. 
50  de  ce  Vol.,  qu’une  inclination  naturelle  & conf- 
iante eft  rarement  capable  de  nous  tromper.  D’après 
cette  vérité  , il  doit  y avoir  un  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  fe  trouvent  bien  de  la  méri- 
dienne , parce  qu’il  y en  a un  grand  nombre 
qui  en  éprouvent  opiniâtrement  le  defir  ou  le 
befoin. 

Qui  font  En  effet , tous  les  enfants  , jufqu a lage  de 

vern  « ?I5- *trois  OLl  (luatre  ans>  Ies  vieillards,  les  gens  de 
rer  de  l’avan-  lettres , les  voyageurs  , les  mélancoliques  , ceux 
qui  font  d’un  tempérament  phlegmatique  & pi- 
tuiteux , les  convalefcents , les  valétudinaires , 
fur-tout  ceux  qui  tendent  à Yétijîe , &c.  , ont 
plus  ou  moins  d’inclination  à dormir , vers  le 
milieu  du  jour  , après  le  dîner  ; & tous  s’ap- 
piaudiffent  d’y  fatisfaire  : la  raifon  ? C’eft  que 
le  repos  & le  fommeil  , quelque  courts  & 
légers  qu’ils  foient , font  néceffaires  à chacune 
de  ces  perfonnes  pour  bien  digérer. 

Les  enfants  très-jeunes  , par  exemple,  à qui 
il  faut  un  chyle  d’autant  plus  parfait  qu’ils  ont 
plus  befoin  de  croître,  ne  pourroient  abfolument 
vivre , s’ils  ne  dormoient  en  proportion  de  leur 
foibleffe.  Le  peu  de  forces  dont  ils  jouilfent , 
fe  trouvant  concentrées  par  le  repos  & le  fom- 
meil , auxquels  les  livre  la  Nature , font  toutes 
employées  à la  digejlion . Auffi  ne  les  voit-on 
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tetter  que  pour  dormir.  Mais  à mefure  qu’ils 
grandiflent  & qu’ils  fe  fortifient , ils  ceffent  de 
dormir  autant  de  fois  qu’ils  tettent , & enfin  ils 
ne  dorment  plus  qu’une  fois  dans  le  milieu  du 
four.  Il  n’efl  perfonne  qui  ne  fente  que  les 
convalefcents , les  valétudinaires  & les  vieillards, 
qui  font , relativement  au  peu  de  forces  dont  ils 
fouillent,  dans  la  claffe  des  enfants  , doivent 
avoir  le  même  befoin  de  méridienne  , & en  re-< 
tirer  le  même  avantage. 

Les  phlegmatiques  & les  pituiteux  , quoique 
jouiflant  de  leur  fanté  ordinaire , ont  fi  peu  de 
reffort , font  dans  une  telle  apathie , ont  fi  peu 
de  chaleur  , fi  peu  de  fluide  nerveux , que  fi  le 
fommeil  & le  repos  ne  venoient  à leur  fecours  , 
ils  ne  pourroient  abfolument  digérer.  Ces  fècours 
deviennent  également  nécefiàires  aux  vaporeux , 
aux  mélancoliques  & aux  gens  de  lettres  ; parce 
que  la  perte  prodigieufe  ôéefprits  animaux  qu’ils 
font  pendant  la  veille  , épuife  les  organes  di - 
geftfs  , au  point  que,  fans  une  concentration 
de  forces,  ils  ne  pourroient  faire  leurs  fondions. 

De  tous  les  hommes  , ceux  qui  ont  le  moins 
de  difpofitions  à la  méridienne , & à qui  elle 
feroit  réellement  contraire  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  font  les  bilieux  & les  fanguins . Les 
bilieux  ont  une  fomme  de  forces  & de  chaleur 
intérieure  , que  le  fommeil  & le  repos  ne  fe- 
soient  qu’augmenter  : aufîi  fe  trouvent-ils  beau- 
coup mieux  de  la  difiipation  & de  Y exercice  après 
le  dîner.  Ils  ont , pour  ainfi  dire  , des  forces 
de  relie;  ils  peuvent  les  prodiguer  impunément. 
Pour  les  Janguins y quoique  moins  bien  pourvus  que 
les  biheux  a cet  égard , ils  digèrent  cependant 
très-bien  fans  le  fecours  de  la  méridienne  ; & la 
promenade  leur  femble  très-agréable.  Nous  ex- 
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poferons  ci-après  , Chap.  XI  , § VI  de  ce  VoL 
les  caraéleres  phylîques  & moraux  des  diverfes 
efpeces  de  tempéraments . 

cîrconftan-  La  méridienne  devient  cependant  nécefiâire  aux 

acn?Unkcr-n" uns  ^ aux  autres?  lorfque  le  fommeil  de  la  nuit 
faire  à tous  les  n’a  été  ni  aftez  tranquille , ni  aftez  long  , ou 
uuhvidus.  qUe  ie  foieil  d’été  rend  Yatmojphere  brûlante  , 
comme  en  Italie , en  Efpagne , &c. , où  la  mé- 
ridienne, eft  indipenfable  à tous  les  individus. 
Mais  pourquoi  toutes  les  perfonnes , que  nous 
venons  de  dire  avoir  befoin  de  la  méridienne  , 
ne  s’en  trouvent-elles  pas  toutes  également  bien  ? 
C’eft  que  toutes  ne  favent  point  s’y  livrer. 
Écoutons  M.  Maret  , célébré  Médecin  de 
Dijon  , & Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de 
cette  Ville.  Voici  comme  il  s’exprime. 

Temps  que  La  méridienne  peut  nuire  , fi  elle  dure  trop 

méridienne.1,1  lonS’'temPs  * ^ donc  néceftaire  de  la  ren- 
fermer dans  de  juftes  bornes.  Un  quart-d’heure , 
une  demi- heure  , fuffifent  \ on  doit  rarement 
dormir  une  heure.  D’ailleurs  c’eft  le  tempéra- 
ment , c’eft  la  quantité  & la  qualité  des  aliments 
qui  doivent  fervir  de  réglé.  Plus  on  a de  diffi- 
culté à digérer  , & plus  les  aliments  réfiftent  à 
leur  décompofition  , plus  aufti  la  méridienne  doit 
être  longue  : au  contraire  , elle  doit  avoir  d’au- 
tant moins  de  durée , que  les  aliments  font  plus 
faciles  à digérer,  & que  le  tempérament  favorife 
davantage  la  digejlion.  En  peu  de  temps , l’ha- 
bitude ne  laiflera  pas  d’excès  à redouter  dans 
ce  fommeil . Bientôt  on  s’éveillera  de  foi-même , 
dans  l’inftant  où  il  devra  ceffer.  Cependant  , 
avant  que  cette  habitude  foit  contractée  , il  faudra 
fe  faire  éveiller  , mais  avec  précaution. 

Poiîtîon  Si  l’on  a fait  attention  à la  forme  de  Yefomac , 
i T"  e,îe  >d  & pofition  horizontale , à la  fituation  de  fes 
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orifices,  &c.,  expofées  ci-devant  ^ note  3 du 
Chap.  II  de  ce  Vol.  , on  fendra  qu’il  ne  faut 
pas  faire  la  méridienne  étendu  fur  un  lit , parce 
que  cette  pofition  horizontale  forceroit  la  pâte 
alimentaire  à fortir  de  Yejlomac  par  l’orifîce  in- 
férieur , avant  que  d’être  parfaitement  digérée. 

Voilà  la  raifon  pour  laquelle  il  eft  dangereux  de 
faire  de  grands  foupers  , & de  fe  coucher  im- 
médiatement après.  La  pofition  la  plus  favorable 
pour  la  méridienne  ,.  eft  donc  celle  dans  laquelle 
le  corps  eft  un  peu  incliné  à l’horizon.  Il  ne 
faut  donc  pas  fe  coucher  far  un  lit , & paral- 
lèlement à l’horizon  , pour  prendre  ce  fommeil ; 
mais  s’afleoir  dans  un  fauteuil , ou  fur  un  fopha, 
la  tête  haute  , le  corps  légèrement  penché  en 
arriéré , & un  peu  tourné  fur  le  côté  gauche». 

Il  faut  de  plus  avoir  attention  que  la  circula- - faur 

ton  du  fang  ne  foit  gênée  dans  aucune  partie  du  à Ton  aife  , & 
corps.  En  conféquence , avant  que  de  fe  livrer  au  tousl^îief' 
fommeil , il  faut  fe  défaire  de  tous  les  liens  dont  la  <iui  embarré 
mode  nous  embarraffe.  Le  col  de  la  chemife  doit lcn" 
être  libre  , de  même  que  la  ceinture  de  la  culotte, 
les  cordons  des  jupons,  &c.  Il  faut  encore  ôter 
les  jarretières  : alors  nulle  pefanteur  r nulle 
douleur.de  tête,,  nul  engorgement  à craindre;, 
accidents  qu’on  a fouvent  attribués  à la  méri- 
dienne , faute  d’y  avoir  affez  apporté  d’attention.  ) 

Rien  n’eft  plus  capable  de  troubler  notre  repos 
que  le  chagrin.  Quand  l’efprit  n eft  pas  à fon  ' %"* 

aife  ,>  on  goûte  rarement  un  fommeil  tranquille.  foimücil- 
Ce  grand  avantage  de  l’humanité  s’éloigne  fou- 
vent  du  malheureux  qui  en  a le  plus  de  befoin  , 
tandis  qu’il  vient  trouver  celui  qui  eft  heureux 
& content.  Cette  vérité  devroit  engager  tous 
les  hommes  a faire  tous  leurs  efforts  pour  ne  fe 
toucher  que  lorfque  leur  efprit  eft  le  plus  tran-» 
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quille  qu’ïl  eft  poflîble.  Il  y a des  perfonnes 
qui  , à force  de  s’abymer  dans  des  réflexions 
trifLs  &.  désagréables  , ont  tellement  éloigné  le 
fommeil  de  leurs  paupières,  qu’elles  n’ont  jamais 
pu  le  goûter  par  la  fuite. 

comment  ( La  bonne  conduite  eflla  mere  de  la  gaieté  ^ la 
l’amc 'ôc'u  gaieié  eft  la  mere  de  la  fanté , & la  fanté  eft  la  mere 
puic  é des  du  doux  fommeil.  On  voit  donc  que  le  fommeil 

moeurs  font  ^ -n  r > 1 , , . 

capables  de  tranquille  ne  peut  le  trouver  ou  la  purete  des 
procure:  im  niœurs  ne  fe  trouve  pas  : parce  que  où  manque 

lomiTieil  cran  -,  , r ..î.  , , ^ 

quille.  cette  derniere  , la  tranquillité  de  1 ame , le  con- 
tentement de  l’efprit  ne  fauroient  avoir  lieu. 
Le  chagrin  & la  triftefte  dans  un  homme  fait, 
ne  peuvent  être  que  le  fruit  des  remords,  qui 
jettent  les  Jibres  dans  le  relâchement , troublent 
les  dlgejlions  , détruifent  les  forces , & con- 
duifent  à la  deftru&ion  univerfelle  de  tout  le 
corps. 

àrîa  fa°nheUr  ^ nV  a perfonne  qui  ne  trouve  là  leçon  dans 
*nc  même111  les  cara&eres  de  l’homme  heureux  d’HoRACE  : 
^ré”0 ^ens  confcia  re&i  corpore  fano . Malheur  à 
coafaeoce.  ceux  qui , s’occupant  fins  celle  du  beau  & de 
l’honnête  , voient  le  bien  & font  le  mal  ! Ils 
fe  privent  par-là  du  plus  doux  des  plaifirs  , le 
fouvenir  d’une  bonne  aélion  , dont  les  effets , 
comme  ceux  de  tous  les  fentiments  agréables  , 
font  de  porter  dans  toutes  les  fonctions  une 
force , une  aifance , une  régularité , qui  font  la 
baie  d’une  fanté  ferme  & confiante.  On  ne 
peut  penfer  qu’avec  délices  à la  fin  douce  & 
confolante  de  ces  hommes  refpeêlables  , qui , 
fuivant  le  confeil  de  Pline  , avoient  vécu  pen- 
dant toute  leur  vie  , comme  on  fe  propofe  de 
vivre  quand  on  eft  bien  mal , & qui  ont  joui 
jufqu’au  bord  du  tombeau  , dans  une  vieillefle 
avancée  , des  douceurs  d’une  confcience  fans 
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reproche , de  la  vivacité  de  leurs  fens  & de 
la  force  de  leur  génie.  Le  célébré  Hiftorien 
Paul  Jove  ayant  demandé  avec  étonnement 
à Nicolas  Léonicéni  , fun  des  hommes 
de  lettres  les  plus  îliuftres  dans  le  feizieme 
fîecle  , par  quel  fecret  il  avoit  confervé  pen- 
dant plus  de  quatre-vingt-dix  ans  une  mémoire 
fûre  , des  fens  entiers  , un  corps  droit  & une 
fanté  pleine  de  vigueur  ; ce  Médecin  lui  répondit 
que  c’étoit  l’effet  de  l’innocence  des  mœurs , 
de  la  tranquillité  de  l’cfprit  & de  la  frugalité. 
LÉONTCÉNI  naquit  à Vicenze  en  1418  , & 
mourut  à Ferrare  en  1*514  , après  y avoir 
enfeigné  & pratiqué  la  Médecine  plus  de  foi- 
Xante  ans.  ) 

Le  fommeil  pris  dans  le  commencement  de 
la  nuit , eft , en  général , celui  qui  délaffe  & 
défatigue  le  plus  : que  cela  foit  l’effet  de 
l’habitude  ou  non  , c’eft  ce  qu’il  eft  difficile 
de  dire.  Cependant , comme  les  hommes  font 
accoutumés  à fe  coucher  de  bonne  heure  dans 
Fenfance  , il  eft  à préfumer  que  dans  la  fuite 
le  fommeil  à cette  heure  leur  devient  plus 
favorable  par  l’habitude.  Mais , que  le  commen- 
cement de  la  nuit  foit  le  meilleur  temps  pour 
le  fommeil , ou  qu’il  ne  le  foit  pas , le  com- 
mencement du  jour  eft  certainement  le  meil- 
leur pour  les  affaires  & pour  l'exercice.  J’ai  vu 
peu  de  perfonnes  fe  levant  matin,  ne  pas  jouir 
de  la  meilleure  fanté. 
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CHAPITRE  VII. 


Des  Habits . 


T Es  habits  doivent  être  relatifs  aux  climats 
faut:  avoir  B a que  l’on  habite.  La  coutume  a fans  doute 

^sLabicsloix  une  §ran<^e  influence  ; niais  elle  n’a  jamais 
pu  changer  la  nature  des  chofes  , au  point  de 
faire  que  le  même  habit  put  convenir  à un 
habitant  de  la  nouvelle  Zemble  & à un  habitant 
de  la  Jamaïque.  Il  n’eft  pas , à la  vérité  , né- 
ceflaire  d’obferver  une  exaêle  proportion  entre 
la  quantité  d’habits  que  nous  portons , & le 
degré  de  latitude  que  nous  habitons  ; cependant 
Ton  ne  peut  s’empêcher  de  faire  attention  à la 
chaleur  du  pays , à la  fréquence , à la  violence 
des  vents  , &c. 

Quantité  Dans  la  jeunette  , où  le  fang  a un  for t 
ci’habits  qu’il  degré  de  chaleur  & où  la  transpiration  eft 

fants  & acx  facile  , il  elt  moins  necellaire  de  couvrir  le 
vieillards.  corps  d’une  grande  quantité  d’habits  : mais  dans 
l’âge  avancé,  lorfque  la  peau  devient  ferrée  & 
que  les  humeurs  ont  moins  de  chaleur r il  faut 
en  augmenter  la  quantité.  La  plupart  des  Mala- 
dies viennent  , dans  le  dernier  âge , du  défaut 
de  tranfpiration . On  peut  les  prévenir  jufqu’à 
un  certain  point  , en  augmentant  convenable- 
ment les  habits  , ou  en  portant  ceux  qui  font 
plus  capables  de  favorifer  cette  tranfpiration  r 
comme  les  habits  de  coton  , de  flanelle  , de 
laine  ouatée  , &c. 

les  jeunes  La  flanelle  eft  actuellement  portée  par  la 
point01  P^uPart  de  nos  jeunes  gens.  Cette  habitude  eft 
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abfolument  déplacée.  Non-feulement  elle  les 
aft'oiblit  & les  rend  délicats  , mais  encore  elle 
fait  que  la  flanelle  devient  moins  utile  quand 
les  occafions  la  rendent  néceflaire.  Jamais  les 
jeunes  perfonnes  ne  doivent  porter  de  flanelle  , 
à moins  que  les  rhnmatifmes  ou  quelqu’autre 
Maladie  ne  le  demandent. 

Les  habits  doivent  toujours  être  relatifs  à la 
faifon  de  Tannée.  Un  habit  aflez  chaud  pour 
l’été  , ne  le  feroit  pas  aflez  pour  l’hiver.  Il  faut 
cependant  apporter  la  plus  grande  précaution 
dans  le  changement  des  habits  de  faifon.  Il  ne 
faut , ni  quitter  ceux  d’hiver  trop  tôt , ni  porter 
ceux  d’été  trop  long-temps.  Dans  ce  pays  , 
l’hiver  commence  fouvent  de  très-bonne  heure , 
& nous  voyons  encore  des  froids  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tété.  La  prudence  exigeroit  qu’on 
ne  changeât  pas  d’habit  tout  de  fuite , mais  qu’on 
le  fît  graduellement  ^ &,  dans  ce  pays,  il  feroit 
prefque  inutile  de  le  faire , fur-tout  pour  ceux 
qui  ont  pafle  le  milieu  de  leur  âge. 

( Pour  éviter  toute  erreur  dans  le  changement 
d'habits  de  faifon  , il  faudroit  , comme  nous 
l’avons  confeillé  ci-devant , pag.  32  de  ce  Vol. , 
qu’on  accoutumât  les  hommes  dès  leur  enfance, 
à s’endurcir  au  froid  & au  chaud  ; à contrarier 
une  e/pece  d’habitude  avec  les  intempéries  des 
faifons.  Il  réfulteroit  un  autre  avantage  de  cette 
pratique  ; c’eft  qu’en  ne  s’approchant  pas  du 
feu  , on  échapperoit  à ces  tranfitions  fubites  du 
chaud  au  froid,  plus  dangereufes  encore  que 
les  changements  trop  prompts  ou  trop  tardifs 
de^  nos  habits.  Car  c’efl  moins  dans  nos  habits 
qu’il  faut  chercher  la  caufe  des  accidents  aux- 
quels on  eft  fi  expofé  au  renouvellement  des 
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foifons , que  dans  notre  conduite , toujours  mal 
entendue  , de  diriger  , foit  la  chaleur , foit  la 
fraîcheur. 

Dangers  II  eft  au  (Il  dangereux  pour  un  homme  de 
s’expofe , lorf- Pallcr  les  journées  d hiver,  tantôt  a fe  tapir  au 
qu’on  échauf-  coin  d’un  grand  feu  , les  fenêtres  & les  portes 
partemencs.  bien  cloles  ; tantôt  a lortir  au  grand  air  pour 
vaquer  à fes  affaires  , qu’il  leferoit  pour  le  même 
homme  , de  prendre , dans  un  jour  de  forte 
chaleur  , plufieurs  bains  à la  glace.  Il  eft  im- 
pofîîble  qu’une  perfonne  qui  refte  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  une  chambre  , dont  la  tem- 
pérature eft  à 12,  15  degrés  du  Thermomètre  de 
M.  DE  Reaumur  , quelquefois  davantage,  & qui 
s’expofe  tout-à-coup  à Y air  extérieur , qui  peut 
être,  dans  la  même  journée,  à io,  12  degrés 
au-deiïous  de  la  glace  , n’éprouve , quelque  cou- 
verte qu’elle  foit,  une  fuppreflion  de  tranfpira - 
tion , fource  de  Maladies  fans  nombre. 

11  eft  rare  de  voir  une  perfonne  qui  n’a  pas 
les  moyens  de  fe  faire  bien  fermer , d’entretenir 
de  grands  feux  dans  fes  appartements , d’avoir 
des  habits  fourrés , &c.  , attaquée , à l’entrée  de 
l’hiver  , de  rhumes  , de  fluxions  , dont  font  ac- 
cablés les  gens  riches.  Les  campagnes  nous  four- 
niftent  des  exemples  journaliers  d’hommes  , qui 
ne  connoiftent  d’autre  maniéré  de  s’échauffer 
que  par  Y exercice  , qui  n’ont  jamais  fu  ce  que 
c’eft  que  les  flanelles , &c.  ; qui , l’hiver  comme 
l’été,  portent  la  même  étoffe , & ne  font  jamais 
attaqués  de  rhumes  , de  catarres , de  rhumatifl 
mes , &c.  J’ai  vu  un  homme  à Paris,  pere  d’une 
nombreufe  famille,  mourir  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  fans  jamais  avoir  augmenté  fes  habits* 
& fans  s etre  jamais  chauffé  par  befoin  : fes  en- 
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hnts  fuivent  fon  exemple,  & ne  connoifiènt 
aucune  des  indifpofitions  caufées  par  une  tranj - 
piration  arrêtée. 

Ceft  une  vérité  reconnue  univerfellement  , 
que  les  rhumes  , les  fluxions  , & plufieurs  Ma- 
îadies  inflanimatoires  , fi  communes  dans  les  fai- 
fons  froides  , ne'  font  dues  qu’à  une  tranfi- 
tion  fubite  du  chaud  au  froid.  Or , fi  1’  air  des 
appartements  étoit  à peu-près  au  même  degré 
de  chaleur  que  Y air  extérieur , on  fe  garantiroit 
de  tous  ces  accidents.  On  a obfervé  qu’en  gé- 
néral on  n’a  rien  à redouter  de  Y air  extérieur  , 
quand  il  n’efi:  qu’à  10  degrés  au-deffous  de  celui 
qu’on  refpire  dans  un  appartement  : c’eft-à-dire, 
que  fi  Yair  extérieur  eft  à <5  degrés  au-deffous 
de  zéro  , celui  de  l’appartement  ne  doit  être 
qu’à  ^ au-deffus  de  zéro  , &c.  , fi  l’on  veut 
fortir  fans  courir  les  rifques  d’arrêter  la  tranj- 
piration . 

Mais  nous  fournies  bien  loin  de  nous  com- 
porter ainfi  : nous  échauffons  d’autant  plus  nos 
appartements,  que  le  froid  eft  plus  grand  , de 
forte  que  fouvent  il  y a vingt  degrés  & plus 
de  différence  entre  Yair  que  i’on  refpire  dans 
une  chambre , & celui  qu’on  va  refpirer  fi  l’on 
fort  dehors.  On  a beau  fe  couvrir , fe  furcharger 
d’habits  : pour  peu  qu’on  faffe  attention  aux 
propriétés  de  Yair , on  fentira  qu’on  ne  pourra 
jamais  fuir  fes  effets , qui  ne  deviennent  funefies 
que  par  notre  conduite. 

Ce  feroit  donc  un  fervice  réel  à rendre  à 
l’humanité , que  d’accoutumer  les  enfants  à être 
infenfibles  aux  imprefiîons  des  faifons.  La  Nature 
femble  nous  donner  elle-même  ce  confeil , en 
infpirant  aux  enfants  de  l’averfion  pour  le  feu 
& de  1 amour  pour  Y exercice.  Il  ne  s’agit  que 
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d’entretenir  ce  goût  naturel.  Les  mouvements  per- 
pétuels dans  lefquels  ils  vivent , les  empêchent 
de  s’appercevoir  de  la  tranfition  dune  faifon  à 
une  autre.  Ce  he  feroit  jamais  eux  qui  deman- 
deroient  aux  parents  de  changer  d’habits  , à 
moins  que  ces  habits  ne  foient  neufs  • mais  alors 
ce  n’eft  qu’un  goût  particulier  dont  il  eft  aifé 
de  les  corriger , & qui  ne  prouve  rien  contre  ce 
que  nous  avançons.  Parvenus  à un  certain  âge, ils 
n’y  penferoient  pas  davantage , parce  que  l’ha- 
bitude , comme  dit  le  vulgaire , eft  une  fécondé 
nature  : ils  n’auroient  befoin , quand  ils  feroient 
hommes  , ni  de  feu  , ni  de  fourrure. 
ie  drap  eft  Un  habit  de  drap , étoffe  appropriée  à nos 
propnée  àP'  contrées  tempérées  , parce  qu’elle  eft  aftez  chau- 
de5 les  f,ii"  de  Pour  amortir  les  trop  vives  impreiïions  du 
froid  , & aftez  légère  pour  ne  pas  contribuer 
à augmenter  la  chaleur  de  Y air  extérieur,  leur 
fuffiroit  pour  toutes  les  faifons.  Ils  n’auroient 
befoin , ni  de  ces  gillets , ni  de  ces  camifoles  de 
laine  , de  futaine , de  flanelle , &c.  qui  ne  con- 
viennent qu’à  des  gens  oilifs  & à des  malades. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  habits 
des  femmes  ; la  multiplicité  de  leurs  ajuftements 
meneroit  trop  loin.  Si  on  les  a élevées,  étant 
enfants  , comme  nous  le  confeillons,  pag.  33  & 
fuiv.  de  ce  Vol.  ; fi  on  les  a habituées  , comme 
les  garçons  , à Y exercice  & aux  intempéries  des 
faifons  , elles  n’auront  pas  plus  befoin  de  feu  & 
d’habits  chauds  , que  les  hommes.  ) 
pourquoi  la  Les  habits  deviennent  fouvent  nuifibles  à la 
Ht™ nui? ft2" fente , parce  que,  dans  la  forme  qu’on  leur  don- 
fouvent  à u ne  ^ 0n  ne  confulte  que  la  parure  & la  vanité. 
lame#  Il  paroît  que  de  tout  temps  on  a confidéré  les 
habits  fous  ce  point  de  vue  ; en  confequence  on 
n’a  fait  attention  qu’à  la  mode  ou  à la  forme  a 
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& la  famé,  le  climat,  la  commodité , n’ont  ja- 
mais été  comptés  pour  rien*  Par  exemple  , le 
panier , ajuftement  des  femmes,  peut  être  très- 
néceflaire  dans  les  pays  chauds  du  Midi  ; mais 
rien  n’eft  certainement  plus  ridicule  que  de  le 
voir  porter  dans  nos  climats  froids  du  Nord. 

On  trouve  même  fouvent  des  gens  qui  pré-  Opinion  tU 
tendent  qu’il  faut  modeler  la  forme  du  corps  d,lcuic<1tu  Peu- 

r 11  ! 1 1 • c , - r pie  fur  les  hâ- 

lur  celle  des  habits;  & ceux  qui  nen  favent  bits  * Mahi- 
pas  davantage , croient  que  les  hommes  feroient  ^keüs!  *n 
des  monftres  , fans  le  fecours  des  habits  : tenta- 


tives qui  > de  leur  nature  , font  des  plus  per- 
nicieufes.  La  plus  nuilible  de  toutes  celles  qui 
font  d’ufage  dans  ce  pays , eft  de  preffer  l ’eflomac 
& les  inufiins  dans  le  plus  petit  efpace  pofli- 
ble , afin  de  procurer , comme  on  le  dit  fauffe- 
ment , une  fine  taille.  Par  ce  moyen  , l’aélion 
de  Yefiomac  & des  inufiins , les  mouvemens  du 
cœur  & despoumoas,  prefque  toutes  Xts  fondions 
animales  font  viciées.  Delà  les  indigefiions , les 
fyncopes  , les  pâmoifons , la  toux,] a confomp - 
don , &c.  Nous  avons  expofé  ci-devant  Chap.  I , 

§ III  de  ce  Vol. , les  inconvénients  du  maillot 
& des  corps  de  baleine  , nous  y renvoyons. 

Les  pieds  font  aufil  très-fouvent  mis  à la  toi*-  ic$  routiers 
ture.  Pourquoi  la  petitefTe  du  pied  eft-elle  re-  troP  écrüi:s 
cherchée  ? C’eft  ce  que  nous  n’entreprendrons  d°«  L “dit 
pas  d expliquer.  Ce  qu’il  y a de  certain  c’efi:  ^üri^on8  > 
que  l’effet  de  cette  opinion  a eftropié  plufieurs  &C‘ 
perfonnes.  Prefque  les  neuf  dixièmes  des  hom- 
mes ont  des  durillons  ou  des  cors  aux  pieds  \ 

Maladie  qui  n’eft  due , le  plus  fouvent , qu’à  là 
compreffton  des  fouliers.  Les  cors  font  non- 
feulement  très-douloureux  ^ mais  encore  ils  ôtent 
la  podÎDihte  de  marcher , St  ils  peuvent  en 
Tome  I.  * 


Autres  in- 
convénients 
ties  fouliers 
taop  étroits. 


Tjîconvé- 
niciits  des  ta- 
lons lia u es  des 
fouliers  des 
femmes. 


Dangers  des 
jarretières  , 
des  boucles  , 
des  cols  , des 
colliers  , ôcc. 
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conféquence  être  confidérés  comme  une  caufc 
éloignée  de  plufieurs  autres  Maladies. 

La  grandeur  & la  forme  dun  foui  1er  doivent 
certainement  être  proportionnées  à celles  du 
pied.  Les  pieds  des  enfants  ont  la  même  forme 
que  leurs  mains  : les  mouvemens  de  leurs  or- 
teils font  aiîiii  libres  , aufJi  aifés  que  ceux  . de 
leurs  doigts . Cependant  il  n’eft  qu’un  petit  nom- 
bre de  perfonnes , qui , dans  un  âge  avancé  , 
puiflent  fair e quelqu’ufage  des  orteils . Serrés  , 
pour  l’ordinaire  , dans  des  fouliers  étroits  , ils  font 
ramaiïes  en  un  paquet , & fouvent  pofés  les  uns 
fur  les  autres  de  maniéré  à les  rendre  incapa- 
bles d’aucun  mouvement. 

Les  talons  hauts  ne  font  pas  moins  nuifibles 
que  les  fouliers  étroits  : une  femme  paroît  fans 
doute  plus  grande  , parce  qu’elle  marche  fur  la 
pointe  du  pied  ; mais  elle  ne  marche  jamais  bien 
de  cette  maniéré  : elle  eft  gênée  dans  les  arti- 
culations ; tous  fes  membres  font  dans  une  po^- 
fition  forcée  : elle  eft  contrainte  de  fe  tenir  pliée 
en- dedans , & elle  n’a  abfolument  aucune  grâce  , 
aucune  noblefte  dans  les  mouvements  : défauts 
qui  font  abfolument  dus  aux  talons  hauts  , aux 
fouliers  trop  étroits  & aux  orteils  comprimés. 
Audi  n’y  a-t-il  pas  une  femme  fur  dix  , qu’on 
puiflè  dire  bien  marcher.  Nous  parlerons  Tome 
IV,  Chap.  LX,  des  Cors  aux  pieds . 

Dans  la  maniéré  d’attacher  les  habits  , il  faut 
avoir  grand  foin  de  ne  le  fervir  d’aucune  elpece 
de  ligature.  Les  jarretières , les  boucles  , &c.  , 
lorfqu’elles  font  trop  ferrées  , empêchent  le 
mouvement  & le  libre  ulage  des  parties  : elles 
s’oppofent  à la  circulation  du  fan  g , qui  ralentie, 
empêche  faccroiftement  des  parties  , & caille 
cliver  fes  Maladies.  Les  liens  que  l’on  met  autour 

du 
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du  cou  , tels  que  les  cols , les  cravates  , les  col- 
liers , &c. , font  finguiiérement  dangereux.  Ils 
empêchent  le  libre  cours  du  fang  dans  le  cer- 
veau  : delà  fou  vent  les  maux  de  tête  , les  ver- 
tiges , \'apoplcxie , & plufieurs  autres  Maladies 
graves. 

Toute 
qu’il  foit 

que  de  fe  rendre  efciave  de  fes  habits.  Il  y a biu 
des  perfonnes  , & le  nombre  en  efl  grand , qui 
aimeroient  mieux  relier  du  matin  au  foir  auflî 
immobiles  qu’une  llatue  , plutôt  que  de  s’expofer 
au  dérangement  d’un  feul  cheveu  , ou  d’une 
feule  épingle.  Si  nous  avions  quelqu’un  à donner 
pour  modèle  dans  la  maniéré  de  fe  comporter 
à l’égard  de  fes  habits  , nous  donnerions  les 
Quakers.  Ils  font  toujours  propres  & fouvent 
élégants  , fans  avoir  jamais  de  fuperflu.  Ce 
que  les  autres  dépenfent  en  galons,  en  dentelles  , 
en  rubans , les  Quakers  l’emploient  en  excès  de 
propreté.  La  parure  n’ell  qu’une  affeâation  dans 
les  habits  , & elle  cache  tiès- fouvent  la  plus 
grande  mal-propreté  (1). 


a perfeêlion  d’un  habit  confille  en  ce  <3uoî  C0TK 

• /'/•o  r,.  rr  i lifte  la  perfec- 

aile  & propre.  Kien  d aulli  ridicule  don  <d’UU  ha- 


C 1 ) Les  Quakers  ou  TrcmbLurs  forment  une  fête  con-  Les  Qua- 
fîdérable  en  Angleterre,  encore  plus  (inguliere  parla  ma-  kers  propclés 
niere  (impie,  unie  de  s’habiller,  que  par  ton  culte  religieux.  Pour  mocItlcs 
Un  habit  complet  de  drap  de  la  meme  couleur,  fans  ga-  ^ 

Ions,  fans  ornements  ; de  beau  linge  , fans  manchettes,  fur-  ° S * 
tout  fans  dentelles  5 aucune  part  re  pour  la  tête  ; une  pro- 
preté prefque  fuperftitieufe , diftinguent  cette  cl afle  d’hom- 
mes de  tous  les  autres  Anglois.  es  Fox  , qui  fut  leur 
Fondateur,  n’étoit  qu’un  (impie  Cordonnier.  Son  peu  de 
fortune  8c  fa  fingularité  le  porteront  fans  doute  à éviter 
les  habits  recherchés.  Ses  difciples  l’imiterent  jufques  dans 
la  maniéré  de  s’habiller  ; 8c , depuis  plus  d’un  fiecle  que 
fubfifte  cette  (cèle,  aucun  de  fes  membres  ne  s’eft  jamais 
écarté  de  cet  ufage. 

Tome  I. 


R 
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11  faut  con--  Noüs  ajouterons , relativement  aux  habits,  qu’iî 


fHker  le  tem-  ne  fuffit  pas  qu’ils  foient  analogues  aux  climats  n 
^ans^choix  aux  faifons  de  Tannée  & aux  périodes  de  la  vie: 
des  lubits.  [\  faut  encore  qu’ils  le  foient  aux  tempéraruents 
& à la  conjUtution.  Une  perfonne  robufte  eft 
plus  en  état  de  fupporter  le  chaud  ou  le  froid  y 
qu’une  perfonne  délicate  ; elle  peut  en  confé- 
'?  quence  être  moins  attentive  à la  maniéré  de 

• s’habiller. 

11  cft  difficile  Mais  quelle  eft  la  quantité  d’habits  néceflaire 

ac déterminer  p0ur  chaque  perfonne?  C’eft  ce  qu’il  n’eft  pas 

d’habk^né-  poftible  de  déterminer  par  le  raifonnement  ; 
ccifaire  â cha-  c’ed  à l’expérience  à le  décider.  Tout  homme 

*me  individu.  a , 1 . , . * j j 

eft  en  état  de  juger  lui -meme  du  nombre  des 
vêtements  qui  lui  font  néceflaires  pour  le  tenir 
chaudement. 

Qud  cd  ic  ( Pour  cela , il  faut  que  l’attention  de  fe  cou- 
buc  des  ÿens  vrir  & de  fe  tenir  chaudement , relativement  à la 

aaVr'choiï Ûifon  dans  laquelle  on  eft,  loit  la  feule  qu’on 
d«  iubics.  fuive  dans  le  choix  de  fes  habits  : mais  le 
premier  but  eft  toujours  de  fe  parer  , & Ton 
ne  penfe  à fe  garantir  du  froid  ou  du  chaud  , 
qu’autant  que  Tajuitement  de  mode  ou  de  faifon 
le  permet. 

C’eft  fur-tout  au  commencement  & à la  fin 
des  faifons,  que  les  gens  du  bel  air  fe  trouvent 


La  Penlîlvanie , Province  de  l’Amérique  Septentrionale, 
une  des  plus  belles  & des  plus  riches  Colonies  unies  , cil 
’ prefque  toute  peuplée  de  Quakers . Guillaume  Penn  , fils  du 
Vice-Amiral  d’Angleterre  de  ce  nom,  un  de  leurs  pn- 
miers  membres,  à qui  le  Roi  avoir  donné  cette  contrée  de 
l’Amérique,  y entraîna  une  grande  quantité  de  les  con- 
frères, de  y bâtit  la  ville  de  Philadelphie , une  des  plus 
.puisantes  & des  plus  commerçantes  de  cette  partie  du 
.-.monde.  Elle  a une  Société  Philofophiquc  , dont  l/iliu  dre 
de  Pavant  M.  Franklin  eft  Préfidcnt. 


I 
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expofés.  Le  jour , fixé  par  la  mode  ou  l’ufage  7 
de  prendre  les  habits  de  printemps , eft-il , par 
exemple , arrivé  \ on  ne  confidere  pas  fi  la  veille 
on  fe  trouvoit  encore  très  - bien  des  habits 
d’hiver  ; on  quitte  brulquement  ces  derniers  , 
& fous  un  habit  léger , relativement  à ceux 
qu’on  abandonne  y on  fe  produit  dans  les  focié- 
tés , à toute  heure  du  jour  & de  la  nuit , avec 
d’autant  plus  de  rifques , que  prefque  toujours 
on  tient  encore  de  grands  feux  dans  les  appar- 
tements. Je  fais  que  les  hommes  peuvent  mettre 
des  camifoles  fous  leurs  habits , & qu’il  y en  a 
qui  le  font.  Mais  les  femmes  , qui  pourroient 
avoir  la  même  reftource,  s’en  gardent  bien  leur 
taille,  qu’elles  trouvent  toujours  trop  furchargée, 
y perdroit  trop.  D’ailleurs  ce  vêtement  n’eft  pas 
inferit  dans  la  lifte  de  ceux  que  leur  préfente 
la  mode  du  jour. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  faifons.  Il  n’en 
eft  pas  où  l’on  ne  voie  des  Maladies  occafion- 
nées  par  les  feules  fautes  que  Ton  commet  à cet 
égard.  Mais  qu’eft  - ce  que  la  fanté  en  compa- 
raifon  du  plaifir  de  plaire  ? Une  bonne  fanté  ; 
voilà  une  belle  chofe  à préfenter  en  public  1 ) 


R 2 
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La  tempé- 
rance eft  a u (fi 
néce  (Taire 


CHAPITRE  VIII. 

De  V Intempérance. 

é-  T T N Auteur  moderne  , Jean  - Jacques  Rou$- 
fii  V>  SEAU  , obferve  que  la  tempérance  & Xexer- 
pour  la  con-  cice  font  les  deux  meilleurs  Médecins  du  monde. 

la  famé,  que 11  aur01t  Pu  ajouter  que  h on  les  pratiquoit  exac- 
ts.vexace.  tement , on  n'auroit  befoin  d'aucun  autre  Méde- 

cin. La  tempérance  peut , à jufle  titre  , être  ap- 
pellée  la  mere  de  la  fanté.  La  plupart  des  hom- 
mes agiffent  comme  s'ils  penfoient  que  la  Ma- 
ladie & la  mort  ne  doivent  jamais  venir  : cepen- 
dant ils  paroiffent  les  appeller , pour  ainfi  dire  y 
par  X Intempérance  & par  la  débauche. 

( Hippocrate,  à qui  nous  devons  prefque 
tout  ce  que  nous  favons  des  figues  & des  Jymp - 
tSmes  des  Maladies  , nous  a donné  un  grand  nom- 
bre de  maximes  importantes  fur  la  cure  des  Ma- 
ladies & fur  la  confervation  delà  fanté  : maxi- 
mes que  tout  Médecin  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  , s’il  veut  pratiquer  avec  fuccès  , & dont 
tous  les  hommes  devroient  s’inftruire  pour  pré- 
venir les  Maladies.  Elles  leur  apprendroient  que 
la  fanté  dépend  de  la  tempérance  & de  V exer- 
cice. Il  eft  impoffible , dit  Hippocrate  , que 
celui  qui  mange  , continue  de  le  bien  porter , 
s'il  n’agit.  \I  exercice  conlume  le  fuperflu  des  ali- 
ments , & les  aliments  réparent  ce  que  X exercice 
a diflipé.  Il  recommande  la  tempérance , tant  à 
l’égard  de  la  boiflon , du  manger  , du  travail  & 
du  fommeil , que  dans  l’ulàge  des  femmes.  On 
peut  réduire  à ces  maximes  tout  ce  que  les  mo- 
dernes ont  dit  en  mille  & mille  volumes.  Elles 
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font  tellement  sûres,  que  fi  tous  les  hommes 
s entendoient  pour  les  mettre  en  pratique  , la 
fcîence  de  guérir  deviendroit  prefque  inutile.' En 
effet , excepté  les  Maladies  épidémiques  & acci- 
dentelles , les  autres  feroient  en  petit  nombre  , fi 
F intempérance  n’en  faifoit  éclore  à l’infini , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  ci-devant  , page  158  & 
fuiv.  de  ce  Vol.  ) 

La  ftruclure  du  corps  humain  met  en  évi- 
dence tous  les  dangers  qui  doivent  être  la  fuite 
de  F intempérance.  La  fanté  dépend  du  bon  état 
des  folides  & des  fluides  ; & ce  bon  état  eft  dû 
à la  libre  exécution  des  fondions  vitales . Tant  que 
ces  fondions  s’accompliffent  régulièrement , nous 
fommes  fains  & en  fanté  ; dès  quelles  font  trou- 
blées , la  fanté  dépérit  nécefïairement. 

\J  intempérance  ne  manque  donc  jamais  d’ap- 
porter les  plus  grands  défordres  dans  Y économie 
animale . Elle  nuit  à la  digeflion;  elle  relâche  les 
nerfs  ; elle  rend  les  fécrétions  irrégulières  ; elle 
vicie  les  humeurs , & occafionne  des  Maladies 
fans  nombre. 

? 

(On  demandoit  un  jour  à Boerrhaave, 
quelles  étoient  les  caufes  de  plufieurs  Maladies 
ignorées  des  Anciens  ? Il  répondit  : Coquos  mime- 
ra. Il  auroit  pu  , dit  M.  Clerc  , ajouter  , & odo- 
fos.  L’inaêfion  & la  molleffe  influent  encore  plus 
fur  le  phyfique  , que  fur  le  moral.  Mais , mal- 
gré l’exemple  & les  préceptes  des  Anciens  , la 
gymnafique  & les  difciples  d’HÉRODicus,  qui 
en  fut  l’inventeur  , ne  perfuadent  prefque  per- 
fonne.  Cependant  tout  le  monde  convient  que  la 
fanté  eft  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  : par 
quelle  fatalité  en  abufe-t-on  auffi-tôt  qu’on  en 
jouit?  Pourquoi,  même  en  la  recherchant , fat- 
on  abfolument  le  contraire  de  ce  qu’il  faut  pour 


En  quoi 
confiflc  la 
fanté. 


Effets  de 
l’intempcran- 
ce. 


Quelles  font 
les  caufes  de 
plufieurs  Ma- 
ladies nouvel- 
les. 


Conduite 
étrange  &: 
journalière 
des  gens  ri- 
ches. 


Lâ  tempé- 
rance con- 
fïftc  à éviter 
tou  e efpece 
d’excès. 
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la  recouvrer  ? Reffembleroit-elle  à la  liberté  j 
dont  on  ne  connoît  le  prix  qu  après  l’avoir  per- 
due? 

On  veut  fe  bien  porter , & Ion  change  l’or- 
dre de  la  Nature  , et  la  nuit  prend  la  place  du 
jour.  L’homme , auffi  ennemi  de  lui- même  que 
de  fes  femblables , emploie  dix  bras  au  fervice 
d’un  ventre  ; on  lui  fert  dans  un  repas  les  pro- 
duisions des  deux  hémifpheres  , les  fruits  & les 
vins  des  différentes  parties  du  globe.  Accablé  de 
nourriture , il  ne  quitte  la  table  que  pour  digé- 
rer dans  un  fauteuil  : le  café  & les  liqueurs  vien- 
nent ly  trouver.  Il  ajoute  de  nouveaux  feux  au 
feu  vital  ; mais  bientôt  Yeflcmac  en  fouffrance 
lui  reproche  fes  excès:  c’elt  un  volcan  qui  ren- 
ferme des  matières  en  fermentation.  La  chaleur  fe 
répand  dans  les  veines  ; les  vapeurs  montent  à la  i 
tête  , & Lucullus  accablé  s’endort.  A fon  ré- 
veil , il  fe  plaint  de  flatuofités  , de  gonflements  , 
&c.  On  appelle  un  Àlédecin  , qui  preferit  fufage 
du  thé  ou  des  boiffons  délayantes  , tiedes  , qui  le 
font  digérer  par  indigef  ion . \ oila  à peu  près 
notre  maniéré  de  vivre  : & nous  nous  moquons 
des  Omaguas  , qui  , avant  que  de  fe  mettre  à 
table,  pièfententune  feringue  à chaque  convive  ! 
Hilloire  naturelle  de  V Homme  malade  , T.I  ,p. 

1 67.) 

L’analogie , entre  l’accroiffement  des  plantes 
& des  animaux , donne  la  plus  forte  preuve  des 
dangers  qui  fuivent  Y intempérance.  L’humidité  & 
l’engrais  favorifent  finguliérement  la  végétation  j 
cependant  l’excès  de  l’un  ou  de  l’autre  l’arrete 
entièrement.  Les  meilleures  ehofes  deviennent 
malfai  fan  tes , même  dangereufes  , fi  elles  font 
portées  à l’excès.  Nous  voyons  donc  que  toute 
la  fagelfe  humaine  confiffe  à favoir  régler  fes  ap- 
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petits  & fes  pallions , de  maniéré  à éviter  tous 
les  extrêmes.  C’efl  cette  modération  qui  carac- 
térife  particuliérement  l’animal  raifonnable.  Les 
enclaves  de  leurs  ventres  feront  à jamais  la  honte 
de  l’humanité. 

L’Auteur  de  la  Nature  nous  a créés  avec  des 
défirs  , des  partions  & des  appétits  relatifs  à la 
propagation  de  notre  efpece  , à la  confervation  de 
notre  individu  , &c.  L y intempérance  eft  l’abus  de 
ces  diverfes  pallions , & la  tempérance  confilfe 
dans  l’ufage  modéré  que  nous  devons  en  faire* 
L’homme,  non  content  de  fatisfaire  aux  appé- 
tits naturels , fe  crée  des  befoins  artificiels  , qu’il 
cherche  perpétuellement  à aiguifer  ; mais  ces 
befoins  imaginaires  ne  peuvent  jamais  être  fatis- 
faits  complètement. 

Si  la  Nature  fe  contente  de  peu  de  chofe  , Y in- 
tempérance ne  connoît  point  de  bornes  : delà  les 
buveurs , les  gourmands  , les  débauchés  , &c.  , 
s’arrêtent  rarement  , que  leur  fortune  ou  leur 
fanté  ne  les  empêche  d’aller  plus  loin.  AufÏÏ 
ne  peuvent-ils , en  général , reconnoître  leur  er- 
reur , que  lorfqu’il  n’eft  plus  temps. 

Il  eft  impoflible  de  donner  des  réglés  fixes  fur 
la  maniéré  dont  chaque  tempérament  & chaque 
conflitution  doivent  fatisfaire  leurs  appétits  & leurs 
défirs.  L’homme  le  plus  ignorant  connoît  cer- 
tainement ce  qu’on  entend  par  le  mot  excès  ; & , 
pour  peu  qu’il  fâche  choifir  , il  efi:  en  état  de 
l’éviter. 

La  grande  réglé  de  la  tempérance  eft  de  s’en 
tenir  à la  fimplicité.  La  Nature  fe  plaît  dans  les 
aliments  fimples , fans  apprêts  ; & tous  les  ani- 
maux , excepté  l’homme  , fuivent  cette  inclina- 
tion de  la  Nature.  L’homme  feul  fe  livre  aux 
excès } il  pille  & faccage  la  terre  entière,  pour 
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fatisfaire  fon  luxe  & courir  à fa  propre  deftruo 
tion.  Un  élégant  Ecrivain  du  dernier  fiecle  r 
Adtsson  , parle  en  ces  termes  de  ¥ intempé- 
rance : « Quant  à moi , lorfque  je  vois  ces  tables  à 
» la  mode , couvertes  de  toutes  les  richelfes 
» des  quatre  parties  du  monde  , j’imagine  voir  la 
» goutte  , f hydropifie  , la  ftevre , la  léthargie  , & 
» prelque  toutes  les  autres  Maladies  , cachées  en 
» embufeade  fous  chaque  plat». 

L'intempérance  n’eft  pas  moins  dangereufe  dans 
la  fatisfa&ion  des  autres  défirs  , que  dans  le  ré- 
gime. Avec  quelle  promptitude  l’abus  des  liqueurs 
fortes  & des  plaifirs  charnels  ne  détruit-il  point 
la  meilleure  confitution  ? Tous  ces  vices  fe  tien- 
nent en  général  par  la  main.  Auffi  voyons- 
nous  tous  les  jours  les  efclaves  de  Bacchus  & de 
Vénus  , à peine  parvenus  au  printemps  de  leur 
vie  , être  accablés  fous  le  poids  des  Maladies , & 
arriver  à grands  pas  à une  mort  précipitée.  Si  les 
hommes  réfléchiffoient  fur  les  Maladies  doulou- 


reufes  , fur  la  mort  prématurée , fuites  journa- 
lieres'  de  l intempérance , cette  leçon  feroit  pref- 
que  fuffifante  pour  leur  faire  regarder  avec  hor- 
reur la  fatisfa&ion  de  leurs  plaifirs,  même  les 
plus  favoris. 

ie<  effets  L' intempérance  ne  frappe  pas  feulement  les  dé- 
ele  l’intempé-  bauchés  de  les  coups  mortels  : l’innocent  en 
peres  6c ^e-  éprouve  fouvent  les  funeftes  effets.  Combien  ne 
a m S éfen  voyons-nous  pas  de  malheureux  orphelins  périr 
fur^ieurs  Uco*-  de  mifere , tandis  que  leurs  peres  & meres , fans 
fams.  s’inquiéter  de  l’avenir  , dépenfent  , en  exces  & 
en  débauche  , ce  qu’ils  devroient  employer  à éle- 
ver leurs  enfants  , conformément  a leur  état  ! 
Combien  ne  voyons-nous  pas  de  meres  malheu- 
reufes  , chargée^  d’enfants  incapables  de  les  ai- 
der , périr  de  befoin  , tandis  que  les  peres  cruels 
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fe  livrent  fans  mefure  à leurs  appétits  infatiables  ! 

La  mifere  n’eft  pas  la  feule  fuite  de  Ÿ intempe- 
rance  ; ce  vice  abominable  va  jufqu’a  détruire 
des  familles  entières.  Rien  ne  s’oppofe  plus  a la 
propagation,  & n’avance  davantage  la  mort  des 
enfants , que  les  excès  des  peres  & meres. 

Les  pauvres  qui  travaillent  tout  le  jour  , & 
qui , le  foir , fe  couchent  fatisfaits  de  leur  vie 
frugale  , ne  nous  préfentent  que  de  nombreufes 
familles  *,  tandis  que  les  gens  de  condition , qui  ont 
tout  en  abondance , qui  vivent  dans  l’opulence  & 
dans  le  luxe  , languiffent  fouvent  fans  héritiers 
à qui  ils  puiiïent  laifïer  leurs  fortunes  immenfes. 
L’ intempérance  influe  même  fur  les  Etats  & les 
Empires , qui  ne  s’élèvent  & ne  s’écroulent  qu’en 
proportion  que  ce  vice  eft  chéri  ou  détefté. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  parler  de  tous 
les  vices  différents  qui  conftituent  l’ intempérance  : 
nous  ne  fuffirions  pas  à afligner  l’influence  que 
chacun  d’eux  a fur  la  fanté:  nous  bornerons  nos 
réflexions  à une  efpece particulière,  par  exemple, 
à l’abus  des  liqueurs  de  table. 

Tout  ce  qui  enivre  met  la  Nature  dans  le  cas 
d’exciter  la  fièvre , afin  de  fe  débarraffer  du  poifon 
que  l’on  vient  d’avaler.  Si  ce  poifon  eft  répété 
tous  les  jours , il  n’eft  pas  difficile  de  prévoir  les 
conféquences  qui  doivent  en  réfulter. 

Quelle  confhtution  fera  affez  forte  pour  foute- 
nir  long-temps  une  fievre  qui  reviendra  tous  les 
jours  ? Mais  les  fièvres  produites  par  la  boiiïon , 
ne  fe  bornent  pas  toujours  à être  de  Amples 
fièvres  ; elles  finiffent  fouvent  par  l’ inflammation 
de  poitrine , du  foie,  du  cerveau , & produifent 
les  effets  les  plus  funeftes. 

Si  un  buveur  n’eft  pas  toujours  attaqué  de  Ma- 
ladies aigues  y il  échappe  rarement  aux  Maladies 
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^rentes  efpe-  chroniques . Les  liqueurs  enivrantes  , prifes  avec 
excès , affoibliffent  les  organes  & s’oppofent  à la 
digeflion . Elles  détruifent  le  pouvoir  des  nerfs  , 
caufent  la  paralyfie  & les  Maladies  convulfives  : 
elles  échauffent  & enflamment  le  fang  ; elles 
épuifent  fes  parties  balfamiques  ; elles  le  ren- 
dent incapable  de  circuler  & de  porter  la  nour- 
riture dans  toutes  les  parties  du  corps  : delà  les 
ohftruclions , l'atrophie  , les  hydropijies  & la  con- 
fomption . Ces  Maladies  font  celles  qui  conduifent 
ordinairement  les  ivrognes  à la  mort;  & quand 
une  fois  elles  attaquent  les  grands  buveurs  , elles^ 
font , pour  la  plupart  , incurables. 

Beaucoup  de  gens  détruifent  leur  fantéparla 
boiiïon  , quoique  dans  le  fait  ils  s’enivrent  rare- 
ment. L’habitude  qu’ils  ont  de  tremper  continuel- 
lement y comme  ils  difent , quoiqu’elle  ait  des  ef- 
fets moins  violents,  n’en  efl  pas  moins  perni- 
cieufe.  Quand  les  vaijfeaux  font  perpétuellement 
remplis  & diflendus,  les  différentes  digeflions  ne 
peuvent  fe  perfectionner  , & par  conféquent  les 
humeurs  ne  feront  jamais  préparées  convenable- 
ment. Aufli  voit-on  que  ces  perfonnes  font  at- 
taquées , pour  l’ordinaire  , de  goutte  , de  gravelle , 
a ulcérés  fordides  aux  jambes  , &c.  ; ou  , fi  ces 
Alaladies  ne  fe  manife fient  pas  , ces  perfonnes 
ont  l’efprit  affaiffé  ; elles  deviennent  hypocon- 
driaques , & ont  les  autres  fymptômes  des  mau- 
vai fes  digeflions , comme  nous  l’avons  déjà  fait 
obferver  ci-devant,  page  180  &fuiv.  de  ce  Vo- 
lume. 

La  cnnfomption  efl  aCluellement  fi  commune  , 
qu’il  faut  regarder  la  dixième  partie  des  habi- 
tans  des  grandes  Villes ,. comme  victime  de  cette 
Maladie.  L’ivrognerie  efr  fans  doute  une  des 
caufes  auxquelles  on  doit  imputer  la  confomp - 
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tlon*  La  grande  quantité  de  bitre  vifqueufe  que 
boit  le  petit  peuple  de  l’Angleterre  , ne  peut 
manquer  de  communiquer  au  fang  fa  qualité,  & 
de  le  rendre  peu  propre  a la  circulation  : delà  les 
cbflruclions  & V inflammation  des  poumons . Il  y a 
peu  de  grands  buveurs  de  biere  qui  ne  devien- 
nent phtliijiques;  & on  ne  doit  point  en  être  éton- 
né , fi  Ton  fait  attention  à la  qualité  glutineufe , 

& prefque  indigeflible  de  la  biere  forte. 

Ceux  qui  boivent  de  V cau^dc-vie  ou  des  vins 
capiteux , courent  toujours  les  plus  grands  dan- 
gers. Ces  liqueurs  échauffent  & enflamment  le 
fdng  ; elles  forcent  & déchirent  les  vaijjeaux  ten- 
dres du  poumon  : cependant  la  consomption , cau- 
fée  par  ces  liqueurs  > eft  fi  commune  dans  ce 
pays , qu’on  feroit  prefque  tenté  de  croire  que 
fes  habitants  ne  vivent  que  de  liqueurs  fortes  (a). 

L’habitude  de  boire,  a,  le  plus  fouvent,  & £ 

caufe  dans  la  mifere  & dans  les  malheurs.  Le  boulon , à ïa- 
malheureux  boit  pour  fe  confoler  , & il  eprou-  quelle  fe  u- 
ve  certainement  un  bien-etre  dans  le  temps  qu  il  heureux  , 
boit  ; mais,  hélas!  ce  plaifir  n’eft  pas  de  longue  pour  fe  con- 
durée  ; &.  lorfqu’il  n’a  plus  de  vin , il  eft  d’au- 
tant  plus  à plaindre , qu’il  avoit  oublié  davantage 
fon  malheur.  Aufii  eft-il  obligé  de  boire  de  non- 


(<7)  On  peut  avoir  une  idée  de  l’immenfe  quantité  d'eau- 
de  -vie  confommée  dans  la  Gr2nde-Brecagne  , en  faifant 
attention  à cette  circonftance  ; c’eft  que  dans  la  ville  d’E- 
dimbourg & dans  fes  environs,  outre  la  grande  quantité 
d 'eau-de-vie  étrangère,  enregiftrée  dans  les  bureaux  d’en- 
trées ; outre  une  plus  grande  quantité  encore  que  l'on  doit 
fuppofer  frauder  les  droits,  on  compte  plus  de  deux  mille 
alambics  perpétuellement  employés  à préparer  une  liqueur  , 
véritable  poifon,  appellée  molajje.  Le  petit  peuple  eft  tel- 
lement livré  à l’habitude  de  boire  de  cette  mnuvaife  eau- 
de-vie  , que  lorfqu’un  Porte-faix  ou  un  Ouvrier  parcît  chan- 
celer dans  les  rues , on  crie  apres  lui  : He  has  got  moLafad  î 
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veau  : c’eft  ainfi  qu’une  dofe  nouvelle  en  amène 
une  autre , jufqu’a  ce  que  ce  malheureux  devien- 
ne ejclave  de  la  bouteille  , & qu’enfin  il  tombe 
vîclime  d’une  reftburce  , que  dans  les  commen- 
cements il  avoit  regardée  comme  un  rcmede.W 
il  y a perlonne  de  plus  trille  qu’un  buveur , après 
fà  débauche.  Delà  il  arrive  que  ceux  qui  ont  le 
plus  d’efprit  le  verre  à la  main  , font  les  plu$ 
m cl an  coliques  lorfqu’iîs  font  à jeun  , & fouvent 
ils  terminent  & finiftent  leur  malheureufe  exif- 
tence  dans  un  accès , ou  de  trifteiïe , ou  de  dé- 
fefpoir. 

riünTufamlt  Putre  ftue  ivrognerie  ruine  la  fanté , elle 
& conduit  ei  ruine  encore  les  facultés  de  l’efprit.  Il  eft  éton- 
i imbécillité.  nant  qUe  jes  hommes,  qui  fe  vantent  d’avoir  un 

degré  de  raifon  fupérieur  à celui  des  animaux , 
pu  illent  prendre  du  plaifir  à fe  réduire  fi  fort  au- 
defious  d’eux.  Si , après  qu’ils  fe  font  volontaire- 
ment dépouillés  de  leur  raifon,  ils  reliaient  dans 
cet  état,  il  femble  qu’ils  ne  leroient  punis  que 
comme  ils  le  méritent.  Quoique  ce  ne  foit  pas 
la  la  fuite  foudaine  des  débauches  des  liqueurs  i 
on  la  voit  cependant  à la  fin  arriver.  L’habitude 
de  boire  a réduit  fouvent  les  plus  grands  génies  à 
cet  état  d’imbécillité. 

Il  eft  étonnant  que  les  progrès  que  l’on  a faits 
dans  les  Arts  , dans  les  Sciences  & dans  la  poli- 
tefte  , n’aient  point  fait  palier  de  mode  cet  ufage 
barbare  de  boire  jufqu’à  l’excès.  Il  eft  vrai  qu’il 
eft  moins  commun  dans  le  Sud  de  l’Angleterre , 
qu’il  ne  l’étoit  autrefois  ; mais  il  domine  toujours 
dans  le  Nord  de  cette  Ille  , où  ce  refte  de  bar- 
barie eft  pris  pour  un  aèle  d’hofpitalité.  Là  , per- 
fonne  ne  penfe  avoir  bien  traité  fes  convives  , 
s’il  ne  les  a enivrés.  Forcer  quelqu’un  à boire  , 
eft , fans  contredit , l’afte  de  grofîîéreté  le  plus 
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complet  que  Y on  puiffe  commettre.  La  fanfaron- 
nade , la  complaifance  , ou  même  le  bon  cœur , 
peuvent  engager  un  homme  quon  preffe , à ac- 
cepter un  verre,  dans  un  temps  où  il  pourroit 
aulîi-bien  prendre  du  poifon.  Il  y a déjà  long- 
temps que  la  coutume  de  boire  jufqu’à  l’excès  , 
n’ell  plus  de  mode  en  France  , ainli  que  nous 
l’avons  fait  voir  ci-devant  page  1 5 1 , note  9 de  ce 
Vol.  ; & comme  elle  perd  beaucoup  de  fon  cré- 
dit parmi  les  perfonnes  les  plus  policées  de  l’An- 
gleterre , nous  efpérons  que  bientôt  elle  fera  ban- 
nie entièrement  de  cette  Ille. 

Les  liqueurs  enivrantes  font  particuliérement  nui-  Les  lîqueurs 
fibles  aux  jeunes  perfonnes.  Elles  échauffent  leur  nui^ 
fimg,  détruifent  leurs  forces,  & s’oppofent  à leur  jeunes1* gens, 
accroiffement.  De  plus  , l’ufàge  fréquent  des  li- 
queurs fortes , dans  les  premiers  temps  de  la  vie  , 
empêche  qu’on  ne  puifîe  en  retirer  de  bons  effets 
par  la  fuite.  Ceux  qui  contrarient  l’habitude  des 
liqueurs  fortes  dans  leur  jeuneffe , ne  peuvent  en 
efpérer  aucun  avantage,  comme  cordial,  dans  l’âge 
avancé. 

L’ivrognerie  eft  par  elle-même , non-feulement  vices  af- 
le  vice  le  plus  abominable , mais  elle  eft  encore  nvïogncuf 
la  fource  de  la  plupart  des  autres  vices.  Il  n’eft  k Source, 
point  de  crime,  quelqu’horrible  qu’il  foit , que  ne 
puiffe  commettre  un  ivrogne,  pour  l’amour  des 
liqueurs.  On  a vu  des  meres  vendre  les  habits  de 
leurs  enfants,  vendre  les  aliments  qu’elles  dévoient 
manger , vendre  même  enfuite  leurs  propres  en- 
fants , pour  acheter  un  malheureux  verre  de  li- 
queur. 

( Si  ^ nous  confiderdns  l’ivrognerie  relative-  Maladies 
ment  à la  fanté  , nous  verrons  que  fi  elle  ne  pro-  qui  fonc  lef. 
duit  pas  des  épidémies , elle  tue  en  détail.  Dans ‘“ojneric,  ‘ ‘ 
tous  les  temps  & par-tout , les  malheureux  qui 


r 


Tdce  qu’on 
<ïoic  Ce  taire 
de  la  propre- 
té. 


Perfonne 

n’cft  exempt 
d’être  propre. 


zjo  Première  Partie  , Chap.  IX. 

s’y  livrent , font  fujets  à de  fréquentes  inflam- 
mations de  poitrine  & à des  plcurèfies  , qui  fouvent 
les  emportent  à la  fleur  de  l’âge.  S’ils  échappent 
quelquefois  à ces  Maladies  violentes , ils  tombent 
long-temps  avant  l’âge  de  la  vieillefîe , dans  toutes 
fes  infirmités  , & fur-tout  dans  Yaflhme , qui  les 
conduit  à Y hydropifie  de  poitrine . Leurs  corps 
tifés  par  l’excès  , ne  répondent  point  à l’a&ion 
des  remedes  , & les  Maladies  de  langueur,  qui 
dépendent  de  cette  caufe , font  prefque  toujours 
incurables.  Heureufement  la  fociété  ne  perd  rien , 
en  perdant  des  fujets  qui  la  déshonorent , & 
dont  famé  abrutie  eft,  en  quelque  façon  , morte 
long-temps  avant  le  corps.  ) 

CHAPITRE  IX. 

De  la  Propreté . 

(T  A propreté , dit  le  Chancelier  Bacon  , eft 
8 i à l’égard  du  corps  , ce  qu’eft  la  décence 
dans  les  mœurs.  Elle  fert  à témoigner  le  ref- 
peci  qu’on  a pour  la  fociété  & pour  foi-même  ; 
car  l’homme  doit  fe  refpeéler.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  propreté  avec  les  recherches  du  luxe; 
le  goût  de  la  parure,  des  parfums,  des  odeurs: 
ces  derniers  n’appartiennent  qu’à  la  fenfualité. 
La  propreté , la  décence,  les  maniérés  aimables, 
font  les  indices  d’une  aine  fige  & bien  réglée, 
qui  fent  ce  qu’elle  doit  à la  fociété  : au  lieu  que 
la  mal-propreté , la  grofliéreté , l’air  indécent  , 
décélent  une  ame  bafle  , flupide  , qui  oublie  ce 
quelle  fe  doit  à elle-même  & aux  autres.  ) 

Le  défaut  de  propreté  eft  une  négligence  qui 
n’admet  point  d’exeufe.  Par-tout  où  l’eau  ne  fe 
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paie  pas,  tout  le  monde  a certainement  le  pou- 
voir d’être  propre. 

La  matière  de  la  tranfpiraùon , qui  s’échappe 
perpétuellement  du  corps , force  de  changer  lou-  qui  favorife  le 
vent  de  linge.  Ce  changement  favorife  iingulié- 
rement  l’ excrétion  de  la  peau , 11  neceüaire  a la 
faute'.  Quand  cette  excrétion  eh  retenue  dans  la 
mafte  des  humeurs  , ou  repouffée  par  la  mal- 
propreté' du  linge , elle  occahonne  des  Maladies 
cutanées  , des  fievres  , &c. 

( Comme  le  linge  fe  porte  immédiatement  fur  indifférence 

'1  V O VI  n rr  tri  . ffue  lon  a 

la  peau  , & qu  il  elt  prelque  ablolument  recou-  p0ur  le  linge, 
vert  par  nos  habits  , il  eft  de  toutes  les  parties 
de  notre  habillement , celle  que  l’on  néglige  le  rence; 
plus , quoiqu’elle  foit , dans  le  fait , la  plus  utile. 

On  ne  penfe  qu’à  la  décoration.  Que  l’on  brille 
à l’extérieur  , voilà  tout  ce  que  l’amour  du  luxe 
demande  de  nous  & des  autres.  Peu  importe 
que  la  faleté  , la  mal  - propreté  du  linge  , fo- 
mentent des  Maladies  fans  nombre  , en  réper- 
cutant dans  la  majfe  du  fang  les  humeurs  que 
la  Nature  , qui  tend  fans  cefte  à le  purifier  , 
chafie  perpétuellement  par  le  moyen  de  la  tranf 
pïration  infenfible  ; il  faut  que  nous  portions  des 
foieries  , que  nous  nous  couvrions  de  galons  ; : 

l’ufàge  le  veut  : c’eft  la  pratique  des  gens  comme 
il  faut.  Ayons  de  beaux  habits  , dufïïons  - nous 
n’avoir  point  de  chemife  ; c’eft  l’ordre. 

Ce  raifonnement  ablurde,  qui  eft  celui  de  tout  Effets  & 
le  monde , fait  que  les  grands  , les  petits  , les  Maladies  oc‘ 
riches  <k  les  pauvres , regardent  le  linge  comme  parce  qu’on 
un  ajulïement  fuperflu,  & qu’ils  n’y  penfent  que  ne.chanse  ,p'-s 
quand  ils  fe  font  procuré  tous  les  autres.  Delà , dl  ungT'  ^ 
tel  qui  feroit  dans  le  pouvoir  de  changer  de 
linge  tous  les  jours , n’en  change  que  tous  les 
deux  jours  ; tel  qui  pourroit  en  changer  tous  les 
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deux  jours  , ne  le  fait  que  tous  les  quatre  ou 
cinq  -,  tel  enfin  qui  pourroit  le  faire  deux  fois 
par  femaine  , ne  le  fait  qu’une  fois.  La  mauvaife 
odeur  eft  le  partage  des  premiers;  la  mauvaife 
odeur , les  obfirucllons  , les  fièvres  , font  le  par- 
tage des  féconds;  f odeur  in fede,  les  obfirucllons, 
les  fievres , les  Maladies  de  la  peau  y la  vermi- 
ne , &c. , font  celui  des  derniers. 

Avantage»  Que  f0n  ait  des  habits  moins  riches , que  Ton 

de  changer  . a . 3 ’f1,  „ 

tous  les  jours  en  ait  meme  une  moins  grande  quantité  , 1 on 
de  liages  trouvera  dans  cette  épargne  de  quoi  fe  procurer 
plus  de  linge.  Que  Ton  tâche  d’en  avoir  affez 
pour  en  changer  tous  les  jours  , & l’on  pré- 
viendra une  foule  de  Maladies  : la  tranjplration , 
fans  ceffe  efluyée  par  un  linge  nouveau , n’aura 
pas  le  temps  de  faire  contrarier  aux  habits  cette 
odeur  défagréable , qui  rend  infupportable  à foi- 
même  & aux  autres.  ) * 

la  matpro-  La  gale  & la  plupart  des  autres  Maladies  de 

üonue Egale i pcau  7 font  dues  principalement  au  défaut  de 
propreté . Il  efl:  vrai  que  ces  Maladies  fè  gagnent 
par  contagion , par  les  aliments  mal-fains  , &c.  ; 
mais  elles  ne  feroient  pas  de  longue  durée  , fi 
ceux  qui  en  font  attaqués  étoient  propres, 
ta  vermine:  C’eft  à la  mal-propreté  que  l’on  doit  imputer 

lkPk  remeden  les  diverfes  elpeces  de  vermines  qui  infeclent  les 
hommes  , les  maifons  , &c.  La  propreté  feule 
peut  toujours  en  être  le  remede  ; & par-tout  où 
l’on  rencontre  de  la  vermine  , on  ne  fe  trom- 
pera jamais  de  croire  que  la  propreté  y efl  né- 

gügée-  ^ _ 

La  malpro-  Une  des  caufes  ordinaires  des  fievres  putrides 
ScscaJftsdîs  & malignes,  efl  le  défaut  de  propreté . Ces  fievres 
h'evres  maii-  commencent  ordinairement  par  ceux  qui  habitent 
ges  majpons  mal-propres  & renfermées,  qui  ref- 
pirent  un  air  mal  - fain  , qui  ne  prennent  pas 

d y exercice, 
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$ exercice , & qui  partent  des  habits  Taies.  C’ell-là 
que  la  contagion  couve  en  general , pour  fouvent 
Te  répandre  au-dehors , au  grand  détriment  de 
ceux  qu’elle  attaque.  Sous  ce  point  de  vue  , la 
propreté  doit  donc  être  regardée  comme  un  objet 
de  l’attention  publique. 

Ï1  ne  iufïit  pas  que  je  Tois  propre  moi-même  , 
fi  la  mal-propreté  de  mon  voilin  peut  altérer  ma 
Tanté , comme  elle  altéré  la  lienne.  Si  les  gens 
mal  - propres  ne  peuvent  être  chafTés  , comme 
TaiTant  un  tort  réel  à la  Tociété,  on  doit  au  moins 
les  éviter  comme  contagieux.  Tous  ceux  qui  fie- 
ront jaloux  de  leur  Tinté , Te  tiendront  à une 
certaine  diftance  de  leurs  demeures. 

Dans  les  lieux  où  Ton  raffemble  un  grand 
nombre  de  perfionnes , la  propreté  devient  un  objet 
de  la  plus  grande  importance.  Il  n’y  a perfionne 
qui  ne  Tache  que  les  Maladies  contagieufes  Te 
communiquent  par  Y air  corrompu.  Or  tout  ce 
qui  peut  tendre  à corrompre  Yair,  ou  à répandre 
la  contagion , doit  être  évité  avec  le  plus  grand 
Toin. 

En  confiéquence  on  ne  doit  jamais  Touffrir  que  , 
dans  les  grandes  Villes  , les  ordures  de  quelque 
genre  que  ce  Toit  relient  dans  les  rues  : rien  de 
plus  capable  de  Taire  naître  la  contagion , que  les 
excréments  des  perfionnes  malades. 

Dans  beaucoup  de  grandes  Villes  , les  rues  ne 
font  gueres  plus  propres  que  des  écuries  , étant 
perpétuellement  couvertes  de  cendres  , de  fu- 
miers , de  mal  - propreté  de  toute  efipece  : on 
voit  même  que  les  boucheries  & les  tueries 
font  Touvent  dans  le  centre  des  grandes  Villes. 
Le  Jang  qui  tombe  en  putréfaclion  , les  excré- 
ments , &c.  dont  tous  ces  endroits  font  généra- 
lement  couverts,  ne  peuvent  manquer  de  cor- 

Tome  I.  5 
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rompre  Y a ir  & de  le  rendre  mal-fain.  Combien 
il  feroit  facile  à une  Police  aêlive,  de  prévenir 
ces  inconvénients , puifqu’elle  a toujours  le  pou- 
voir de  créer  des  loix  relatives  à ces  objets , & 
de  forcer  à les  obferver  ! 

on  ne  de-  ( Il  eft  étonnant  qu’on  permette  les  tueries  dans 
rroic  pas  per-  je  fejn  des  grandes  Villes  : car  pour  ce  qui  eft 

tueries  foienr  des  Boucheries , on  ne  peut  guere  les  en  leparer. 
dans  les  Vil-  Alais  les  tueries  , toujours  placées  dans  les  rues 
les  plus  peuplées  & les  plus  fréquentées , de- 
viennent des  fources  inépuifables  de  corruption, 
qui  , fe  joignant  à celle  qu’occafionnent  toutes 
les  mal  - propretés  qui  fe  renouvellent  tous  les 
jours , du  matin  au  foir , dans  les  rues  , rend  le 
féjour  des  grandes  Villes  le  plus  mal  - lain  , le 
plus  nuilible  à la  faute , & le  plus  propre  à faire 
naître  les  Maladies  , à les  fomenter , à les  pro- 
pager. La  Police  de  Paris  auroit  d’autant  plus  de 
facilité  à détruire  cet  ufage  , que  , les  années 
précédentes  , les  tueries  étoient  reléguées  aux 
Invalides  pendant  le  Carême , & l’on  ne  voyoit 
pas  que  les  Boucheries  fuffent  moins  bien  & 
moins  promptement  fournies  pendant  ce  temps 
que  le  relie  de  l’année.  Les  vues  de  récompenle 
propofée  dans  l’alinéa  fuivant , aux  Magiftrats 
Anglois , font  bien  dignes  de  flatter  l’ambition 
de  celui  qui  maintient  cet  ordre  admirable  qui 
régné  dans  la  Capitale.  ) 

Nous  fournies  fâchés  d’être  obligés  de  dire  que 
h ' propre-  l’importance  de  la  propreté  publique  ne  paroît  pas 
ce  des  villes,  être  fuffifamment  connue  des  Magiftrats  de  la 
plupart  des  grandes  Villes  de  l’Angleterre,  quoi- 
que la  fanté  , la  fatisfaêlion  , l’honneur  , tout 
confpire  à les  porter  à avoir  cette  attention.  Rien 
ne  peut  fatisfaire  plus  agréablement  les  fens  , ne 
peut  faire  plus  d’honneur  aux  habitants , ne  peut 


De  la  Propreté . 27 £ 

être  plus  avantageux  à la  fan  te' , que  la  propreté 
des  grandes  Villes  : rien  au  contraire  ne  peut 
infpirer  aux  étrangers  une  ide'e  plus  délavanta- 
geufe  d’une  nation , que  la  mal-propreté  de  ces 
mêmes  Villes. 

Quelque  prétention  qu’ait  une  nation  à la  po- 
litefTe  , à l’urbanité'  & aux  Sciences  , nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  que  tant  qu’elle  négligera 
la  propreté  , elle  fera  toujours  regardée  comme 
barbare  (a). 

Les  habitants  de  la  campagne  , dans  la  plu-  Négligence 
part  des  pays,  femblent  avoir  pour  la  propreté  tirent 
vine  forte  de  mépris  ; & h ce  n’étoit  la  fituation  à la  propreté 
favorable  de  leurs  habitations , ils  éprouveroient 
fouvent  les  plus  mauvais  effets  de  cette  averfion 
pour  la  propreté.  On  ne  voit  prefque  point  de 
Ferme  , devant  la  porte  de  laquelle  ne  foit  ac- 
cumulé du  fumier;  & très-fouvent  les  befliaux 
& leurs  gardieps  couchent  fous  le  même  toit. 

Les  payfans  font  fmguiiérement  pareffeux  de 
changer  d habits,  de  tenir  leurs  maifons  pro- 
pres , &c.  : ce  ne  peut  être  que  l’effet  de  l’in- 
dolence & d’un  goût  de  mal-propreté . L’habitude 
peut  les  leur  rendre  moins  défagréables  , mais 
l’habitude  ne  peut  jamais  faire  que  des  habits 

mal-propres  & qu’un  air  mal-fai n foient  falu- 
taires. 


O)  Dans  l’ancienne  Rome  , les  plus  grands  hommes  ne 
regardoient  pas  la  propreté  comme  un  objet  indigne  de 
leur  attention.  Pline  dit,  que  les  cloaques  ou  les "egoûts 
publics,  faits  pour  le  tranfport  des  ordures  de  la  Ville, 
lurent  de  tous  les  ouvrages  publics,  les  nlus  importants  ; 
& >1  fait  plus  délogés  de  Tarquin  ,•  d’AGR,i>i>A  , & des 
autres  Romains  qui  ont  fait  ou  perfectionné  ces  ouvra- 
ges , que  de  ceux  qui  ont  remporté  les  plus  grandes  vie- 
toires.  * L ^ 


Si 
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Moyens  de  Comme  la  plupart  des  objets  qui  regardent  le 
forcer  à la  régime , tels  que  les  aliments  , les  boillons  , &c.  , 
;irqS  pré-  font  préparés  par  les  payfans  & par  le  peuple,  ou 
parent  les  aü-  paffent  par  leurs  mains,  on  devroit  employer  tous 
gen^de  bou-  ïes  moyens  poiïibles , pour  porter  ces  hommes  à 
che,  &c.  ]a  propreté , & pour  les  encourager  à s’en  faire 
une  elpece  d’habitude.  On  devroit,  par  exemple, 
donner  une  petite  récompenfe  à ceux  qui  ap- 
porteroient  , dans  les  marchés , les  denrées  les 
plus  propres  & les  meilleures,  fur -tout  quand 
il  s’agiroit  de  beurre , de  fromage,  &c.  , &;  punir 
fe'vérement  ceux  qui  s’écarteroient  de  cette  loi. 
On  devroit  employer  les  mêmes  moyens  à l’é- 
gard des  Bouchers , des  Boulangers , des  Braf. 
feurs , & de  tous  ceux  qui  préparent  les  chofes 
néceflaires  à la  vie. 

^ importance  La  propreté  doit  être  obfervée  avec  la  plus 
té  dam*  ieSre  fcrupuleulè  attention  , dans  les  camps.  Si  elle  y 
camps.  elf  négligée , les  Maladies  contagieufes  fe  répan- 
dent bientôt  dans  les  armées , & elles  tuent  plus 
de  foldats  que  le  fer  des  ennemis.  Les  Juifs  , 
pendant  leur  féjour  dans  le  défert  , reçurent  des 
inftruêlions  particulières  , relatives  à la  propreté 
des  camps  ( b ). 

Ces  loix  doivent  être  obfervées  par  tous  ceux 
qui  le  trouvent  dans  la  même  fituation.  On  peut 
dire  que  le  code  des  loix  que  reçurent  les  Juifs  , 
avait  une  tendance  manifefte  à les  porter  à la 
propreté . Quiconque  réfléchira  fur  la  nature  de 


( b ) Habcbis  locum  extra  cajlra , ad  quem  egrediaris  ad 
requijita  natttrfc  , gerens  paxïllumin  balteo  ; chmque  fc  devis  , 
fodies  ver  circuiturn  & cgejla  hiimo  operies , 6 ’c.  Deuter.  cap. 
XXIII , ir.  1 1- 1 3 • ( II  y aura  un  lieu  hors  du  camp  pour  faire 
vos  n^cefftés.  Vous  porterez  une  petite  beche  à votre 
ceinture  , vous  ferez  un  trou  rond,  &:  vous  couvrirez  de  terre 
ce  que  vous  aurez  fait,  &c.  ) 
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leur  climat  & fur  les  Maladies  auxquelles  ils  ont 
été  fujets , fentira  de  quelle  importance  dévoient 
être,  de  telles  loix. 

C’eft  une  chofe  remarquable , que  dans  l’Orient 
la  propreté  fait  une  partie  effentielle  du  culte  re- 
ligieux. La  Religion  Mahométane,  ainfi  que  celle 
des  Juifs  , a fes  bains  , fes  ablutions  , fes  purifica- 
tions. Sans  doute  que  l’objet  qu’on  leur  attribue 
actuellement  , efi:  la  pureté  intérieure  ; mais 
le  but  n’en  efi:  pas  moins  la  confervation  de  la 
fanté(i). 

Quelque  bizarres  que  paroiflent  ces  ablutions , 
peu  de  chofes  cependant  contribuent  davantage  à 
la  confervation  de  la  fanté  , que  leur  exaéle  obfer- 
vation.  Si , par  exemple  , quelqu’un  , après  avoir 
vifité  un  malade , après  avoir  touché  un  cadavre , 


(O  Les  Turcs  font  obligés  par  leur  Loi,  de  prendre 
cinq  fois  par  jour  ce  qu’ils  appellent  leur  abtefle , c’eft  à- 
dire  , de  fe  laver  le  vifage , le  cou,  les  bras,  les  mains  & 
les  pieds.  Il  y a plus  ; le  bain  cil  un  précepte  très-expref- 
fëment  recommandé  à tout  bon  Mufulman  qui  aura  cou- 
che avec  fa  femme.  Dans  ce  cas , il  ne  fuffit  pas  de  fe 
laver  comme  nous  venons  de  le  dire  5 il  faut , de  toute 
neceffité  , aller  au  bain  , & fe  purifier  tout  le  corps.  La 
meme  néceflité  eft  impofée  toutes  les  fois  qu’on  aura  feu- 
lement penfé  d’être  marié.  La  femme  de  fon  côté  , eft 
obligée  de  fe  fervir  du  bain  , pour  la  même  eau  fe.  Un  Turc 
qui  n’eft  point  marié  , doit  aller  au  bain , s’il  lui  arrive  un 
bénéfice  de  fionge.  Chaque  fille  , chaque  veuve  eft  obligée 
d’en  ufer  ainfi  apres  fes  réglés.  Mais  , outre  toutes  ces 
obligations , il  faut  convenir  qu’il  n’eft  pas  de  Nation  au 
monde  plus  ennemie  de  la  mal  propreté , que  la  Nation 
Turque  ; car  les  Turcs  fe  lavent  encore  , & à plufîeurs 
reprifès,  la  bouche,  la  barbe,  les  mains,  avant  après 
le  repas.  Ils  fe  lavent  de  meme  chaque  matin  à leur  lever, 
toutes  les  foi*?  qu  ils  fatisfont  quelques  befoins  natu- 
rels. DiJJert.  par  M.  Ant . Timony  , D.  M.  à Confiait - 
tinople . 1 ' 

s 3 
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ladies  coma- ou  avoir  fait  quelque  chofe  de  femblable , fe  lave 
g,eU*5'  avant  de  fe  trouver  en  compagnie,  ou  de  fe 
mettre  à table  , il  fera  moins  expofé  à gagner 
, les  Maladies  , & moins  en  état  de  les  commu- 
niquer aux  autres. 

tîfencYa tnnf*  freclUentes  lotions  nettoient  non -feule- 

piranon,  for-  nient  la  peau  de  toutes  les  ordures  & de  toutes 

Sme^sles.  in1Puretés  dont  elle  Peut  étre  fouillée, 

les  efpms.  mais  encore  elles  favorifent  la  transpiration , for- 
tifient le  corps  &c  raniment  les  efprits.  Combien 
fe  trouve  rafraîchi  & ranime" , celui  qui  vient 
d’etre  rafé , lavé  & de  changer  de  chemife,  fur- 
tout  s’il  y a long-temps  qu’il  n’a  fait  cette  opé- 
ration ! 

Avantages  La  coutume  de  l’Orient  de  fe  laveries  pieds, 
«juemmem  les  quoique  necelhtee  par  la  nature  du  climat,  n en 
pieds.  eft  pas  moins  un  aéte  de  propreté  très-agréable  7 
& contribue  finguliérement  à la  confervation  de 
la  fanté.  La  fueur  & la  malpropreté  dont  ces  par- 
ties font  fans  ceffe  couvertes  , ne  peuvent  man- 
quer de  s’oppofer  à la  tranjpiration . Cet  aéle  de 
propreté  prévient  fouvent  les  rhumes  & les  fievres. 
Si  l’on  a foin  de  fe  baigner  le  foir  les  pieds  & 
les  jambes  dans  l’eau  tiede,  après  qu’elles  ont  été 
expofées  au  froid  & à l’humidité  pendant  le  jour, 
on  fe  garantira  fouvent  des  mauvais  effets  qui 
pourroient  en  réfulter. 

Maladies  « ( J’ai  vu  , dit  M.  Tissot  , des  pleuréfies  mor- 
Tzt  ” te^es  fnrvenir  à des  voyageurs  , qui , mouillés 

propreté.  » en  route  , ont  négligé  de  changer  d’habits. 

» Quand  on  a eu  le  corps , les  jambes  & les 
» pieds  mouillés , il  n’y  a rien  de  plus  utile  que 
» de  fe  laver  avec  de  l’eau  tiede.  Quand  il  n’y 
» a eu  que  les  jambes  mouillées  , un  bain  tiede 
» de  jambes  eft  très-utile.  J’ai  guéri  radicalement 
2>  des  perfonnes  fujettes  à avoir  des  coliques  vio- 
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lentes  , toutes  les  fois  quelles  avoient  eu  les 
» pieds  mouillés,  en  leur  donnant  ce  confeil.  Le 
» bain  eli  encore  plus  efficace  , fi  l’on  fait  dif- 
» foudre  dans  l’eau  un  peu  de  favon  ».  ) 

La  propreté  n’eft  nulle  part  auffi  nécefiaire  que  Importance 
fur  les  vaiffeaux.  Si  une  fois  les  Maladies  épldé - ^uerlal^opvr^ 
nuques  viennent  à s’y  introduire,  perfonne  n en  féaux  i 
fera  exempt.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  ces 
Maladies  , eft  d’avoir  foin  que  tout  l’équipagê  foit 
propre  dans  fes  habits , dans  les  couvertures  de 
lit , &c.  Quand  une  Maladie  contagleufe  fe  ma- 
nifefte,  la  propreté  efi:  encore  le  meilleur  moyen 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  communique.  Il  eft 
également  nécefiaire  de  s’oppofer  à fon  retour, 
après  qu’elle  a difparu  : pour  cet  effet , il  faut  que 
les  habits  , les  couvertures  , tout  ce  qui  touche  à 
la  peau  , foit  lavé  avec  beaucoup  de  foin  , & 
expofé  à la  vapeur  du  foufre.  La  contagion  peut 
refier  long-temps  cachée  dans  des  habits  fales , 
fe  développer  enfuite , & produire  les  plus  grands 


ravages. 

Les  lieux  qui  raffemblent  beaucoup  de  malades,  Dans  fo 
exigent  que  la  propreté  foit  obfervée  le  plus  reli-  h°P1UU*« 
gieufement  qu’il  eft  poffible.  Dans  les  hôpitaux , 
la  feule  odeur  fuffit  fouvent  pour  indifpofer  les 
perfonnes  en  fanté.  Il  eft  facile  d’imaginer  quel 
effet  elle  produira  fur  les  malades.  Dans  un  hô- 
pital où  la  propreté  eft  négligée , les  perfonnes  en 
ianté  courent  plus  de  rifques  de  tomber  malades, 
que  les  malades  n’ont  de  certitude  de  recouvrer 
la  fanté. 

Rien  d’au fii  peu  raifonnable  que  la  négligence  Négligence 
ou  plutôt  l’éloignement  que  ceux  qui  foignent  les  f0elg^“*  ^ui 
malades , font  pairoître  pour  les  tenir  propres.  Ils  malades  , 


rc- 


croiroient  fe  rendre  criminels  , s’ils  fouffroient  |acivemcnc,  * 

r . - » propreté. 

que  tout  ce  qui  approene  d une  perlonne  qui  a la 

S 4, 
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fievre , par  exemple  , fût  propre;  & ils  aimeroîenf 
mieux  le  laiffer  croupir  dans  la  fange , que  de 
vouloir  , le  moins  du  monde  , changer  fon  Ht 
de  draps , &c. 

Lapropreté  Si  la  propreté  eft  néceffaire  pour  une  perfonne 

uneC  perfonne  en  *>  e^e  fans  doute  davantage  pour  une 
en  ancé , i*eft  perfonne  malade.  La  propreté  elî  elle  feule  un 

un'  malade a remcde  contre  pîufieurs  Maladies  , qui  pour  la 
rou^uoi  ? plupart  font  mitigées  par  elle  ; & lorfqu’elle  efl 
négligée  , les  Maladies  les  plus  légères  fe  changent 
fouvent  en  des  Maladies  les  plus  malignes . La  mê- 
me erreur  qui  a fuggéré  d’interdire  au  malade 
toute  admillîon  d 'air  frais , paroît  avoir  au fli  fug- 
géré de  les  laiffer  dans  la  mal-propreté  ; mais  ces 
préjugés  deftruéleurs  feront , comme  nous  avons 
lieu  de  l’efpérer  , bientôt  entièrement  extirpés. 

ïiic  crt  ( On  a déjà  fait  voir  de  quelle  importance  efl 
tance  ^our  'ie  ^ aLr  renouvelle  & frais  pour  les  malades.  On  a 
l’air3 fr  ’ 0,110  Prouv^  ci-devant,  page  219  &flii vantes  de  ceVolu- 
me , qu’il  étoit  un  des  remedes  les  plus  puiffants 
dans  la  guérifon  de  prefque  toutes  les  Maladies. 
Nous  ne  craindrons  pas  de  faire  le  même  éloge 
de  la  propreté.  Il  n’y  a pas  de  circonftances  dans 
lefquelles  un  malade  ne  puiffe  être  changé , quand 
il  eil  fali.  Le  peuple  eft  rempli  de  préjugés  à 
cet  égard.  Les  Gardes-Malades  font  fur-tout  in- 
domptables dans  ces  cas.  Les  Médecins  ont  beau 
déclarer  leurs  intentions,  elles  n’ont  point  d’oreilles, 
& elles  n’en  font  toujours  qu’à  leur  tête. 

Effets  dan-  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  malades , pour  peu 
mirîo^ecé3 ^ue  M-a*at^e  foit  longue,  avoir  des  efeoriations 
chez  les  ma-  ou  des  efearres  à la  partie  inférieure  du  dos  : elles 
kdes*  ne  font , la  plupart  du  temps , dues  qu’à  la  mal- 
propreté ; & la  preuve  de  cette  vérité,  c’eft  que  du 
linge  blanc  fuffit  fouvent  pour  les  guérir.  Souvent 
aufli  ces  efearres  deviennent  gangrcnciifes , & tuent 
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Je  malade,  que  plus  de  propreté , jointe  aux  autres 
fe  cours , auroit  fauve. 

En  général,  dès  quun  malade  eft  fali , dans  qu\m 
quelque  état  quil  foit,  il  faut  le  changer:  on  ne  ^ * u falic 
rifque  jamais  rien,  fi  le  linge  qu’on  emploie  eft  iç  changer d* 
très  -propre  , tres-fec  & chaud . Dès  qu’un  malade  a luig 
fué , il  faut  le  changer  de  chemife , avec  les  mêmes 
précautions.  Si  la  Maladie  n’eft  point  de  nature  à 
exciter  des  fueurs , il  fuffira  de  le  changer  de  linge 
une  fois  par  jour. 

Parmi  tous  ces  préjugés,  celui  qui  eft  le  plus  Préjugé  rc- 
unîverfel , eft  qu’il  ne  faut  pas  mettre  au  malade  Hng^biLc  de 
du  linge  blanc  de  leflive  : il  faut  que  ce  linge  ait  îeiiive. 
été  employé:  en  conféquence,  on  s’emprefte  de 
faire  porter  les  chemifes  & de  faire  coucher  dans 
les  draps  qui  doivent  fervir  aux  malades.  Cette  pra- 
tique eft  abfurde  & pernicienfe. 

Elle  eft  abfurde , en  ce  qu’on  ne  change  le  Abfurdké 
malade  que  parce  que  fon  linge,  imprégné  des  (,c  c"  Prc)U£c* 
humeurs  de  la  fueur  ou  de  la  transpiration , n’eft 
plus  en  état  de  s’en  imbiber  de  nouvelles  ; & li  celui 
qu’on  lui  fubftitue  a déjà  été  porté , quelque  peu 
de  temps  qu’il  l’ait  été,  on  fent  qu’il  aura  perdu 
une  partie  de  fes  propriétés,  & qu’il  fera  d’autant 
moins  capable  de  remplir  cette  indication , que  la 
perfonne  qui  s’en  fera  fervi  aura  eu  une  tranfpi - 
ration  ou  une  fueur  plus  abondante. 

Cette  pratique  eft  pernicieufe  , en  ce  qu’on  ne  inconvé- 
confidere  jamais  la  perfonne  que  l’on  choifit  pour  î^nts  dans 
faire  porter  ce  linge  ; & quelque  faine  quelle  foit  traîne!5 11  cn* 
en  apparence , elle  ne  le  fera  jamais  aftez  pour  ne 
pas  lui  communiquer  ces  qualités  mal-faifantes, 
qui  forcent  les  perfonnes  en  fanté  de  changer  de 
linge  tous  les  jours,  comme  nous  l’avons  fait  voir  ci- 
deftlis,  page  27 1 & fuivantes  de  ce  volume.  A plus 
forte  raifon , fi  cette  perfonne  eft  malade , ou  recele 


Moyens  de 
f ire  difpa- 
roître  les  dé- 
fauts préten- 
dus du  linge 
blanc  de  lef- 
Üve. 


Avantages 
de  la  propreté 
fur  la  parure. 
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quelque  vice  caché.  S’il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  de 
la  répugnance  à porter  du  linge  qui  a déjà  fervi , 
par  quelle  manie  s’eft-on  imaginé  qu’un  malade 
doive  être  traité  moins  délicatement  î • 

Mais , dira-t-on  , du  linge  qui  fort  de  lefîive  a 
quelque  chofederude , de  crud,  & une  odeur  défa- 
gréable  : voilà  ce  que  l’on  cherche  à éviter.  Ces 
défauts  légers  , lî  on  peut  leur  donner  ce  nom , ne 
font  point  à comparer  aux  inconvénients  qu’entraîne 
votre  pratique.  Rien  ne  feroit  aufli  facile  que  de 
les  faire  difparoître.  Faites  chauffer  le  linge , 
comme  nous  vous  le  recommandons  ; froiffez-le 
entre  vos  mains:  il  deviendra  fouple;  il  n’aura  plus 
l’odeur  qui  vous  affeéle  ; il  fera  en  état  de  remplir 
Y indication  du  Médecin , & de  procurer  au  malade 
tous  les  avantages  qu’on  doit  en  attendre). 

La  propreté  plaît  certainement  à tous  les  hom- 
mes. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l’ap- 
prouver dans  les  autres , quoique  nous  ne  la  prati- 
quions pas  nous- mêmes.  Elle  a plus  d’attraits  à nos 
yeux  que  la  parure , & fouvent  elle  gagne  notre 
eftime , tandis  que  la  parure  ne  nous  fait  aucune 
fenfation.  Elle  eft  un  ornement  pour  tous  les  états. 
Depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit , perfonne 
n’eft  difpenfé  de  la  pratiquer.  Il  eft  peu  de  vertu 
aufTî  importante  dans  la  fociété  , que  l’exaéle  pro- 
preté: elle  doit  être  cultivée  avec  le  plus  grand 
foin  par-tout;  mais  dans  les  Villes  peuplées,  elle 
doit  être  prefque  révérée,  (c) 

■ - 1 * " ""  " ~ ~~ 

(c)  Comme  il  effc  imposable  de  pratiquer  une  exacte  pro- 
preté , quand  on  manque  d’une  quantité  d’eau  fufïifante, 
nous  recommandons  ardemment  aux  Magiflrats  des  grandes 
Villes  , d’étre  fingulicrement  attentifs  à cette  partie  de  la 
police.  La  plupart  des  grandes  Villes  d’Angleterre  ( & de 
France  ) font  fituées  de  maniéré  qu’elles  peuvent  aifémen? 
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Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  , fans  recom-  11  n’eft  per- 
mander- , de  la  maniéré  la  plus  férieufe  , la  prati-  ^ nc 
que  de  la  propreté  à toutes  les  perfonnes , dans  tous  propre  , & on 
les  inftants  de  la  vie.  Ce  n’efi:  pas  que  nous  pré-  i01t:  1 crre, 

j.  - 1 r 1 ..  *T  dans  tous  le* 

tendions  la  mettre  au  rang  des  vertus  cardinales  ; inftants  de  u 
mais  nous  la  recommandons  comme  néceffairepour  v,e* 
rendre  la  vie  fupportable , comme  agréable  & utile 
à la  fociété  , comme  étant  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  la  confervation  de  la  fanté. 


CHAPITRE  X. 


De  la  Contagion . 

PRESQUE  toutes  les  Maladies  font  contagienfes.  prefquc  tou- 
On  doit  donc , autant  qu’on  le  peut  * éviter  \c.s  lc*  Mala* 

^ . . . 1 1 , r _ . Z.  aies  font  con- 

toute  communication  avec  les  malades.  L ulage  or-  tagicufes.  Oa 
dinaire  de  les  vifiter,  quoique  dans  de  bonnes  ^ok  donc  en- 
vues,  peut  avoir  des  fuites  très-fâcheufes.  Nous  communica- 
fommes  bien  loin  de  vouloir  empêcher  aucun  a&e  noiî  ,avcc  lcs 

j 1 • , ...  r • r'  ^ r malades» 

de  charité  ou  de  bienraifance , fur -tout  envers 
ceux  qui  font  dans  le  befoin  ; mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  blâmer  ceux  qui , par  une 
tendrelfe  mal-entendue,  ou  par  une  imprudente 
curiofité , expofent  leur  vie  ou  celle  de  leurs  voi- 
fins. 

_ \ 

Les  chambres  des  malades , fur-tout  à la  cam-  Les  Mau-, 


fe  fournir  d’eau  ; & les  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  s’en 
fervir  , tandis  quelles  l’ont  à leur  portée  ? méritent-,  fans 
contredit , d’étre  févérement  punies.  Les  rues  des  grandes 
Villes,  dans  lefquelles  l’eau  ne  peut  point  palier , doivent 
etie  lavees  tous  les  jours.  C eft  le  leul  moyen  efficace  pour 
les  entretenir  parfaitement  propres  ; & fuppofé  que  l’on  eût 

à choilîr , nous  fommes  perfuadés  que  c’eft  celui  qui  coû- 
tera le  moins. 
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«fies  Te  com-  pagne , font  en  général  remplies  du  matin  au 
£^rqui  foir  de  vifltes  indifcretes.  Il  efl  ordinaire  d’y  voir 
fréquentent  des  valets,  ou  des  jeunes  gens,  fervir  le  malade 
es  malades.  tour  ^ tour  ^ ou  méme  le  veiller  toute  la  nuit.  Ce 
feroit  en  vérité  un  miracle , qu’ils  puffent  tou- 
jours échapper  à la  Maladie.  L’expérience  nous 
fournit  tous  les  jours  des  exemples  des  dangers  de 
cette  conduite.  On  voit  fouvent  ces  gens  gagner 
des  fièvres , qu’ils  communiquent  à d’autres  , juf- 
qua  ce  qu’à  la  fin  elles  deviennent  épidémiques. 

On  regarderoit  comme  très-imprudente  une  per- 
fonne  qui , n’ayant  pas  eu  la  petite  vérole,  feroit 
auprès  d’un  malade  attaqué  de  cette  Maladie.  Ce- 
pendant plufieurs  autres  fievres  ne  font  pas  moins 
contagieufies  que  la  petite  vérole , & font  auffi  fu- 
neffes.  Il  y en  a qui  penfent  que  les  fievres  font 
plus  dangereufes  dans  les  campagnes  que  dans  les 
grandes  Villes  , à caufe  du  peu  de  fecours  que  l’on 
y reçoit  de  la  Médecine.  Cette  affertion  peut  être 
vraie  dans  quelques  circonstances  ; mais  nous  fouî- 
mes portés  à croire  que  cela  vient  le  plus  fou- 
vent  par  les  raifons  que  nous  venons  de  donner. 

Si  l’on  vouloit  chercher  les  moyens  de  propa- 
ger la  contagion , on  ne  pourroit  pas  en  trouver 
déplus  efficaces  que  l’habitude  dans  laquelle  on  efl 
de  vifiter  les  malades. 

tes  vifites  Non-feulement  les  gens  qui  vont  les  voir  , s’ex- 

i°c^x  quUes  P0^ent  eLlx  mêmes  , & avec  eux  ceux  qui  leur  ap~ 
font  & au  partiennent , mais  encore  ils  nuifent  aux  malades 
quoi1?10*  P°ur"  memes.  Raffemblés  en  grand  nombre  dans  la  cham- 
bre , ils  rendent  Y air  mal-fain.  Leurs  propos  fourds  • 
& à petit  bruit , leurs  contenances  effrayées  & trif- 
tes,  troublent  l’imagination  du  malade,  & le  jet- 
tent dan»  X abattement. 

Les  perron-  Les  perfonnes  qui  font  mal , fur-tout  fi  elles  font 
^lqdoiven[  atta4uéss  àt'fievrçS}  doivent  être  laiffées  feules 
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avec  leur  Garde  , autant  qu’il  eft  poflible.  La  vue  être  iaîtf?es 
d uneperlonne  étrangère,  ot  tout  ce  qui  peut  porter  leur  GiXdc. 
du  trouble  dans  l’efprit , leur  devient  nuifible. 

(Un  Profeffeur  de  Montpellier,  avantageufement 
connu  par  Ton  efprit  & par  Tes  connoiftances , fe 
plaifoitànous  répéter , dans  fes  leçons  particulières, 
que , quand  il  étoit  appelle  chez  un  malade , il 
commençoit  par  chaffer  de  la  chambre  toutes  les 
perfonnes  inutiles , & par  ordonner  à la  Garde  de 
ne  laifler  entrer  qui  que  ce  foit.  Cette  pratique  eft 
très-fage  ; il  feroit  à délirer  qu’elle  fût  celle  de  tous 
les  Médecins. 

M.  de  Haen  avoue , avec  une  çandeur  digne 
d’un  des  plus  grands  Médecins  de  l’Europe , qu’il 
commit  une  imprudence  qui  penfâ  devenir  funefte 
ii  un  malade  , en  faifant  refter  autour  de  lui  tous 
les  étudiants  qui  le  Envoient , pendant  qu’il  faifoit 
les démonftrations. C’eft  depuis  ce  moment,  qu’il 
prit  le  parti  de  ne  permettre  à fes  auditeurs  que 
de  jetter  un  coup-d’œii  fur  le  malade , pour  exa- 
miner letat  aéluêl  de  la  maladie,  & de  fe  retirer 
dans  une  chambre  voiline,  pour  difierter  fur  ce 
qu’ils  avoient  remarqué.  Si  le  féjour  d’une  vingtaine 
de  perfonnes,  pendant  un  quart-d’heure  tout  au 
plus,  a caufé  un  changement  auftl  confidérable  dans 
une  Maladie  , à combien  plus  forte  raifon  ne  doi- 
vent pas  être  funeftes  à un  malade  fept  ou  huit 
viiites  , plus  ou  moins , qui  fe  fuccedent  fans 
interruption  du  matin  au  foir  ? 

Cet  inconvénient  & tous  ceux  dont  on  vient  de  Autres  mr 
parler  ne  font  pas  îes-feuls  qui  réfultent  de  ce  con-  ZTviCucTi^ 
cours  de  gens  défœuvrés.  Il  en  eft  un,  au  moins  ^etes  au- 
aufti  dangereux , s’il  ne  i’eft  pas  davantage  : c’eft  far^Sades 
que  la  plupart  des  gens,  même  parmi  le  peuple  , 
fe  croient  pofteffeurs  de  fecrets  contre  toutes  les 
Maladies.  Iis  ne  manquent  pas  de  débiter  tout  leur 
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favoir  dès  qu’ils  entrent , & de  s’appuyer  de  l’a- 
mitié ou  de  tout  autre  motif  d’attachement, 
pour  faire  fuivre  leurs  confeils.  Il  arrive  delà 
que^  les  ordonnances  du  Médecin  font  à peine  exé- 
cutées, ou  quelles  ne  le  font  qu’avec  des  rellric- 
tions.  Mais  la  Alaladie , qui  parcourt  toujours  fes 
périodes,  & qui , par  une  loi  confiante  de  la  Nature, 
augmente  d’intenfité  en  proportion  quelle  avance 
vers  fon  état  \ qui  d ailleurs  n’efl  point  fecourue 
par  une  adminiflration  exacte  de  remèdes  conve- 
nables, emporte  le  malade  au  grand  étonnement 
du  Médecin  , qui , conduit  par  les  réglés  invaria- 
bles d’une  Médecine  éclairée , s’étoit  flatté  d’une 
efpérance  prochaine  de  guérifon. 

L’art  de  fon  côté  y perd  néceffairement.  Le 
Médecin,  trompé  par  une  faulfe  confiance  que 
lui  témoignent  ou  le  malade  , ou  les  parents , 
ou  les  affiliants  , s’en  rapporte  à leur  bonne  foi  : 
il  ne  peut  foupçonner  qu’on  ne  fuit  point  fes  avis: 
il  fait  avoir  ordonné  les  remedes  indiqués  ; il  n’en 
voit  point  d’effets  , ou  il  n’en  voit  que  de  con- 
traires. S’il  aime  véritablement  fon  art  ; s’il  prend 
à fes  malades  tout  l’intérêt  qu’exigent  , & l'hu- 
manité , & fon  état  \ s’il  fuit  le  fage  précepte  de 
X Hippocrate  moderne  ; s’il  décrit  la  marche  des 
Maladies  que  lui  préfente  la  pratique  , & les 
moyens  qu’il  emploie  pour  les  combattre , il  fe 
trouve  à chaque  pas  arrêté  , & l’analogie , cette 
route  immanquable  en  fait  d’expérience  , n’ell 
plus  pour  lui  qu’un  dédale  affreux.  Tel  qu’un  autre 
Icare  , fes  ailes  mal-aflurées  lui  manquent'  à 
chaque  inflant , & le  plongent  toujours  de  nouveau 
dans  des  détours  infurmontables. 

Il  perd  d’abord  pour  fa  propre  inflruéfion  ; & 
s’il  efl  perfuadé  que  la  bonne  Médecine  tire  fon 
exillence  de  l’obfervation  & de  l’expérience  j fi  9 
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en  conféquence,  il  prend  jamais  le  parti  de  tranf- 
mettre  à la  poftérité  ce  quune  longue  pratique 
lui  aura  fait  voir  , il  tranfmettra  des  erreurs  , d’au- 
tant plus  dangereufes , quelles  feront  noyées  au 
milieu  de  mille  vérités.  Delà  l’incertitude  de 
quelques  obfervations  éparfes  çà  & là  dans  les 
Ouvrages  meme  de  nos  plus  grands  maîtres.  De- 
là les  progrès  lents  & tardifs  de  tous  les  jeunes 
Médecins,  qui,  n’ayant  ni  obfervations  ni  ex- 
périences en  propre , & n’étant  pas  toujours  en 
état  de  difeerner  le  vrai  d’avec  le  faux , font 
forcés  d abandonner  un  chemin  que  leurs  maîtres 
leur  repréfentoient  comme  battu  , & de  créer  de 
nouveau  , pour  ainfi  dire  , l’art , qui  leur  femble 
avoir  perdu  fon  exiftence  réelle.  ) 

L’ufage,  dans  les  campagnes,  d’inviter  un  grand  vu  #se  d’fr*- 
nombre  de  perfonnes  aux  funérailles  , & de  les  af-  fâa- 
fembler  dans  la  chambre  qui  recele  le  mort,  eft  un  deUaux  S- 
autre  moyen  de  propager  la  contagion  : car  la  conta - » efl  ua 

gion  ne  meurt  pas  toujours  avec  le  malade.  Dans  de  propager  la 
prefque  tous  les  cas,  elle  augmente  dans  la  pro-  CLlirasiüU* 
portion  des  progrès  de  la  putréfaction . C’eft  fur- 


tout  ce  qui  arrive  après  les  fièvres  malignes , 011 
autres  Maladies  accompagnées  de  putridité.  Les 
corps  de  ceux  qui  font  morts  de  ces  Maladies , ne 
doivent  point  refter  long- temps  fins  être  enterrés; 

&,  autant  que  cela  eft  poftîblô,  on  doit  11’en  ap- 
procher qu’à  une  certaine  diftance. 

Ce  feroit  un  excellent  moyen  de  prévenir  la  Moyen» 
contagion  , que  les  perfonnes  en  faute  fe  tinfTent  d’empêchrr 
éloignées  des  malades.  Le  Légillateur  des  Juifs  J™,  «T 
entre  toutes  les  fages  loix  qu’il  leur  a données  cümmuni(w 
pour  veiller  à la  confervation  de  leur  fanté  , a eu 
une  attention  particulière  à tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  a éloigner  la  contagion  , on  la  fou illurc , 
comme  ill  appelloit , en  empêchant  d’approcher , 


Tl  crt  dan- 
gereux de 
porter  les  ha- 
bics  des  mala- 
des , parce 
qu’ils  peuvent 
communi- 
quer la  conta- 
gion. 


Exemple  de 
la  perte  com- 
muniquée par 
une  lettre  ; 


Par  de  la 
paille  , jon- 
chée fous  un 
lit  placé  à l’air 
libre. 
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foit  un  malade  , foit  un  corps  mort.  La  plupart  du 
temps  les  malades  étaient  féparés  des  gens  en  Tan- 
te' , & c’étoit  un  crime  d’approcher  meme  de  leurs 
habitations.  Si  quelqu’un  avoit  feulement  touché 
un  malade  ou  un  corps  mort , il  falloit  qu’il  allât 
fe  laver , & qu’il  Te  difpenfât , pendant  quelque 
temps , de  fe  préfenter  dans  la  fociété. 

La  contagion  eft  fouvent  conmmuniquée  par  les 
habits.  Il  eft  très-dangereux  de  porter  les  habits 
qu’ont  portés  des  malades , à moins  qu’ils  n’aient 
été  lavés , expofés  à des  fumées , &c.  parce  que 
la  contagion  peut  relier  long-tempscachée  dans  ces 
habits , pour  enfin  en  lortir  & produire  les  effets 
les  plus  tragiques.  On  voit  donc  combien  il  eft 
dangereux  d’acheter  à l’aventure  des  habits  qui 
ont  déjà  été  portés  par  d’autres  perfonnes. 

(Tout  le  monde  connoît  les  précautions  qu’on 
apporte  dans  le  temps  de  pej! c4  Les  habits  & les 
meubles  des  pejhférés  font  expofés , pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  en  plein  air,  afin  d’en 
laiffer  évaporer  la  contagion . Dans  l’Orient  où 
ces  précautions  font  négligées , la  pcjlc  y a des 
retours  très-fréquents. 

Mais  les  habits  & les  meubles  ne  font  pas  les 
feuls  inftruments  capables  de  propager  la  contagion. 
Van  Helmont  rapporte  qu’un  homme  , en  tou- 
chant une  lettre  qui  venoit  d’un  pejlifcré,  reffentit 
tout-à-coup  dans  le  doigt  index,  une  douleur 
femblable  à celle  d’une  piquure  d’aiguille.  Bientôt 
un  charbon  fe  manifefta  dans  le  lieu  de  la  douleur  , 
& le  malade  mourut  au  bout  de  deux  jours. 

Nous  liions  dans  DlEMERBROEK  , obfervat. 
1 1 9 , Liv.  IV  , qu’un  éleve  en  Pharmacie , attaqué 
delà  pefic  au  mois  de  Juillet , placé,  pendant  fa 
Maladie,  au  fond  d’un  jardin  , fous  une  efpeca 
de  hangar  ouvert  de  tout  côté-,  laiffa,  malgré 

toutes 
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toutes  ces  précautions  , dans  de  la  paille  que  Ton 
avoit  jonchée  fous  fon  lit,  un  germe  peflilenticl y 
qui  au  bout  de  huit  mois  donna  la  pejîe  à TApo- 
thicaire.  Celui-ci  étant  entré  fous  ce  hangar  ? 
remua  avec  le  pied  la  paille  , qui  pendant 
l’automne  & l’hiver  avoit  été  expofée  au  vent , 
à la  pluie , à la  neige  & à la  gelée.  Il  refpira 
aufïi-tôt  une  odeur  infeéle  qui  fortit  de  cette 
paille,  & bien -tôt  après  une  douleur  aigue  & 
pongitive  fe  ht  fentir  à la  partie  inférieure  de  la 
jambe  & fupérieure  du  pied.  Il  dit  qu’il  lui  avoit 
femblé  que  fon  pied  & la  jambe  avoient  été  plongés 
dans  de  l’eau  bouillante.  Le  lendemain  , X épiderme 
fe  fépara  de  la  peau  , & forma  une  grande  veille. 

On  l’ouvrit;  il  en  fortit  une  grande  quantité  d’eau 
noire  , & laiffa  appercevoir  un  charbon  pcflilendel , 
qu’on  eut  peine  à guérir  en  quinze  jours. 

Ces  effets  , toujours  éclatants  quand  ils  ont  on  ne  doit 
pour  caufe  la  pefie  , ont  un  degré  de  danger  plus  <üns 

ou  moins  grand  dans  toutes  les  autres  Maladies,  lades , &c  por- 
Prefque  toutes  font  contagieufes  ; elles  font  donc  ïcr  teu? 

j 1 1 1 rr  1 * 1 • ~ bits,  qu  apres 

dans  le  cas  de  Lanier  plus  ou  moins  de  miajmes  qu’ils  ont  été 
morbifiques  dans  les  lits,  le  linge,  les  habits  ^peur  L U 
des  malades.  On  a donc  grand  tort  , & c’efl  fur-  Soufre, 
tout  chez  le  peuple  qu’exifte  cet  ufage  de  coucher 
dans  un  lit  dans  lequel  vient  de  mourir  un  malade , 
de  porter  fon  linge  & fes  habits,  fans  auparavant 
les  avoir  expofés  un  temps  fuffifant  à Y air , & 
les  avoir  purifiés  à la  vapeur  du  Joufre  ou  de 
plantes  aromatiques . 

La  négligence  de  ceux  qui  font  à la  tète  des  Négligent 
hôpitaux,  efl  impardonnable  à cet  égard.  Un  rC  ccuf  tlui 
homme  du  peuple  m a rapporte  , que  s étant  rendu  d«hâpi»ux , 
à l’Hôtel-Dieu  de  P*** , pour  une  Maladie  con- 
iiderable  quil  eiiuya  , il  y a quelques  années  , qui  y «t  épi- 
à peine  fut-il  couché  dans  uij  lit  feul,  parce  qu’il dé™‘1U6' 
Tome  L X 
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étoit  recommandé,  qu’il  entendit  deux  de  fes 
voilins  qui  fe  difoient  entr’eux  : Celui-ci  n’y  res- 
tera pas  plus  que  les  autres , car  il  paroît  bien  ma- 
lade. Ce  malade  ne  fétoit  pas  affez  pour  ne  pas 
entendre  ce  propos:  il  s’avifa  de  leur  demander 
pourquoi  ils  tenoient  ce  langage.  Us  lui  répondirent, 
que  c’étoit  parce  que  ce  lit  paroiffoit  maudit,  qu’il 
étoit  le  quatrième  malade  qu’ils  y voyoient  placer 
de  la  journée  ; que  les  trois  précédents  n’y  étoient 
refiés  que  deux  heures  , & qu’il  n’y  avoit  pas  trois 
heures  que  le  . dernier  étoit  mort  & enlevé.  La 
frayeur  s’empare  de  cet  homme  ; il  fe  jette  à bas 
de  ce  lit  mortuaire  , & s’en  revient  chez  lui , où  il 
guérit.  Il  eh  indubitable  que  cet  homme  feroit 
mort  s’il  fût  refié  dans  ce  lit , & probablement  ce 
lit  fut  fatal  à plusieurs  autres.  Cette  conduite 
odieufe  à l’humanité , fait , dit  M.  Clerc  , reflem- 
hier  les  hôpitaux  à l’antre  du  lion,  d’ou  rien  ne 
fort.  C’efl  moins  la  mort  qui  tue  le  vcifin  de  celui 
qui  vient  d’expirer,  que  la  ^contagion  toujours 
fiinehe**  fur -tout  dans  les  hôpitaux  où  elle  effc 
épidémique . 

Danger  'de  Un  autre  ufage  univerfel  parmi  le  peuple,  & 
coucher  avec  afpez  commun  chez  le  Bourgeois  , eh  de  faire 

coucher  les  gens  fains  avec  les  malades  : une  fem- 
me  couche  avec  fon  mari , un  mari  auprès  de  fa 
femme , & fouvent  ils  font  coucher  avec  eux  leurs 
enfants.  Les  Médecins  de paroijfe  ont  fans  ceffe  ces 
exemples  fous  les  yeux.  Il  leur  eh  ordinaire  de 
voir  toute  une  famille  tomber  malade  a la  mite  ae 
la  Maladie  ou  du  pere,  ou  de  la  mere.  La  mi  fer  e 
eh  fans  doute  le  tyran  qui  force  les  malheureux 
à tenir  cette  conduite  ; mais  ils  gagneroient  infini- 
ment davantage  à coucher  fur  une  chaife  , même 
fur  le  carreau  , que  de  s’expofer  à devenir  malades  ). 

on  doit  au  Les  Maladies  contagieuses  font  fouvent  appor- 
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fées  des  pays  etrangers.  Le  commerce , en  nous  commerce 
procurant  les  richeftès  de  ces  pays  , nous  commu-  MaiaiiL-!eton- 
nique  auftî  leurs  Maladies  ; & fouvent  elles  font  «gLufcs. 
plus  que  contre- balancer  tous  les  avantages  du 
commerce , par  le  moyen  duquel  elles  font  intro- 
duites. Il  eft  à regretter  qufon  ne  s’occupe  pas  da- 
vantage , loit  à s’oppofer  à l’introduéHon  de  ces 
Maladies,  foit  à empêcher  qu’elles  ne  fe  propa- 
gent quand  elles  font  introduites.  Il  eft  vrai  qu’on 
a quelque  attention  relativement  à la  pejle ; mais 
on  ne  prend  pas  garde  aux  autres  Maladies  (æ). 

Les  priions , les  hôpitaux  , &c.  répandent  fou-  ie£  prifons 
vent  la  contagion  dans  les  Villes.  Ces  lieux  pu-  & les  hôpi- 
blics  font  ordinairement  fitués  dans  le  milieu  des  hFcon- 
Villes  peuplées;  & fi  les  Maladies  contagieufes  rasiul1 t tiai4S 
s’échappent  une  fois  des  lieux  où  elles  ont  pris  Pou^uoi’ï 
naiflance,  il  eft  impoftîble  que  les  habitants  n’en 
foient  attaqués.  Que  les  Magiftrats  tournent  leur  ! 


(a)  Si  l’on  apportait  la  dixième  partie  des  foins  nue  l’on  v,  , „ 
prend  pour  prévenir  la  fraude  de  la  Douane  , à prévenir  fa u droit  cm- 
i importation  des  MLaladies,  on  en  verroit  refultcr  les  effets  ployer  pour 
les  plus  heureux.  Il  feroit  facile  de  placer  dans  chaque  port ,es  Pr<he»ir. 
un  peu  confidérable , un  Médecin  dont  l’occupation  feroit 
d’examiner  tous  les  gens  de  l’équipage  , les  pafïWrs , &c. 
avant  qu’ils  prirent  terre  ; & lorsqu’il  découvrirait  une 
fièvre  ou  toute  autre  Maladie  conta  fieu  fe , il  ordonnerait 
au  vaifléau  de  faire  une  efpece  de  quarantaine , & il  en- 
verrait le  malade  dans  quelqu’hôpital,  ou  dans  quelqu’en- 
droit  convenable,  pour  fe  faire  guérir.  II  ordonnerait  éga- 
lement que  les  habits,  les  couvertures,  &c.  qui  auraient 
fervi  au  malade  pendant  le  voyage  , fuiîènt  lavés  & par- 
faitement purifiés  par  la  fumigation  , &c.  avant  que  d être 
tranfportés  à terre.  Ce  plan  , ou  tout  autre  de  cette  efpece, 
exécuté  avec  attention  , préviendrait  la  plupart  des  fièvres 
& d autres  Maladies  contagieufes  qui  paffent  des  vaiflèaux 
dans  les  Villes  maritimes,  & delà  fe  répandent  dans  les 
autres  pays. 

T 2 
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attention  fur  la  fanté  du  peuple  , & il  fera  facile 
de  prévenir  ces  inconvénients, 
rrefquc  tous  Les  hôpitaux  font , en  général , mal  fitués.  Tant 

les  hôpitaux  qU’ils  ne  feront  point  bâtis  hors  des  villes , qu’ils 

pechent  par  1 r . r (1  . ~ ~ 0 

leur  forme  & ne  ieront  point  conltruits  lur  un  terrein  fec  & 

•Raciîuiés!  lls  ^eve"  ? n’auront  point  dans  leur  voifinage 
une  riviere  profonde  qui  ne  tariffe  jamais , ils  ne 
feront  que  des  magalîns  de  miafmes  contagieux, 
qui  pénétreront  par-tout  avec  1 "air , qui  en  eft  le 
véhicule.  Il  femble  que  dans  les  grandes  Villes 
on  n’ait  fait  attention  qu’à  un  feul  de  ces  préceptes. 
Dans  la  plupart  de  celles  qui  polfedent  une  riviere , 
on  voit  qu’on  a alfez  choili  fes  bords  pour  y élever 
les  hôpitaux  : mais  on  n’a  pas  réfléchi  fur  les  dan- 
gers auxquels  font  expofés  les  habitants  de  ces 
Villes , quand  on  conftruit  un  hôpital  dans  leur 
foin , quand  on  l’aflied  fur  un  terrein  bas  & 
humide  , quand  on  le  compofe  de  petites  falles 
toutes  aboutiiïantes  les  unes  dans  les  autres , toutes 
mal  percées,  remplies  de  lits  à droite  & à gauche  : 
tels  font  prefque  tous  les  hôpitaux  , tels  font  encore 
les  relies  de  l’ Hôtel-Dieu  de  Paris  , tel  eft  mémo 
l’hôpital  que  l’on  a choili  pour  en  être  le  fupplé- 
ment.  JJ  hôpital  Saint-Louis  a de  plus  le  désavantage 
d’être  éloigné  de  la  riviere.  Quelque  abondantes 
que  foient  les  fources  qui  lui  fournilTent  fes  eaux  , 
elles  ne  foppléeront  jamais  au  renouvellement  d’eau, 
que  donneroit  fans  celfe  une  riviere  qui  coulerait 
à fa  proximité. 

Il  efl  certain  que  tous  les  projets  préfentés  juf- 
qu’à  préfent  pour  la  conftruôion  d’un  nouvel  Hô- 


C’cft  aux 
Médecins  6c 

aux  Phyfi-  - , w.  - , . , * 

cîens  qu’il  ap-  tel-Dieu,  ont  ablolument  manqué  leur  objet;  parce 
parnenc  de  que  quelles  que  foient  les  intentions  d’un  fonda- 

nxer  1 empla-  * 7 i R . A . r 

ccmem  d’un  teur , elles  doivent  toujours  etre  loumiies  aux 
iiovuai,  ô:  lumieres  des  Médecins  & des  Phyficiens  : c’efl 

la  conftruc-  a eux  fétus  qml  appartient  de  hxer  1 emplacement 

rioii. 
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cVtrn  hôpital,  & d’en  ordonner  la  diftributiom 
L’illuftre  M.  LE  Roy  , de  l’Acade'mie  Royale 
des  Sciences , auffi  connu  par  les  qualités  de  fon 
cœur  & par  les  agréments  de  fon  efprit , que 
par  la  profondeur  de  fes  connoiffances  dans  prefque 
toutes  les  fciences , m’a  fait  l’honneur  de  me 
communiquer  , il  y a trois  ans  , un  Ouvrage  qu’il 
a compofé  fur  la  maniéré  de  conftruire  un  Hôtel- 
Dieu.  Cet  Ouvrage , dont  il  a préfenté  des  extraits 
à un  Minière , auroit  déjà  vu  le  jour  ,.  fi  fon 
Auteur  ne  trouvoit  dans  des  travaux  indifpen- 
fàbles,  & dans  les  fervices  qu’il  fe  plaît  à rendre 
aux  perfonnes  qu’il  honore  de  fon  amitié,  des 
occupations  qui  lui  enlevent  tous  les  inftants  qu’il 
auroit  confacrés  à y mettre  la  derniere  main.. 

Cependant  nous  ofons  ici  provoquer  le  zele  de 
ce  favant  Académicien  : nous  ofons , au  nom  de 
toutes  les  amesfenlibles,de  tous  les  bons  patriotes, 
le  fupplier  de  fe  hâter  de  mettre  au  jour  un  Ou- 
vrage, dans  lequel  les  Architectes  pourront  puifer 
les  lumières  dont  ils  paroihent  toujours  manquer, 
quand  ils  entreprennent  d’élever  un  temple  à 
fanté.  Les  Architectes  ont , en  général , raifon  de 
s’occuper  de  décorer  les  monuments  publics  ; mais 
l’objet  effentiel  d’un  hôpital , n’eft  pas  d’embellir 
une  Capitale  : un  hôpital  ne  doit  être  projette'  & 
exécuté  que  par  celui  qui  connoît  bien  le  prix  des 
hommes.  Ilne  faut  point  qu’à  l’afpeCl  d’un  hôpital 
on  demande  quel  eft  ce  Palais?  Il  faut  que  l’on 
reconnoiffe  d’abord  que  c’eft  l’afyle  falutaire  que 
l’Etat  offre  aux  malheureux  accablés  fous  le  poids 
des  Maladies,  ainfi  qu’aux  Médecins  obligés  par 
devoir  de  facrifier  leurs  jours  , leur  fanté  & leur 
vie  à fecourir  l’humanité  fouffrante). 

Il  y a beaucoup  de  caufes  qui  tendent  à répan-  Autres  eau- 
dre  la  contagion  dans  les  Villes  peuplées.  Toute  qui  C0Ih 
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pandre  la  cou-  l’atmofphere  d’une  grande  Ville  n’eft  qu’une  ma  fié 
"f °v>Ue“ï‘  corrompue  , chargée  de  particules  des  plus  perni- 
Moyens  de  ci  eu  Tes  à la  faute.  Le  meilleur  confeil  que  nous 
sen  garan’ir'  puiffions  donner  à ceux  qui  font  obligés  de  vivre 
cians  les  grandes  Villes , elL  de  choifir  une  habi- 
tation bien  expofee,  d éviter  les  rues  étroites,  mal- 
propres & paflageres  , de  tenir  propres  leurs  mai- 
fons  & leurs  laboratoires  ; enfin  de  fortir  & de  fe 
tenir  en  plein  air  ^ aufîl  fouvent  que  leurs  affaires 
pourront  le  leur  permettre. 

Ne  faire  gar-  Un  moyen  qui  tendroit  fi  n gui  i ère  ment  à em- 
aes  quenpar"  Pocher  que  les  Maladies  contagieufes  ne  fe  répan- 
du* qui  fe  diffent  , feroit  de  n’employer  à garder  les  ma- 
«VétaMeroit  kdes  i que  les  perfonnes  qui  fe  deftinent  à cet  état, 
un  moyen  fùr  On  fauveroit  fouvent  par-là  des  familles , des  Villes 

de  prévenir  la  • . 1 * • r n > r ? 

Qoiisagion.  entières,  qui  peuvent  etre  inredees  par  une  leuie 
perfonne.  Ce  n’eft  pas  que  nous  prétendions  con- 
feiller  d’abandonner  fes  amis  & fes  parents  dans 
le  befoin  ; nous  voulons  feulement  que  l’on  fe 
tienne  fur  fes  gardes  , & qu’on  ne  fréquente  pas 
fi  fouvent  ceux  qui  font  attaqués  de  Maladies  cfef* 
pece  contagieufe. 

Maniéré  Ceux  qui  foignent  une  perfonne  attaquée  de 

fc  n co ni poi^er  Maladie  contagieufe  , courent  de  grands  rifques. 
ceux  qui  foi-  Ils  doivent  s’emplir  le  nez  de  tabac , ou  de 

fuies”,  pour  fë  toute  autre  plante  odorante  très-forte  : telles  font 
préfervcrdeia  la  rut  , la  tanaijic , &c.  Ils  doivent  tenir  les 
nTpïïTa  ré-  niàlades  très-propres , & arrofer  la  chambre 
pandre.  0u  ils  couchent  avec  du  vinaigre , ou  tout  autre 
acide  fort.  Ils  doivent  éviter  , autant  que  faire 
fe  pourra  , de  reipirer  Y air  qui  fort  de  la  poi- 
trine clu  malade.  Les  Gardes  & les  Médecins 
ne  doivent  jamais  aller  dans  le  monde , fans 
'avoir  changé  d’habits  , fans  s’ëtre  lavé  les 
mains , &c.  : autrement , fi  la  Maladie  efi  con- 
îagieufe , ils  la  répandront  indubitablement  par- 
tout ou  ils  iront. 


De  la  Contagion . 2. 9 «J 

On  doit  croire  que  la  contagion  efl:  fouvent  ta  conta- 
tranfportée  d’un  lieu  en  un  autre , par  le  peu  de  ^ c r/pan. 
foin  que  les  Médecins  ont  d’eux-mêmes.  Plu- due,  partie 
fieurs  Médecins  afleêlent  ordinairement  de  refter  lcJ  Mé- 
auprès  du  lit  du  malade , de  de  lui  tenir  la  main  deems  ont 
pendant  un  temps  conlidérable.  Si  le  malade  a 
la  petite  vérole  , ou  toute  autre  Maladie  conta - 
gieufe  il  n’eft  pas  douteux  que  les  mains  du 
Médecin , fes  habits,  &c. , ne  foient  imprégnés 
des  miafmes  de  la  contagion  ; & s’il  va  fur  le 
champ  viliter  un  autre  malade  , ce  qui  lui  ar- 
rive très- fouvent , fans  s’être  lavé  les  mains,  fans 
avoir  changé  d’habits , ou  fans  s’être  expofé  au 
grand  air , eft-il  étonnant  qu’il  porte  la  Maladie 
par-tout  avec  lui  ? Les  Médecins  non-feulement 
expofent  les  malades , mais  ils  s’expofent  eux- 
mêmes  par  cette  négligence  : aufli  très-fouvent 
en  font-ils  les  vi&imes  , comme  nous  l’avons 
fait  voir  ci-devant  , page  223  & fuivantes  de 
ce  Vol. 

Quelque  légères  que  puiffent  paroître  toutes 
ces  réflexions  à des  perfonnes  inconfidérées 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu’une  ferupu- 
leufe  attention  fur  tout  ce  qui  peut  répandre 
la  contagion  , efl  d’une  grande  importance  pour 
prévenir  les  Maladies.  Il  y a beaucoup  de  Ma- 
ladies qui  font  contagieuses  à un  certain  degré  ; 
on  ne  doit  donc  fouflfir  auprès  des  malades  que 
ceux  qui  y font  néceflaires.  Je  n’entends  pas , 
en  indiquant  cette  précaution , détourner  de  ces 
occupations  eftimables  & néceflaires , ceux  que 
leur  devoir  & leur  état  portent  à fervir  les 
malades. 

Le  Magiftrat  efl:  en  puiflance  de  s’oppofer  à 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à répandre  la  con- 
tagion. Il  efl  en  fon  pouvoir  de  porter  le  peuple 
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à la  propreté  , d’éloigner  les  priions  , les  cime-' 
tieres , tous  les  lieux  où  la  contagion  peut  pren- 
dre naiiïance  , & de  les  placer  à une  diftance  rai- 
fonnabie  des  grandes  Villes  (b).  Il  eft  en  Ton 
pouvoir  de  faire  élargir  les  rues , de  faire  abattre 
les  murailles  inutiles  , & d’employer  tous  les 
moyens  poftibles  pour  introduire  , dans  toutes  les 
parties  d’une  Ville , une  libre  circulation  à’ air,  &c. 
les  h6pî-  Que  les  hôpitaux  publics , que  les  lieux  où 

ItrT  propres^  ^on  raffemble  des  malades , foient  toujours  tenus 
acrés  & bâtis  propres  , qu’ils  foient  bien  aérés , qu’ils  foient 

des  Vilïcs.fUn  placés  dans  un  lieu  ouvert  ou  ifolé  ; & ces 
moyens  contribueront  encore  à empêcher  que 
la  contagion  ne  fe  répande.  L’éloignement  des 
hôpitaux  du  fein  des  Villes  , empêchera  que  les 
pauvres  ne  foient  vifités  aulîl  fouvent  par  leurs 
voifins  oififs  ou  officieux. 

tes  maîtres  Le  Magiftrat  devroit  auffi  veiller  à ce  que  les 
v™:uiihô.  maîtres  ne  gardaiïent  point,  dans  leurs  maifons, 
pitaux  leurs  leurs  domeftiques  malades  : les  maîtres  fans 
Naïades? UcS  doute  aimeroient  mieux  payer  pour  que  leurs 
domeftiques  fuftent  traités  dans  les  hôpitaux  , 
que  de  courir  les  rîfques  de  voir  une  Maladie 
contagieufe  attaquer  leurs  familles.  Les  domef- 
tiques malades  & les  pauvres , placés  dans  les 
hôpitaux , font  non-feulement  moins  en  état  de 
propager  la  contagion  parmi  les  voiftns  & leurs 
connoiftances , mais  il  ont  encore  l’avantage 
d’être  mieux  foignés. 

Caufes  Ce  n’eft  pas  que  nous  ignorions  que  les  hô- 
pour  icfquel-  pi  taux  , bien  loin  d’être  un  obftacle  à la  conta- - 

les  les  hopi- * . 7 r . t 

taux  font  légion  , en  lont  au  contraire  les  propagateurs. 


{b)  Les  anciens  n’auroient  pas  fouffert  que  meme  les 
Temples  de  leurs  Dieux  , dans  lefquels  on  ra/fembloic  les 
malades,  fuflent  bâtis  dans  rintérieur  des  murs  d’une  Ville. 
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Quand  ils  font  placés  au  milieu  des  grandes 
Villes  ; quand  les  malades  nombreux  font  amon-  gi0n. 
celés  les  uns  fur  les  autres  dans  de  petites  falles  ; 
quand  la  propreté.  & les  ventilateurs  font  négli- 
gés , les  hôpitaux  deviennent  des  repaires  do 
Maladies  contagieufes  , & perfonne  ne  peut  y 
entrer  , qu’il  ne  s’expofe  à gagner  la  contagion 
& à la  communiquer  à d’autres.  Cependant  tous 
ces  inconvénients  ne  dépendent  point  des  hô- 
pitaux , mais  de  ceux  qui  les  dirigent. 

( Il  y a cinq  hôpitaux  à Paris  , dans  lef- 
quels  la  gale  eft  epidemique  : tels  lont  1 Hôtel - gicufes  des 
Dieu  , r Hôpital-Général , Bicétre , la  Pitié,  les  -, 

Petites-  Maifons  : de  cent  perfonnes  qui  féjour-  mauvaii'c  ad- 
nent  dans  chacune  de  ces  Maifons , quatre-vingt-  ^ 
dix  gagnent  la  gale.  O11  ne  voit  pas  qu’il  en  prêté,  &c. 
foit  de  même  à la  Charité , aux  Hofpitalieres , 
aux  Incurables  , &c.  D’où  peut  provenir  cette 
différence  , fi  ce  n’eft  de  la  maniéré  dont  font 
adminifirés  ces  derniers  hôpitaux,  & fur-tout  de 
la  propreté  , prefque  religieufe  , qui  y régné  > 

Car  on  ne  peut  raifonnablement  l’attribuer  à 
la  conftruction  & à la  diftribution  feulement , 
puifqire  tous  ces  hôpitaux  femblent  avoir  été 
bâtis  fur  le  même  modèle.  Ce  font  par-tout  des 
falles  longues , étroites  , dont  les  voûtes  font 
plates  , dont  les  croifées  font  petites  & peu 
nombreufes  , dans  lefquelles  font  deux  , trois  , 
quatre  rangées  de  lits  , très-près  les  uns  des 
autres.  Toutes  ces  falles  fe  communiquent  en- 
tr’elles  : tantôt  elles  forment  des  croix  , tantôt 
des  triangles  , tantôt  des  quarrés , &c.  : qui  en 
a vu  un  , les  a vus  tous. 

Si  c’étoit  la  feule  diftribution  que  l’on  dût 
en  accufer , tous , dans  une  même  Ville  , pro- 
cureroient  la  même  épidémie  , ou  au  moins  une 
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épidémie  quelconque  , puifque  nous  voyons  qu'à 
peu  de  choie  près , leur  conftruction  eft  la  même. 
Cependant  l’on  11e  voit  pas  que  la  Charité  & les 
autres  hôpitaux  que  nous  venons  de  nommer  , 
y foient  aufli  lu  jets  que  PHôtel-Dieu  , &c. , 
quoique  dans  ces  premiers  on  y reçoive  allez 
généralement  tous  ceux  qui  s’y  préfentent  , & 
que  les  malades  ne  foient  point  fournis  à un 
examen  plus  rigoureux. 

N’en  accufons  donc  que  la  mauvaife  admi- 
niftration  & la  mal-propreté . Il  eft  affreux  de 
voir  réunis  dans  un  même  lit,  un  corps  vivant,  un 
corps  mourant , un  corps  mort.  Il  eft  déplorable  de 
voir  des  filles  contenir  cent , cent  cinquante  7 
deux  cens  malades,  & de  ne  voir  que  dix  ou 
douze  perfonnes  prépofées  pour  fbigner  cette 
foule  de  malheureux.  Il  eft  odieux  de  voir  ces 
infortunés  s’empoifonner  eux  - mêmes  par  leurs 
propres  ordures  , & empoifonner  leurs  voifins. 
Tout  le  monde  fait  que  les  matières  fécales  f 
dans  certaines  Maladies  , font  les  polfons  les 
plus  fubtils  • & il  eft  impoftible  qu’une  fi  grande 
quantité  de  malades  foit  changée  aufti  fouvent 
qu’il  feroit  néceffaire  , ayant  aufli  peu  de 
gens  pour  les  fervir.  En  général , les  hôpitaux 
font  trop  remplis  de  malades.  Delà  ces  conta- 
gions renaifïantes  , qui  fement  dans  un  Etat  des 
principes  de  mortalité.  Les  Médecins  qui  s’ef- 
forcent d’en  rechercher  les  caufes , pourroient 
fe  difpenfer  de  leurs  travaux  ; elles  font  dans  le 
centre  des  Villes,  dans  les  marchés  publics,  dans 
les  hôpitaux  , dans  les  cimetières  , & chaque 
citoyen  les  a fous  les  yeux. 

J’ai  ouï  dire  à un  homme  digne  de  toi , qu’il 
y avoit  eu  une  maifon  dans  le  voifinage  de 
î’Hotel-Dieii , dans  laquelle  le  flux  de  fang  avoit 

y 


De  la  Contagion . 299 

été  épidémique . Cette  maifon  fut  à la  fin  défer- 
rée , & l’on  en  a conftruit  une  autre  à la  place. 

Je  ne  fais  fi  c’eft  dans  le  même  endroit;  mais 
l’on  m’a  dit,  il  y a quelque  temps,  qu’il  y avoit 
encore  actuellement  une  maifon  , dans  laquelle 
il  y avoit  une  épidémie  ; on  ne  m’a  pas  dit  le 
nom  de  la  Maladie. 

Dans  l’Hôtel-Dieu  de  Montpellier,  un  de  ceux 
dans  lcfquels  la  propreté  eft  le  plus  févérement 
obfervée,  il  y a une  falle  deblefïes,  dans  laquelle 
la  gangrené  eft  épidémique . Quelles  que  foient  les 
précautions  que  l’on  ait  prifes,  car  on  y a établi  des 
courants  d'air  de  tous  les  côtés,  il  eft  très-difficile 
d’en  garantir  les  malades,  & la  plupart  périftent, 
malgré  les  fecours  les  mieux  adminiftrés. 

Un  hôpital  ne  doit  point  former  une  maifon,  comment 
mais  des  rues  ; aucune  des  falles  ne  doit  com-  ?ru"£cc^Chû~ 
muniquer  avec  les  autres.  On  verra  dans  l’Ou-  poi- 
vrage de  M.  le  Roy  , annoncé  ci-deftus  , pag. 

293  de  ce  Vol. , combien  il  a fallu  d’art  & de 
connoiftances  pour  donner  à cette  forme  l’en- 
femble  d’un  tout  ; combien  il  en  a fallu  pour 
que  le  fervice , malgré  cette  diftribution  , foit 
encore  plus  prompt  & plus  facile  que  dans  aucun 
de  nos  hôpitaux.  On  y verra  quels  font  les 
moyens  qu’il  emploie  pour  fuppléer  aux  venti- 
lateurs , abfolument  néceiïaires  dans  chacune  des 
falles  des  hôpitaux. 

Chaque  falle  doit  contenir  les  malades  attaqués  comment 
de  la  même  Maladie  ; chaque  malade  doit  avoir  ildoic£/tread* 
un  lit,  chaque  Médecin  fon  département  ; &1  1:lirc* 
ce  département  ne  doit  s’étendre  que  fur  cent 
malades  au  plus.  Comment  eft— il  poffible  qu’un 
Médecin  chargé  d’un  plus  grand  nombre  , pu i fie 
s acquitter  oe  fies  devoirs  , examiner  chaque  Ma- 
ladie avec  l’attention  nécefiaire  , en  finir  toutes 
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les  circonflances , & prefcrire  tout  ce  qui  con- 
vient dans  chaque  cas  particulier  ? Si  le  reproche 
que  l’on  fait  aux  Médecins  des  hôpitaux  pouvoit 
être  fondé , rien  n’efr  plus  facile  que  de  remé- 
dier à cet  abus.  Donnez  à ces  Médecins  des  ho- 
noraires qui  leur  tiennent  lieu  d’une  pratique 
plus  étendue,  ils  s’attacheront  uniquement  à leurs 
malades  ; ils  braveront  tous  les  dangers , ils  fe 
dév  oueront  à la  partie  la  plus  précieufe  de  l’Etat. 
Ce  moyen  les  empêchera  de  fentir  ce  dégoût  , 
cette  averfion  qui  les  accompagnent  dans  leurs 
vifites , & leur  rendent  leurs  devoirs  odieux  , 
parce  qu’il  n’y  a pas  de  proportion  entre  les 
dangers  qu’ils  courent  & les  émoluments  qu’ils 
reçoivent.  Nous  n’exigeons  que  des  chofes  faci- 
les. Les  fommes  immenfes  dont  on  abufe  dans 
les  grands  établifTements  , fuffiroient  pour  en 
former  de  petits , bien  plus  utiles.  D’ailleurs  on 
trouve  toujours  de  l’argent  , quand  il  s’agit 
d’envoyer  des  hommes  s’entre-détruire  : en 
manqueroit-on , ou  le  regretteroit-on  quand  il 
s’agit  de  les  conferver  ? S’il  en  étoit  ainii , je 
ferois , dit  M.  Clerc  , tenté  de  croire  qu’à 
force  d’avoir  parlé  d’humanité  dans  ce  fiecle  , 
on  en  auroit  ufé  le  fentiment.  ) 

Les  hôpi-  Il  feroit  à délirer  que  les  hôpitaux  fufFent  plus 
nombreux , & qu’ils  fuflent  adminiftrés  d’une 
maniéré  moins  aviliffante  : le  peuple  s’y  rendroit 
avec  beaucoup  moins  de  répugnance.  Nous  le 
fouhaitonsavec  d’autant  plus  d’empreflement , que 
les  fièvres  putrides  & les  autres  Maladies  conta- 
gieuses s’engendrent  parmi  les  pauvres , & que 
ce  font  ces  derniers  qui  les  communiquent  aux 
gens  plus  riches  (i). 


taux  de- 
vi  oient  être 
lus  nom- 
reux.  Tour 

<JU01  ? 


( i ) Il  femble  que  le  Gouvernement  Toit  perfuadé  de  la 
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Si  Ton  apportait  une  attention  convenable  aux 
premières  apparences  de  Maladies  contagieufes , & 
qu’on  envoyât  de  bonne  heure  les  malades  aux 
hôpitaux,  on  verroit  moins  àz  fievres putrides , qui , 
toutes  aufîi  contagieufes  que  la  pejle  , deviennent 
épidémiques . 


nécelnté  de  multiplier  les  hôpitaux,  les  Hôtels-Dieu,  &c. 
Au(Ii-tot  après  l’incendie  d’une  partie  de  celui  de  Paris,  011 
forma  le  projet  de  lui  donner  deux  fuppléments , l’Hôpi— 
tal  Saint -Louis  & la  Maifon  de  Santé.  L’Hôpital  Saint- 
Louis  fut  aullî-rct  mis  en  état  de  recevoir  les  malades  * 
Sc  1 on  y admet  fur- tout  ceux  qui  font  attaqués  de  /cor- 
but.  Quant  à la  Maifon  de  fanté  , il  n’en  a plus  été  queftion. 

Mais  un  projet  qui  remplira  bien  mieux  les  vœux  de 
l’humanité,  eft  celui  qui  paroît  adopté,  d’élever  des  Hô- 
tels-Dieu dans  les  différents  quartiers  de  la  Capitale.  Déjà 
ceux  de  Saint-Germain  & de  Saint-Jacques  du  haut-pas 
joui/lènt  de  cet  avantage.  On  vient  de  conftruire  , dans 
chacun  de  ces  Fauxbourgs , un  Hofpice  de  Charité  , qui „ 
sl  1 avantage  d une  belle  exposition , joint  celui  d’une  dif- 
tribution favorable,  & divers  courants  d'air,  excités  d’ailiturs 
dans  les  faites  par  des  Ventilateurs  multipliés.  La  propreté 
la  plus  recherchée  regne  par-tout  , & chaque  lit  ne  doit 
recevoir , & ne  reçoit  ou  ne  recevra  en  eifet  qu’un  feul 
malade.  Les  fecours  de  toute  efpece  y (ont  prodigués.  Nom- 
bre d’infirmiers  font  fans  celle  autour  des  malades,  pour 
les  fecourir  à la  première  requifition.  On  n’y  adminiftre 
que  les  plus  excellents  remedes  , que  les  aliments  de  la 
première  qualité.  Enfin,  à chaque  pas  que  l’on  fait  dans 
ces  Holpices , on  y bénit  1 aétive  fenfibilité  des  perfbnncs 
qui  ont  bien  voulu  Te  charger  de  leur  adminiftration , Se 
qui  mettent  tant  d art  dans  l’cmpoli  des  moyens,  qu’on 
eft  à chaque  inftant  tenté  de  les  accufer  de  prodigalité, 
tandis  que  l’économie , mais  l’économie  guidée  par  la  fao-efie 
la  plus  profonde  & l’humanité  la  mieux  fentie  , préfide  à 
c«utes  leurs  opérations.  AufiT  la  frayeur  & la  crainte  , qui 
couchent  avec  ces  malheureux  dans  quelques  hôpitaux,  ne 
penctrent  elles  jamais  dans  ceux  ci.  L’infortuné  y repofe 
dans  les  bras  de  la  confiance  & de  la  tranquillité  de  l’aine  , 
bienfait  dont  il  fait  d'autant  plus  le  prix,  qu’il  n'en  goûte 
jpas  fouvent  les  douceurs, 
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Influences 
des  pallions 
fur  les  Mala- 
dies ôc  fur 
leur  guérifon. 


ïfl*ers  de  la 
eoîere  : à qui 
fur -coût  c'!c 
elî  nuiûble 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Passions, 

Et  particulièrement  de  la  Colère , de  la  Peur , de 
la  Crainte , du  Chagrin  , de  V Amour  y de  la 
Mélancolie  religieufie  & des  Tcmpéramens  , four- 
ces  de  nos  PaJJions . 

T Es  paJJions  ont  une  grande  influence  & fur 
_j  les  caufes  des  Maladies , & fur  leur  guérifon. 
La  maniéré  dont  Lame  agit  fur  la  matière  , fera 
probablement  toujours  un  myftere  (i).  Il  nous 
Sfuffit  de  favoir  qu’il  y a une  réciprocité  d’actions 
établie  entre  les  parties  fpirituelles  & les  parties 
corporelles  , & que  ce  qui  affecte  les  unes , affecte 
également  les  autres. 

§ I. 

De  la  Colère. 

La  colere  trouble  l’efprit  , déforme  les  traits 
du  vifage  , précipite  le  cours  du  fang , & dé- 
range toutes  les  fonctions  vitales  & animales.  Elie 
occafionne  fou  vent  des  fièvres , d’autres  Mala- 
dies aigues , & quelquefois  la  mort  fubite.  Cette 
paflion  efl:  fur-tout  nuifible  aux  perfonnes  déli- 
cates , & attaquées  de  Maladies  nerveufies.  J ai 


( i ) ce  L’Auteur  de  la  Nature,  dit  Saint-Evremont  , 
m n’a  pas  voulu  que  nous  publions  bien  connoîtrc  ce  que 
33  nous  fommes.  Après  y avoir  rêvé  inutilement , on  trouve 
>3  que  c’eft  fagelle  de  ne  pas  y rêver  davantage  , de  le 
« foumettre  aciix  ordres  de  la  Providence.  35) 


De  la  Colère . 303 

vu  une  femme  hyjlcrique , mourir  dans  un  violent 
accès  de  colere.  Toutes  ces  perfonnes  doivent 
être  finguliérement  en  garde  contre  les  excès  de 
cette  paillon. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  toujours  en  notre 
pouvoir  de  ne  pas  nous  mettre  en  colere  ; mais 
nous  pouvons  certainement  toujours  ne  pas  con- 
ferver  le  refTentiment  dans  notre  ame.  Le  ref- 
fentiment  épuife  les  forces  de  l’efprit,  occafionne 
les  Maladies  chroniques  les  plus  opiniâtres  , & 
ruine  infenflblement  la  conflitiitlon.  Rien  ne 
montre  plus  de  grandeur  d’ame , que  le  pardon 
des  injures.  Il  entretient  la  paix  dans  la  fociété, 
il  nous  foulage  , il  concourt  à conferver  la  fanté, 
il  nous  conduit  à la  félicité. 

Ceux  qui  connoiffent  le  prix  de  la  faute , 
devroient  éviter  la  colere  comme  le  poïfon  le 
plus  mortel.  Ils  ne  doivent  point  ouvrir  l’oreille 
au  refTentiment  ; ils  doivent  faire  tous  leurs 
efforts  pour  que  leur  ame  foit  toujours  calme 
& tranquille.  Rien  ne  contribue  davantage  à la 
confervation  de  la  fuite,  qu’une  tranquillité  conf- 
tante  d’efprit. 

( On  voit  que  cette  pajjlon  eff  une  de  celles 
fur  lefquelles  la  Médecine  a le  moins  d’empire. 
C’eff  donc  à la  morale  que  nous  devons  recourir 
pour  en  prévenir  les  fuites  funeffes.  Voici  le 
portrait  qu’eu  fuit  le  fige  Charron  , dans  fou 
ftyle  gothique , mais  nerveux  & vrai  ; il  donne 
enfuite  4e  moyen  de  s’en  préferver. 

« Cette  pajjlon  , dit-il , a fbuvent  des  effets 
» lamentables  : elle  nous  pouffe  à Tinjuftice  ; 
» elle  nous  jette  dans  de  grands  maux , par  Ton 
» mconfideiation  ? elle  nous  fait  dire  <5-r  faire 
» des  chofes  mefféantes , honteufes  , indignes 
* quelquefois  funeffes  & irréparables;  doimsen- 
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« fuivent  de  cruels  remords.  L’Hiftoire  ancienne 
» & moderne  n’en  fournifTent  que  trop  d’exem- 
» pies.  Horace  a bien  raifon  de  dire  : 

Qui  non  moderabitur  irez , &c. 

« Les  rcmtdes , continue-t-il , font  plufieurs  & 
» divers  , defquels  l’efprit  doit  être , avant  la 
» main , arme'  & bien  muni , comme  ceux  quï 
» craignent  d’être  afliégés ; car  après  nef!:  plus 
» temps.  Us  peuvent  fe  réduire  à trois  chefs. 
» Le  premier  eft  de  couper  chemin  à la  colere  , 
» & lui  fermer  toutes  les  avenues.  Il  faut 
« donc  fe  délivrer  de  toutes  les  caufes  & occa- 
» fions  de  colere,  ci-devant  énoncées. 

« Le  fécond  chef  eft  de  ceux  qu’il  faut  em- 
» ployer  lorfque  les  occafîons  de  colere  fe  pré- 
» fentent , qui  font,  i°.  arrêter  & tenir  fon  corps 
» en  paix  & en  repos,  fans  mouvement  & agi- 
» tation  : z°.dilation  ( délai , remife  ) à croire  & 
» prendre  réfolution , donner  loillr  au  jugement 
» de  confidérer  , fe  craindre  foi-même , recourir 
» à de  vrais  amis,  & meurir  nos  coleres  entre 
» leurs  difeours  : 30.  y faire  diverfion  par  tout 
» ce  qui  peut  calmer,  adoucir,  égayer. 

» Le  troifieme  chef  eft  aux  belles  confidéra- 
59  tions  , dont  il  faut  abreuver  & nourrir  notre 
» efprit  de  longue  main  , des  actions  tuneftes  & 
» mouvemens  qui  réfultent  de  la  colere  , des 
» avantages  de  la  modération , de  l’eftime  que 
» nous  devons  porter  à la  fagefïe,  laquelle  fe 
3)  montre  principalement  à fe  retenir  & le 
» commander  » ). 
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§ II. 

De  la  Peur  & de  la  Crainte. 

■ , . ' * . . * , • g0> 

La  peur  a une  très-grande  part , foit  à occa-  Effets  de  u 
fionner  les  Maladies  , foit  à les  aggraver.  On  ne  * "dans 
peut  être  blâmé  de  chercher  à conlêrver  la  vie:  le*  Maladies, 
mais  11  ce  defir  de  confervation  eft  porté  trop 
loin  , il  conduit  fouvent  à la  perte  de  la  vie 
même.  La  peur  & la  crainte  affaiffent  Fefprit. 
Non-feulement  elles  occafionnent  des  Maladies, 
mais  encore  elles  rendent  fouvent  ces  Maladies 
fatales,  & triomphent  du  courage  le  plus  in- 
trépide. 

• Une  peur  fubife  a , en  général , les  effets  les  Maiadîos 
plus  funeftes.  Les  accès  épileptiques  & les  autres 
Maladies  convulfives  en  font  fouvent  les  fuites. 

Delà  le  danger  de  cette  habitude  fi  commune 
parmi  les  enfans  du  peuple  , de  s’effrayer  les 
uns  les  autres.  Plufieuis  ont  perdu  la  vie , d’au- 
tres ont  été  rendus  pour  jamais  inutiles  à la  fo- 
ciété,  par  ces  fortes  de  jeux.  Il  eft  dangereux 
de  réveiller  les  pajjions  humaines  : elles  font  fufi- 
ceptibles  d etre  facilement  portées  à des  excès  qui 
les  empêchent  d’avoir  par  la  fuite  une  marche 
régulière. 

( Cette  habitude  fi  commune  aux  enfans  de  suites  fu- 
s’effrayer  les  uns  les  autres,  eft  due  fur-tout  àneftesdedha- 
l’imitation.  Il  y a peu  de  nourrices , de  fevreu- 
les,  de  domefliques  , qui  , foit  par  caprice,  foit  & les  valets  , 
pour  témoigner  un  prétendu  attachement’  aux  «VL'"™, 
enfants  , foit  par  bêtife  , ne  fe  plaifent  à ne  fanis  ^u’cn 
jouer  avec  eux  qu’en  les  effrayant  : tantôt  c’eft  ^ crtrayaui‘ 
par  une  furprife,  occafionnée  par  un  bruit  fort 
& inattendu  \ tantôt  c’eft  par  des  cris  aigus  & 
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perçants  ; tantôt  c’eft  en  leur  préfentant  des 
objets  capables  de  les  furprendre  défiigréable- 
ment.  Souvent  ils  leur  font  des  récits  fabuleux 
de  mangeurs  d’hommes,  de  revenants  , de  loups- 
garoux^  5c  de  pareilles  fottiles  , qui  ne  peuvent 
nuire  à Tefprit  fans  nuire  au  corps.  En  bleflant 
vivement  leur  petite  imagination , cela  peut  leur 
procurer  des  fonges  funeftes  , 8c  par  conféquent 
de  violentes  émotions  , qui  irriteront  trop  for-, 
tement  chez  eux  le  genre  nerveux , 5c  donneront 
lieu  à des  convuljîons  auxquelles  ils  n’ont  déjà 
que  trop  de  propenfion.  Un  tremblement  dans 
les  membres  , des  attaques  de  vapeurs  & d 'épi- 
lepfle , font  fouvent  les  trilles  fruits  de  cette 
manie  détectable  ; commune  à tous  ceux  qui  fe 
mêlent  d’élever  les  enfants. 

La  plupart  de  ces  gens-là  connoifTent  fi  peu 
les  ménagements  qu’il  faut  avoir  dans  les  jeux 
qu’ils  font  quelquefois  avec  les  enfants  , qu’on 
doit  toujours  interdire  ces  fortes  de  jeux  à tous 
ceux  qu’on  ne  connoît  pas  allez  prudents.  Les 
uns  foulevent  de  terre  les  enfants  par  le  bas  de 
la  tête , pour  leur  faire  voir  , difent-ils , leur  grand* 
pere.  S’il  étoit  vrai  que  les  trépalfés  vilfent  leurs 
grands-peres , on  pourroit , dit  M.  Ballesxerd  , 
tenir  parole  fans  y penfer  ; car  ce  prétendu  ba- 
dinage eft  capable  de  les  tuer.  Les  autres  vont 
parderriere  leur  appliquer  fortement  les  mains 
fur  les  deux  yeux  , pour  leur  faire  deviner  ceux 
qui  font  une  pareille  lottife  ; jeu  détefiable  , qui 
ne  va  pas  moins  qu’à  altérer  1 organe  de  la  vue 
pour  toujours.  Ceux-ci  les  prennent  fubitemenç 
dans  les  bras  pour  faire  femblant  de  les  jetter 
dans  un  puits , dans  une  riviere , ou  par  la  fe- 
nêtre. Ceux-là  leur  tordent  rudement  les  bras, 
en  les  ferrant  lourdement  dans  les  leurs.  D autres 
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enfin  feignent  brufquement  de  courir  après  eux , 
leur  font  cogner  la  tête  ou  autre  partie  contre 
quelques  corps  durs , qui  les  bleffent  gravement. 

Je  ne  finirois  pas  lî  je  voulois  énoncer  ici  les 
inconvénients  qu’il  y a de  laiffer  jouer  les  enfants 
avec  des  gens  de  cette  efpece). 

Mais  ce  font  les  effets  fucceflifs  de  la  peur , La  crainte 
qui  deviennent , en  général , plus  dangereux  : la 
crainte  confiante  d’un  mal  futur  , en  féjournant  occafionne 
dans  Famé,  occafionne  fouvent  le  mal  même  que  CC7C 

v • TA  -1  • , 1 7 Maladie  me* 

1 on  craint.  Delà  il  arrive  qu  un  grand  nombre  me. 
de  perfonnes  font  mortes  des  mêmes  Maladies 
quelles  a voient  appréhendées  pendant  long- 
temps , ou  dont  quelque  accident , quelque  folle 
prédiclion  les  avoient  frappées.  C’eft  fouvent  le 
cas  des  femmes  en  couches . La  plupart  de  celles 
qui  font  mortes  dans  cet  état , avoient  été  frap- 
pées de  l’idée  de  cette  efpece  de  mort  long- 
temps avant  qu’elles  accouchaffent  ; & il  y a 
grande  raifon  de  croire  que  cette  imprefîion  a 
fouvent  été  la  feule  caiife  de  cette  mort. 

La  manie  qu’ont  plufieurs  perfonnes  de  ne  Les  femmes 
parler  de  V accouchement , qu’en  le  repréfentant en  couchc£ 
accompagné  de  douleurs  & de  dangers,  eft  très- cmpie!°UrCX’ 
nuifible  aux  femmes.  Peu  de  femmes  meurent 
en  travail , quoiqu’un  affez  grand  nombre  meurt 
en  couches  ; ce  qu’on  peut  expliquer  de  la  ma- 
niéré fuivante.  Une  femme,  après  être  délivrée 
fe  trouvant  foible  & épuifée , fe  croit  tout  aufïï- 
tôt  dans  le  plus  grand  danger  ; & cette  crainte, 
eft  telle,  que  fouvent  elle  fupprime  les  évacua- 
tions néceffaires , dont  dépend  fon  rétabliffemenr. 

C’eft  ainfi  que  les  femmes  font  fouvent  la  vic- 
time de  leur  propre  imagination, pendant  quelles 
ne  courroient  aucun  rifque  fi  elles  n’appréhen- 
doient  pas. 
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Il  arrive  rarement  que  dans  une  grande  Ville,' 
îa  mort  de  deux  ou  trois  femmes  en  couches  ne 
foit  pas  fuivie  de  plufieurs  autres.  Qu'une  femme 
de  la  connoifîanee  de  ces  premières  foit  encein- 
te , elle  craint  auffi-tôt  le  même  fort , & cet 
accident  devient  épidémique  , par  la  feule  force 
de  l'imagination.  Que  les  femmes  enceintes  ffîé- 
prifent  donc  la  peur , & qu’elles  évitent , a tel 
prix  que  ce  foit , de  fe  trouver  avec  des  com- 
mères , des  babillardes , qui  font  continuellement 
à répéter  à leurs  oreilles  les  accidents  arrivés 
aux  autres.  On  doit  , en  général , éloigner  avec 
le  plus  grand  foin  tout  ce  qui  peut  alarmer  une 
femme  , foit  enceinte  , foit  en  couches . 

La  plupart  des  femmes  qui  meurent  en  couches 9 
doivent  cet  accident  à une  coutume  ancienne  & 
fuperftitieufe  , encore  en  vogue  dans  la  plupart 
des  Provinces  de  l’Angleterre  ( & dans  toutes 
les  campagnes  de  France  ) , de  fonner  toutes  les 
cloches  d’une  Pareille  pour  chaque  perfonne  qui 
meurt.  Les  perfonnes  qui  fe  croient  en  danger 
font  ordinairement  très-curieufes  ; & fi  elles 
viennent  à apprendre  que  1 on  fonne  pour  une 
perfonne  morte  dans  le  meme  état  que  ^ celui 
où  elles  fe  trouvent , quelles  funeftes  conféquen- 
ces  ne  doit-il  pas  en  réfulter  ? De  quelque  ma- 
niéré que  les  femmes  enceintes  apprennent  la  mort 
de  leurs  connoiflànces , elles  font  toujours  tejle- 
ment  difpofées  à craindre  pour  elles  le  même 
accident , qu’on  ne  peut,  quavec  les  plus  grandes 
difficultés , les  perfuader  du  centrait  e. 

L’ufage  de  fonner  les  cloches  n eft  pas  per- 
nicieux  aux  femmes  en  couches  feules  ; il  1 eft 
encore  dans  beaucoup  d’autres  circonftances. 
Dans  les  fièvres  malignes , dans  lefquelles  il  e<r 
fi  difficile  de  foutenir  le  courage  du  malade  , 
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quel  effet  ne  produira  pas  une  fonnerie  funé- 
raire , dont  il  eft  étourdi  cinq  ou  lix  fois  par 
jour  ? Il  n’eft  pas  douteux  que  fon  imagination 
frappée  ne  lui  faffe  croire  que  ceux  pour  qui 
Ton  fonne , font  morts  de  la  Maladie  même  dont 
il  eft  attaqué.  Cette  crainte  aura  plus  de  force 
pour  le  décourager  , que  tous  les  cordiaux  de  la 
Médecine  n’en  auront  pour  le  guérir. 

( Si  le  fon  des  cloches  a des  effets  auflî  fu-  te^  J* 
neftes  fur  les  perfonnes  attaquées  de  Maladies  te  ia  morc 
graves,  quelle  impreftion  ne  doit  point  faire  ;nfPl[eAe  dalj:; 

r ’ vr  1?  r rx  J y 1 le*  hôpitaux. 

iur  ces  memes  perfonnes  , 1 alpect  d un  cadavre 
fouvent  étendu  a leurs  côtés?  Ceft  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  dans  les  hôpitaux,  & fur-tout  dans 
les  hôpitaux  où  Ton  entaffe  les  malades  les  uns 
fur  les  autres,  comme  à THôtel-Dieu  de  Paris. 

Nos  Philofophes  ont  beau  répéter  cette  vérité  , 
que  la  mort  n’eft  que  le  terme  de  la  vie , qu’elle 
n’eft  que  la  féparation  de  lame  & du  corps  ; 
que  par  conféquent  elle  n’eft  point  un  mal  réel  , 
quelle  n’eft  que  la  privation  d’un  bien,  priva* 
tion  qui  eft:  même  infenftble  : le  peuple  , tous 
les  hommes  en  général , la  regarderont  toujours 
comme  le  plus  grand  des  maux.  La  crainte  de 
la  mort  aura  toujours  fur  nous  le  plus  grand 
empire  : delà  la  répugnance  pour  les  hôpitaux. 

Auftï  n’y  voit-on  guere  entrer  que  ceux  qui  font 
abfoîument  fans  reffource  : comme  ils  n’ont  rien 
à perdre  , que  la  mort  n’efl:  pour  eux  que  le 
terme  de. la  mifere,  ils  y vont  fans  crainte,  & 
cette  confiance  les  fauve  ; car  , fi  l’on  y fait 
attention  , ils  font  prefque  les  feuls  qui  en  re- 
viennent. 

Pour  les  autres  , que  la  perte  de  leur  fortu- 
ne , ou  toute  autre  confidération  force  de  s’y 
rendre , comme  la  vie  a été  pour  eux  quelque 
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chofe  , la  crainte  accompagne  leurs  premiers  pas 
vers  le  réjoui*  de  la  mort  : la  frayeur  couche 
avec  eux  , & l’afpeêt  de  leurs  voifîns  expirants 
& même  expirés , les  tue.  M.  LE  Roy  , dans 
l’Ouvrage  annoncé  ci-deiïus  , pag.  293  de  ce 
Vol.  , a figement  prévu  à tous  ces  funeftes  in- 
convénients. Chaque  malade  , dans  fon  Hôtel- 
Dieu  , peut  & doit  avoir  fon  lit  ; & chaque  lit 
eft  placé  & arrangé  de  maniéré  que  les  malades 
qui  font  dans  les  lits  voifins  , ne  peuvent  voir 
ce  qui  s’v  pafte.  Par  cette  difpofition,  non- feu- 
lement il  empêche  qu’ils  ne  foient  épouvantés 
par  les  fouffrances  ou  la  mort  de  ceux  qui  les 
avoilinent , mais  encore  il  prévient  les  courants 
du  mauvais  air  des  uns  fur  les  autres.  Cepen- 
dant la  libre  circulation  de  Y air  dans  les  falles, 
qui  eft  fi  néceffiire,  n’en  eft  point  altérée  , parce 
que  les  habiles  Phyftciens  lavent  trouver  des 
relïburces  pour  tout , comme  on  le  verra  dans 
l’Hôtel-Dieu  de  M.  le  Roy  ). 

Si  Ion  ne  peut  abolir  la  cérémonie  fuperfti- 
tieufe  des  fonneries  funéraires  , il  faut , autant 
qu’il  eft  poftible , tenir  le  malade  éloigné  du 
bruit  des  cloches  & de  tout  ce  qui  peut  l’alar- 
mer ; mais  011  eft  bien  loin  de  fuivre  ce  précep- 
te* Il  y a des  gens  qui  n’ont  d’autres  affaires 
que  de  vifiter  un  malade , pour  venir  chuchoter 
fans  ceffe  à fes  oreilles.  Tels  qui  paflent  pour 
des  amis  fenfibles , devroient  plutôt  être  regardés 
comme  des  ennemis.  Quiconque  veut  du  bien 
à un  malade , ne  doit  jamais  laifler  approcher 
de  telles  gens. 

( Nous  avons  fait  voir  ci-devant , pag.  284  de 
ce  Volume  , qu’il  étoit  de  la  prudence  de  ne 
laifler  entrer  dans  la  chambre  d’un  malade,  que 
les  perfonnes  néceflaires  ; & le  nombre  de  ces 
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perfonnes  eft  toujours  très-petit  : il  fe  réduit 
toujours  à la  Garde,  & à un  aide  dans  les  moments 
où  il  faut  changer  le  malade  : dans  tout  autre 
temps  , la  Garde  feule  fuffit.  Sur  dix  malades  , 
neuf  ont  de  l’averfion  pour  la  compagnie  ; &/ 
pour  peu  qu’ils  (oient  craintifs  , cette  compagnie 
leur  eft  à charge , & même  nuifible.  La  plupart 
des  perfonnes  qui  fe  font  une  efpece  de  métier 
de  vifiter  du  matin  au  loir  les  malades  , ont  la 
fureur  de  parler  , à quelque  prix  que  ce  foit  ; 
& quelque  chofe  qui  doive  en  arriver  , il  faut 
qu’elles  aient  donné  leur  avis  avant  que  de 
iortir  : ce  n eft  point  à la  Garde,  ce  n eft  point 
aux  parents  à qui  elles  s’adteflent  , c’eft  au  ma- 
lade même  ; & fi  elles  voient  que  le  malade  n’y 
fafte  pas  une  attention  marquée  , elles  le  lui 
répètent , de  peur  qu’il  n’en  foit  point  per- 
fuadé. 

J’ai  vu  une  Dame,  quinze  jours  après  un 
accouchement  laborieux , à qui  une  de  ces  com- 
mères perfuada  quelle  avoit  un  ulcéré  à la  ma- 
trice.  Rien  nannonçoit  dans  cette  Dame  une 
pareille  Maladie  , & la  vifite  confirma  Fabfurdité 
d’un  pareil  pronoflic  : on  eut  beau  vouloir  la 
convaincre  du  contraire  , & détruire  l’impreftion 
qu  avoit  faite  fur  fon  efprit  cette  faufteté  ; elle 
avoit  jetté  des  racines  trop  profondes  , & la 
malade  périt,  au  bout  de  deux  mois,  dans  le 
marafme. 

Une  autre  Dame  périt  également  par  une 
pareille  imprudence.  Elle  étoit  attaquée  d’une 
fièvre  lente  nerveufe  : comme  YoppreJJion  étoit 
confidérable , & quelle  n’avoit  point  cédé  aux 
remedes  appropriés,  une  confultation  décida  qu’il 
falloir  en  venir  à la  faignée  du  pied.  Le  Chi- 
rurgien , après  fon  opération  , prit  à part  le 
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mari  & quelques  commeres  qui  étoient  p re- 
fentes ; il  leur  dit  , en  confidence , que  les  Mé- 
decins n’y  connoilfoient  rien  ; que  cette  Maladie 
étoit  une  hydropifee  de  poitrine.  Une  de  ces 
commeres  ne  manqua  pas  de  venir  vite  trouver 
la  malade , & de  lui  rapporter  le  propos  du 
Chirurgien  ; il  n’en  fallut  point  davantage.  Cette 
Dame  avoit  entendu  dire  que  cette  Maladie  étoit 
incurable  ; l’imprefiion  que  cette  imprudence  fit 
fur  elle  fut  d’autant  plus  vive  , qu’elle  avoit  le 
genre  nerveux  très-irritable  : elle  tomba  infenfi- 
blement  dans  le  marafme , & mourut  au  bout 
de  cinq  mois.  Il  n’eft  point  de  Praticien  qui 
n’ait  fait  de  pareilles  oblèrvations). 
rufage  <îe  Les  Médecins  ont  été  long-temps  dans  l’ha- 
ïZtTZ  bitude  de  pronofüquer  , comme  ils  difent , le  fort 
Maladie , ne  du  malade , ou  de  prédire  l’ifTue  de  la  Maladie. 

îiuifîbie  aux  ne  peut  etre  que  la  vanité  qui  ait  introduit 
malades.  cet  ufage  dans  la  pratique , & il  ne  peut  avoir 
lieu  qu’en  dépit  du  fens  commun  & du  falut  du 
malade.  J’ai  connu  un  Médecin  allez  barbare  pour 
fe  vanter  d’avoir  prononcé  plus  de  fentences  , 
plus  d’arrêts , que  tous  les  Juges  de  Sa  Majefté. 
Plût  à Dieu  que  fes  arrêts  n’aient  pas  toujours 
été  aufïï  funeftes  ! 

On  peut , à la  vérité , alléguer  que  le  Médecin 
ne  donne  pas  fon  opinion  en  préfence  du  malade; 
mais  il  fait  encore  plus  mal.  Il  vaudroit  mieux 
qu’un  malade  fenfible  entendît  lui-même  ce  que 
dit  le  Doéleur , que  de  l’apprendre  par  l’air  trille , 
par  les  pleurs,  par  les  propos  interrompus  de 
ceux  qui  l’entourent.  Il  eil  rare  que  l’on  puilîe 
cacher  au  malade  le  fentiment  du  Médecin , s’il 
ell  défavorable.  L’embarras  avec  lequel  les  amis 
ou  ceux  qui  foignent  le  malade,  rapportent  ce 
qu  on  leur  a dit , eff , en  général , fuffifant  pour 
découvrir  la  vérité. 
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On  ne  voit  pas  de  quel  droit  un  homme  an-  on  ne  doit 
nonce  la  mort  à un  autre  , fur-tout  lorfque  cette  jF équivoque 
déclaration  eft  capable  de  le  tuer.  Il  eft  vrai  que  aux^quefhon* 
les  hommes  font  curieux  de  favoir  les  événe-  ^/i’qruc!a’a- 
ments,  & qu’ils  ne  manquent  jamais  d’importu- ne  Maladie, 
ner  le  Médecin , jufqu’à  ce  qu’il  ait  donné  fon 
fentiment.  Cependant  une  réponle  équivoque  , 
dans  une  circonstance  où  l’on  ne  doit  tendre 
qu’à  exciter  les  efpérances  du  malade  , eft  fans 
contredit  la  plus  fage  comme  la  plus  sûre.  Cette 
conduite  ne  nuit  ni  au  malade,  ni  au  Médecin. 

Rien  ne  tend  plys  à décrier  la  Médecine , que  ces 
hardis  pronojîiqueurs  qui , pour  le  dire  en  paf- 
fànt,  font  les  plus  ignorants  de  la  Faculté.  Les 
erreurs  qu’ils  commettent  tous  les  jours  dans 
leurs  pronofiics  , font  des  preuves  parlantes  de  la 
vanité  humaine  & de  l’ignorance. 

Nous  convenons  qu’il  eft  des  circonftances  Précautions 
dans  lefquelles  un  Médecin  ne  peut  s’empêcher  ufcHoifq^on 
de  découvrir  à quelqu’un  de  la  famille  , ou  à eft nécefiké  de 
quelqu’ami , le  danger  dans  lequel  fe  trouve  unj^110^0, 
malade , quoiqu’il  doive  toujours  le  faire  avec  les 
plus  grandes  précautions.  Mais,  dans  aucun  cas, 
il  n’eft  néceftaire  que  tout  un  canton  , toute  une 
Ville  fâche  , immédiatement  après  la  première 
vifite  du  Médecin  , qu’il  n’a  pas  d’efpérance  de 
rétablir  ce  malade.  Les  perfonnes  qui  , par  une 
curiofité  indifcrete,  font  fans  cefte  à queftiori- 
ner  le  Médecin  fur  le  fort  d’une  Maladie  , ne 
méritent  certainement  qu’une  réponfe  équivo- 
que (2). 


(z)  La  fcience  des  pronojlics  eft  «ne  partie  de  la  Me-'  En  quor  !a 
decine  abfolument  nécelîàire  à tout  Praticien.  Elle  eft  'fa fcience  des 
bouffole  ; c’eft  elle  qui  lui  trace  la  route  qu’il  doit  fuivref  pronflics 
qui  fixe  fa  marche  : par  elle  il  connoît  le  terme  ou  doit  ^ 


les 
cins  ne 
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MMc-  Cette  vanité  de  prédire  le  fort  des  malades , n’elt 
lüaf  point  particulière  aux  Médecins.  D’autres  fuivent 


pas  L-s  feuls 


aboutir  la  Maladie  ; quelle  en  fera  la  fin  ; fi  elle  fera  heu-* 
reufe  ou  funefte.  Cette  connoiflance  le  guide  dans  l’admi- 
niftration  des  remedes , & fur-tout  de  la  diete . Ceffc  ainfi 
que  dans  une  Maladie  très- aiguë,  il  preferit  une  diete  fé- 
vere  , parce  que  les  fymptômes  de  la  Maladie  & la  rapidité  de 
fa  marche  , lui  affinent  qu  elle  ne  fera  pas  de  longue  durée. 
Dans  une  Maladie  moins  vive  , & fur-tout  dans  une  Maladie 
chronique , qui  paroît  plutôt  dans  un  état  de  dation  que  dans 
une  véritable  marche,  qui  par  confequent  doit  durer  plu- 
fieurs  mois,  plufieurs  années,  il  preferit  des  aliments , meme 
folides , parce  qu’il  fait  qu’un  corps  qui  peut  foutenir  une 
abftinence  de  quelques  jours,  fiiccomberoit , fi  cette  ablli- 
nenre  étoit  prolongée  un  mois  &:  davantage. 

Les  cas  où  il  Mais  cette  fcience  fi  utile,  fi  indifpenfable  au  Médecin  , 
*u'!  i?  ^cv*enc*ra  ^lnc^e  au  malade  , toutes  les  fois  qu’elle  fera 
maniée  ou  par  un  ignorant , ou  par  un  imprudent.  Il  n’y 
Maladie , font a prefque  aucun  cas  où  un  Médecin  foit  forcé  de  porter 
rares,  iucerti- un  jugement  décifif  dans  une  Maladie,  fur-tout  lorfqu’on 
tude  de  ia  en  craint  une  mauvaife  ilfue.  D’ailleurs  rien  d’aulTi  incer- 
fcitncL  d es  tain  que  les  pronoflics  dans  les  Maladies.  Hippocrate  lui- 
même  nous  en  prévient  dans  fes  Aphorifmes  , feéh  i-iq. 
On  ne  peut,  dit-il,  dans  toutes  les  Maladies  aiguës,  pré- 
dire le  fort  du  malade  , foit  pour  la  vie , foit  pour  la  mort  ; 
& M.  le  Roy,  ancien  Profefieur  de  Médecine  à Mont- 
pellier , que  nous  venons  de  perdre , & que  la  Phyfique  & 
la  Médecine  regrettent  également,  nous  difoit , dans  fes 
leçons  fur  Hippocrate,  qu’il  avoit  vu  revenir  un  malade 
qui  avoit  eu  le  râle  , fymptôme  qui  a toujours  paffé  pour 
mortel. 

Suites  fu-  Je  fais  que  la  Religion  oblige  le  Médecin  de  faire  rem- 
neftes  de  l’im- plir  à fes  malades  un  devoir  indifpenfable.  Mais  rien  ne 
preifion  que  p0kiige  d’attendre  au  moment  où  le  malade  eft  inflruit  de 

tains  malades  l°n  tnRe  fort,  pat  les  vîntes  mdilcretes  , par  les  propos 
la  proportion  interrompus  , par  les  larmes  & les  pleurs  de  toure  fa  fa- 
de les  faire  mille.  Si  l’on  attend  cet  infeant  pour  lui  confeilîer  de  fe 
faire  adminiftrer , il  efr  à craindre  que  ce  confeil  ne  foit 
pour  lui  un  poignard  qu’on  lui  plonge  dans  le  fein. 

J’en  ai  un  exemple  frappant  dans  une  jeune  femme  , at- 
taquée d’une  fluxion  de  poitrine , accompagnée  de  fièvre 
putride . Cette  femme  avoit  vu  mourir  fa  mere,  le  lende- 


projQoiiics. 


adminiltrcr. 
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leurs  exemples  ; & ceux  qui  fe  croient  les  plus  fa-  qui  & mêlent 
vants , font  fouvent  beaucoup  de  mal  de  cette  ma-  rort  dcS  mala. 
niere.  L’humanité , qui  doit  feule  nous  porter  a des. 
rendre  fervice  aux  malades , eft  bien  loin  de  nous 
engager  à exciter  la  crainte  de  ceux  qui  font  déjà 
afTez  malheureux  d’être  accablés  fous  ie  poids  de 
la  Maladie. 

Un  ami,  & même  un  Médecin,  peut  fouvent 
faire  plus  de  bien  en  fe  conduifant  avec  douceur,  rance foncpUu 
& en  plaignant  le  malade,  qu’en  adminiftrant  les  ut*les aux 
remèdes.  Ils  ne  doivent  jamais  négliger  a employer  rcmedcs. 
le  plus  puiflant  des  cordiaux , Xefpérance . 


La  compap 
fion  5i  i’efpé- 


main  du  jour  oii  elle  avoit  reçu  fes  Sacrements.  Elle  avoit 
entendu  dire  que  Ton  aïeule  étoit  morte  de  même  : elle 
avoit  toujours  dit  avant  fa  Maladie,  que  fi  jamais  elle 
étoit  adminiftrée  , elle  mourroic  egalement.  Elle  tombe  ma- 
lade ; fa  Maladie  fe  déclare  avec  les  fymptomes  les  plus 
violents.  Je  fuis  appelle  le  deuxieme  jour  au  foir  : a ma 
fécondé  vifite  , je  parle  au  mari  de  la  faire  administrer. 

On  me  fait  part  de  fa  répugnance  ; j’infifte  , perfonne  ne 
veut  s’en  charger  : deux  jours  fe  pafiènt  en  délais  : à la  fin 
quelqu’un  prend  fur  foi  de  le  lui  confeiller;  aufii-tôt  cette 
femme  fe  croit  morte  : elle  commence  à délirer , & elle 
meurt  en  effet  douze  heures  a’^rès. 

Dès  qu’un  Médecin  voit  qu  une  perfonne  cft  attaquée  quci 
de  Maladie  qu’il  fait  être  dangereufe  , & en  deux  ou  trois  ment  il  faut 
jours  il  peut  en  être  affûté  , qu’il  parle  des  Sacrements  ; choil*r.  Pour 
ôc  fon  malade,  fur  lequel  la  Maladie  n’a  pas  encore  épuifé  lcur  fa‘le cetcc 
les  fureurs,  lera  d autant  moins  frappe  de  cette  annonce, 
qu’il  fe  fentira  encore  une  partie  de  fes  forces.  Par  ce 
moyen,  il  ne  l’cxpofera  pas  à périr  viétime  d’une  frayeur 
qui,  pour  être  mal  fondée,  n’en  eft  pas  moins  funefte. 

Que  le  Médecin  agiffe  de  même  à l’égard  des  dernières  Et  nour  îe» 
volontés  du  malade,  5c  il  aura  prévenu  tous  les  cas  dans  porter  à met- 
lefquels  il  fe  trouvera  obligé  de  déclarer  ce  qu’il  penfe  tic  ordre  a 
d’une  Maladie.  Dans  toute  autre  circonftancc  , une  réponfe  leurs  alfairc5' 
équivoque  qui  tendra  à exciter,  à ranimer  l’efpérance  du 
malade  , eft  la  feule  que  l’on  doive  fe  permettre. 


Effets  du 
chagrin. 


Il  faut  le 
dompter  dans 
les  commen- 
cements. 


Il  y a de  la 
grandeur 
o’ame  à fup- 
porter  avec 
courage  les 
malheurs  de 
la  vie*. 
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§ III. 

Du  Chagrin . 

Le  chagrin  eft , de  toutes  les  pajjions , celle  qui 
eft  la  plus  nuifible,  relativement  à la  fanté.  Les 
effets  du  chagrin  n’ont  point  d’interruption  ; & , 
quand  il  fe  fixe  profondément  dans  famé  , il  a les 
fuites  les  plus  fâcheufes.  La  colere  & la  peur  font 
des  pajjions  violentes  , qui  font  rarement  de  lon- 
gue durée.  Le  chagrin  fe  change  fouvent  en  une 
mélancolie  continue  , qui  mine  les  forces  de  l’ame 
& détruit  le  tempérament . Il  faut , par  tous  les 
moyens  pofiîbles , chercher  à éloigner  cette pajjion . 

On  peut  en  triompher  dans  les  commence- 
ments ; mais  quand  une  fois  elle  a pris  une  certaine 
force,  c’eft  en  vain  que  le  plus  fouvent  on  veut 
travailler  à la  détruire. 

,11  eft  impoffible  d’échapper  à tous  les  malheurs 
qui  afiiegent  la  vie  ; mais  on  montre  une  véritable 
grandeur  d’ame  , quand  on  les  lupporte  avec  cou- 
rage. Il  y a des  perfonnes  qui  le  font  une  efpece 
de  mérite  de  céder  au  chagrin  ; & quand  elles  font 
pourfuivies  par  l’infortune,  on  les  voit  refufer 
obftinément  toute  confolation , jufqu’à  ce  que  leur 
ame  , accablée  par  le  poids  de  la  mélancolie , fuc- 
combe  fous  le  fardeau.  Cette  conduite , qui  mine 
la  fanté,  eft  encore  contraire  à la  Religion,  à la 
raifon  , au  fens  commun. 

Le  changement  d’idées  eft  aufiï  néceftàire  à la 
fanté,  que  Y exercice.  Quand  Pâme  refte  long-temps 
fixée  fur  un  objet  , & particuliérement  fur  un 
objet  défagréable  , toutes  les  fonctions  du  corps  en 
font  troublées.  Aufti  les  perfonnes  qui  fe  livrent 
au  chagrin , ont-elles  l’appétit  dérangé,  & font-elles 
de  mauvaifes  digefions . Delà  l’affaiffement  de 
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J’efprît , le  relâchement  des  nerfs  , les  vents  dans 
les  intejlins  , & la  corruption  des  humeurs  ; parce 
que  le  chyle  ne  peut  plus  être  renouvelle.  C’ell 
ainfi  que  les  meilleures  conJUtutions  ont  été  la  vic- 
time des  malheurs  de  famille , ou  de  tout  ce  qui 
peut  occafionner  de  violents  chagrins. 

Il  ell  abfolument  impoffible  que  ceux  qui  ont  Moyens 
l’efprit  affeélé  , jouiffent  d’une  bonne  fanté.  On  ployer  pour 
peut  dans  cet  état  vivre  quelques  années  ; mais  qui-  japper  au 

• \ a / j • ciiagnn  ; 

conque  veut  parvenir  a un  âge  avance  , doit  vivre 
content  & fatisfait.  Je  fais  que  cela  n’efi  pas  tou- 
jours en  notre  pouvoir  ; cependant  nous  fommes , 
en  général , auffl  maîtres  de  commander  à notre 
ame  , que  nous  le  fommes  de  diriger  le  régime  de 
notre  corps  : par  exemple , nous  fommes  maîtres  une  fcdhc 
de  faire  fociété , ou  avec  des  gens  gais , ou  avec  aêléable  ^ 
des  gens  mélancoliques  ; d’entre-mêler  nos  travaux 
d’amufements  & de  récréations , ou  de  relier  tou- 
jours abymés  fous  le  poids  de  nos  infortunes  , à no- 
tre choix.  Cette  conduite  eft  certainement  en  notre 
pouvoir,  & c’eft  d’elle  que  dépend , en  général , 
l’état  de  notre  ame. 

La  variété  des  feenes  qui  fe  préfentent  d’elles-  ta  variété 
mêmes  à nos  fens  , a fans  doute  pour  but  d’em-  d’ldccs  » 
pêcher  que  notre  attention  foit  trop  long-temps 
fixée  fur  un  feul  objet.  La  Nature  nous  offre  par- 
tout de  ces  variétés  ; & l’efprit , à moins  qu’il  n’ait 
contraélé  l’habitude  d etre  conflamment  attaché  à 
un  feul  objet , fe  plaît  dans  la  diverfité.  Elle  nous 
montre  en  même-temps  les  moyens  de  diflraire 
l’efprit  affligé. 

Tourner  fouvent  notre  attention  fur  de  nou-  ie  change 
veaux  objets , les  examiner  pendant  quelque  temps  , meac  ci’üb- 
& , quand  l’efprit  commence  à fe  rebuter , chan- 
ger  de  feene  ; voilà  les  moyens  de  fe  fournir  une 
fuccefflon  de  nouvelles  idées,  jufqu’à  ce  que  celles 


L’applica- 
tfon  à des  af- 
faires , même 
férieufes  > 
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qui  font  défagréables , foient  entièrement  diflipées. 
C’eft  ainfi  que  les  voyages , l’étude  des  arts  ou 
des  fciences  , même  de  lire  ou  écrire  fur  les  fu- 
jets  les  plus  férieux , peuvent  conduire  à chaffer 
plutôt  1©  chagrin  & l’ennui , que  les  amufements 
les  plus  tumultueux. 

J ai  déjà  fait  obferver  que  le  corps  ne  peut  con- 
ferver  la  fanté  fans  exercice;  il  en  eft  de  même  de 
famé.  L’indolence  nourrit  le  chagrin.  Quand  l’ef- 
prit  n’a  rien  autre  à penfer  qu’à  fes  malheurs , il 
ne  doit  point  être  étonnant  qu’il  foitfans  ceffe af- 
fligé. On  voit  rarement  que  ceux  qui  ont  des  affai- 
res qui  demandent  de  l’application , foient  cha- 
grins. Au  lieu  donc  de  chercher  à fe  diftraire  de 
fon  travail,  ou  de  fes  affaires,  quand  l’on  tombe 
dans  le  malheur,  il  faut,  au  contraire,  s’y  plon- 
ger avec  une  attention  plus  férieufe , fe  livrer  avec 
plus  d’ardeur  aux  fondions  quelles  exigent , & 
entre-mêler  fes  devoirs  de  la  compagnie  d’amis 
gais  & fociables. 

Les  plaifirs  honnêtes  doivent  être  cultivés  avec 
le  plus  grand  foin.  E11  portant  infenfiblement  l’ef- 
prit  à la  contemplation  d’objets  agréables , ils  par- 
viennent à difliper  le  noir  dans  lequel  l’infortune 
ne  manque  jamais  de  nous  plonger.  Les  plaifirs 
femblent  donner  de  la  rapidité  au  temps,  & ils 
ont  les  fuites  les  plus  heureufes. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  dans  le  chagrin  , fe 
livrent  à boire  ; mais  le  remede  eft  pire  que  le  mal  : 
il  eft  rare  qu’à  la  fin  ils  ne  ruinent  leur  fortune , 
leur  caraclere  & leur  tempérament . 

§ IV. 

De  V Amour. 

L’am&ut  eft  TlïAMQVR  eft  peut-être  la  plus  forte  de  toute* 


tes  plaifirs 
honnêtes. 


Erreurs  de 
ceux  qui  , 
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les  pajjions  : au  moins , quand  il  ell  porté  à un  cer-  la  plus  force 
tain  degré , il  eft  moins  lufceptible  que  toutes  les  dc:>  paill0ftS’ 
autres  d’être  réprimé , ou  de  céder  aux  impulfions 
de  la  raifon.  La  crainte , le  chagrin  , toutes  les 
autres  pajjions font  néceiïaires  pour  la  conferva- 
tion  de  l’individu  ; mais  X amour  eft  nêceflàire  pour 
la  propagation  de  fefpece  : il  falloir  donc  que  cette 
pajjion  fût  profondément  enracinée  dans  le  cœur 
de  l’homme. 

Quoique  Y amour  foit  la  pajjion  la  plus  violente  > 
il  eft  rare  qu’il  marche  aufti  rapidement  que  quel-* 
ques-unes  des  autres  pajjions . Peu  de  perfonnes 
aiment  à l’extrême  du  premier  abord. 

Nous  confeillons  donc  à qui  que  ce  foit,  avant  Attention 
que  de  s’abandonner  à X amour,  de  pefer  attenti- ,l  faut 
vement  les  probabilités  qui  font  efperer  d’obtenir  qUc 
l’objet  aimé.  Si  elles  ne  (ont  point  en  notre  fa-  vrer  a 1>a~ 
veur  , nous  devons  éviter  toutes  les  occafions  d’au-  lu°u" 
gmenter  notre  pajjion . Nous  devons  aufli- tôt  fuir 
la  compagnie  de  l’objet  de  notre  amour  : nous 
devons  nous  appliquer  férieufement  à nos  affaires , 
ou  à l’étude  ^ nous  livrer  à toutes  fortes  de  diffi- 
pations , & fur- tout  chercher  à nous  attacher  , s’il 
eft  poftible,  à un  autre  objet , que  nous  foyons  dans 
le  cas  de  pouvoir  obtenir. 

Il  n’eft  pas  de  pajjion  à laquelle  on  eft  plus  dif-  suites 
pofé  à fe  livrer  qu’à  X amour,  quoiqu’il  rfy  en  ait  ncltes  dans 
point  de  plus  dangereufe.  On  voit  des  hommes  SfrL'11'' 
qui  font  X amour  pour  s’amufer , d’autres  par  pure  m?ul  > brf“ 
vanité,  ou  pour  faire  voir  ce  qu’ils  peuvent  fur  banen de*  s’ea 
le  cœur  d une  Belle.  C eff  la  cruauté  la  plus  noire  j^* 
dor>t  on  puifle  fe  rendre  coupable.  Ce  qu’on  dé- 
fire  ardemment , on  le  croit  facilement  : delà  les 
femmes  trop  crédules  fe  trouvent  fouvent  être 
trahies  de  la  maniéré  la  plus  cruelle,  avant  que 
ü avoir  pu  découvrir  que  ce  prétendu  amour  né- 
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toit  qu’un  jeu.  Mais  on  ne  doit  jamais  fe  jouer 
avec  cette  pajjion . 

Lorfque  l'amour  eft  parvenu  à un  certain  degré, 
il  ne  peut  être  guéri  que  par  la  pofteftion  de  l’objet 
aimé  , qui , dans  ce  cas,  doit  toujours  être  accordé, 
à moins  qu’il  n’y  ait  une  impoftibilité  abfolue. 

La  conduite  des  peres  & meres  relativement 
au  mariage  de  leurs  enfants,  n’eft  pas  toujours 
exempte  de  blâme.  Un  parti  avantageux  eft  le 
but  ordinaire  des  parents , tandis  que  leurs  enfants 
fouffrent  le  plus  cruel  martyre  , entraînés  d’un 
côté  par  leur  inclination  , & de  l’autre  par  les 
devoirs  qu’ils  croient  dus  à leurs  parents.  La  pre- 
mière chofe  que  les  parents  doivent  confulter  en 
e'tabliftant  leurs  enfants  , eft , fans  contredit , l’in- 
clination de  ces  derniers.  Si  on  y apportoit  toujours 
une  attention  convenable  , on  feroit  de  plus  heu- 
reufes  alliances , & les  parents  n’auroient  pas  fi 
fouvent  lieu  de  fe  repentir  de  la  fevérité  de  leur 
conduite.  La  perte  de  la  fanté  & des  fentiments  de 
leurs  enfants,  ne  leur  montre  que  trop  fouvent , 
par  la  fuite  , leur  erreur. 

(L’inclination  eft  le  point  eflentiel  à confidérer 
dans  les  mariages.  C’eft  une  vérité  dont  l’intérêt 
feul  ne  voit  point  l’évidence , parce  qu’il  eft  aveugle. 
Mais  une  autre  confidération  qu’il  faut  apporter 
dans  les  alliances,  eft  celle  des  tempéraments.  Nous 
allons  voir  ci-après  § VI  , art.  II  de  ce  chapitre , 
qu’un  homme  & une  femme  d’un  tempérament  bi- 
lieux, ne  iont  pas  propres  conception.  Il  eft  donc 

intéreftant  de  ne  point  unir  deux  perfonnes  de  ce 
même  tempérament . Les  femmes  fanguines , plus 
modérées  que  les  femmes  bilienfes , font  plus 
fécondes  : il  feroit  donc  important  que  les  hommes 
bilieux  n’époufaftent  jamais  que  des  femmes  fan- 
guines, mélancoliques  ou  phlegmatiques , &:  que  les 

femmes 
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femmes  bdieufes  prifïent  la  même  précaution  en- 
vers leurs  maris* 

Mais  on  a malheureufement  oublié  que  ce  fl 
■d’une  union  afîortie  , quant  au  moral  & quant  au 
phyfîque  , que  naiftent  des  enfants  bien  faits  & 
bien  conftitués.  On  doit  craindre  que , dans  bien 
des  pays , on  ne  foit  dans  peu  obligé  d'en  venir 
au  croifement  des  races , tant  l’efpece  humaine  s’y 
eft  abâtardie,  faute  d’avoir  égard  à ces  circoni- 
tances.  Les  grands  noms , les  familles  illuftres  ne 
s’éteignent  jamais  que  par  ces  caufes.  La  conve- 
nance des  rangs  & des  fortunes  fait  les  mariages  ; 

Yximour  n’y  eft  pour-  rien  , ou  du  moins  il  ne  bat 
que  dune  aile.  Il  doit  battre  des  deux  pour  faire 
des  enfants  robuftes  ; ce  qu’on  fait  à regret,  on  le 
fait  toujours  mal.  lé  amour,  dans  ce  cas , reiïèmbîe 
a une  lampe  fepulcrale  qui  éclaire  une  urne  , fans 
réchauffer  les  cendres  quelle  contient). 

§ V. 

De  la  Mélancolie  religieuse* 

La  plupart  des  perfonnes  dévotes  regardent  la  Effets  «u.ïa 
gaieté  comme  un  crime.  Elles  s’imaginent  que  toute  JTtur  °lie 
la  Religion  confifte  à pratiquer  certaines  mortifi- 
cations,  à fe  refufer  la  plus  petite  faveur,  & à fe  ri£îée  ^uirc 
priver  des  plailirs  , meme  les  plus  tnnocents , les  “e  la  Rdi- 
plus  honnêtes.  Il  régné  fur  leur  phyfionomie  lefroid  &i°“' 
le  plus  glaciai,  & leur  elprit  eft  plongé  dans  la 
mélancolie  la  plus  noire.  Leurs  figures,  quelque 
jolies  quelles  foient , difparoiflent  bientôt  : tout 
prend  un  afpeét  finiftre  ; & celles  qui  devraient 
n infpirar  que  des  idées  agréables  , ne  procurent 
que  du  dégoût.  La  vie  elle-même  leur  devient  un 
fardeau  ; le  bonheur  leur  eft  à charge  perfuadées 
qu  1 n y a pas  de  maux  femblables à ceux  quelles 

i O/TIÇ  * V 
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éprouvent , fouvent  elles  mettent  fin  elles-mêmes 
à leur  malheureufe  exiftence. 

Il  eft  bien  malheureux  que  la  Religion  foit  cor- 
rompue au  point  de  devenir  la  caufe  des  maux  mê- 
mes qu’elle  eft  deftinée  à foulager.  Rien  de  plus 
capable  que  la  Religion  Chrétienne , d’élever  & de 
foutenir  le  courage  des  Fideles  au-deflus  des  af- 
fligions auxquelles  ils  font  en  butte.  Elle  enfeigne 
que  les  fouffrances  de  la  vie  font  pour  nous  pré- 
parer au  bonheur  futur , & que  ceux  qui  perfif- 
tent  dans  la  pratique  des  vertus , jouiront  un  jour 
d’une  félicité  làns  bornes. 

Les  Prêtres  , dont  le  devoir  eft  d’enfeigner  la 
Religion  au  peuple , devroient  fe  garder  de  péné- 
trer trop  avant  dans  lés  matières  obfcures  : la  paix , 
la  tranquillité  de  l’ame , que  la  vraie  Religion  fait 
fi  bien  infpirer , eft  un  argument  en  fa  faveur, 
plus  puiflant  que  toutes  les  terreurs  dont  on  nous 
épouvante.  La  terreur  peut , à la  vérité,  détourner 
les  hommes  des  crimes  extérieurs  ; mais  pourra- 
t-elle  jamais  leur  infpirer  l’amour  de  Dieu  & du 
prochain  , en  quoi  confifte  toute  la  vraie  Religion  ? 

Je  conclus  , en  difant  que  le  meilleur  moyen  de 
s’oppofer  à la  violence  des  pajfions , & de  prévenir 
les  altérations  profondes  qu’elles  ne  manquent  ja- 
mais de  jetter  dans  la  conjlitution  & dans  le  tempé- 
rament , eft  de  fe  livrer  à celles  qui:  font  oppofées  , 
& d’appliquer  fon  efprit  à des  occupations  utiles. 

(D’après  ce  qu’on  vient  de  dire  des  pajjîons 
dans  ce  Chapitre,  nous  devons  en  conclure,  avec 
les  philofophes,  qu’elles  prennent  toutes  leurs 
fources  dans  les  tempéraments.  Tout  eft  enchaîné 
dans  la  Nature.  Le  phyfique  & le  moral  y font  unis 
par  les  liens  de  la  plus  étroite  intimité.  Si  on  les  a 
négligés,  ou  féparés  l’un  de  l’autre  fi  fouvent, 
c’eft  que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont  tracé  le 
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phyfique  de  l’homme,  ne  fe  font  pas  allez  attachés  à 
nous  en  peindre  le  moral  : c’ell  que  les  Moraliftes 
n’ont  point  toujours  été  d’aifez  bons  Phyficiens. 

M.  le  Comte  de  Buffon  eh:  le  premier  qui  ait 
refpeélé  ces  liens  indivifibles  : mais  la  Nature  l’a 
trop  bien  traité  pour  qu’il  la  méconnût  & qu’il  la 
peignît  dans  un  état  de  contorfion. 

Pour  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour  y 
nous  allons  donner  une  efquifTe  des  tempéraments , 
fi  bien  décrits  par  M.  Clerc  , dans  Ibn  Hijloirc 
Naturelle  de  l'homme  malade . Si , d’après  les  carac- 
tères phyfiques  & moraux  , on  prévoit  quelles  font 
les  pajjîons  qui  doivent  dominer  dans  tel  ou  tel 
tempérament  ; fi,  par  exemple,  on  voit  que  la  co- 
lère , la  haine  , le  refientiment , Sec. , indiquent 
l’homme  bilieux;  fi  l’on  voit  que  la  peur , la  crainte , 
le  chagrin , & ç.  , annoncent  le  mélancolique  ; fi 
l’on  voit  que  l’indolence,  Y apathie,  &c. , tiennent 
au phlegmatique  ; fi  ion  voit  enfin  que  la  légéreté , 
l’inconftance,  &c. , font  dues  au  tempérament  fan - 
guin  , nous  aurons  prouvé  notre  thefe.  Nous  rem- 
plirons d’autant  plus  volontiers  cette  tâche  , qu’il 
n’efl:  rien  dit  des  tempéraments  dans  tout  le  cours 
de  cet  Ouvrage  ). 

§ VI. 

Des  diverfes  efpeces  de  Tempéraments , fources  de 

nos  pajjions . 

(Les  anciens  ont  admis  neuf  efpeces  de  tempéra - Enuméra- 
mcnts , que  l’on  peut  réduire  à quatre.  Tels  font , des  f; 
le  fanguin,  le  bilieux , le  mélancolique , & le  pituiteux 
ou  phlegmatique.  Toutes  ces  efpeces  de  tempéra- 
ments font  à la  fois  naturelles , acquifes  & compo- 
ses. Le  tempérament  naturel  & fimple  n’exïfie 
nulle  part.  Son  exiftence  fuppofe  une  combinaifon 

X 2 
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rnétaphyfîque  de  principes;  combinaifon  impof- 
fible , ou  qui  ne  peut  être  que  momentanée  dans 
un  corps  fujet  aux  viciflitudes  , dans  un  corps  qui 
paie  fans  ceffe  à la  Nature  les  frais  de  fon  exiftence , 
dans  un  corps  enfin  qui  ne  peut  & ne  doit  avoir 
qu’un  état  llationnaire.  Le  changement  de  climat , 
le  genre  de  vie , le  côté  phyfique  & moral  de 
l’individu  , font  les  caufes  du  tempérament  acquis  ; 
& la  multiplicité  de  ces  caufes  réunies  dans  l’in- 
dividu , rendent  fon  tempérament  de  pins  en  plus 
compofé  : mais  la  fomme  de  ces  variétés  rentre 
dans  l’unité , dans  l’uniformité  de  la  conjütution 
primordiale;  & les  différences  individuelles,  qui 
appartiennent  en  propre  à chaque  fujet , font  pré- 
cilément  ce  qu’on  appelle  Y idiojyncmfie -de  chaque 
fujet  ). 

Article  premier. 

Dil  Tempérament  fanguin. 


Qualités  (Une  physionomie  animée  ; des  yeux  ordinai- 
phyiîqucs  du  rement  bleus  ; un  beau  corps  , dont  la  flature  efl 
angum!melU  élevée;  des  chairs  qui  ne  font  ni  trop  fermes,  ni  trop 
molles , ni  trop  garnies  de  poils  ; des  cheveux  blonds 
ou  châtains  ; une  couleur  agréable  & vermeille  ; 
des  membres  fouples  & agiles , peu  propres  aux 
travaux  'de  forces  ; des  veines  larges  & bleues , 
remplies  d’un  fang  qui  circule  aifément;  un  pouls 
vif , mais  doux  & uniforme,  font  les  lignes  indivi- 
duels du  tempérament  que  nous  appelions  fanguin . 

L’homme  fanguin  exerce  toutes  fes  fonctions 
avec  une  facilité  admirable  : il  a bon  appétit , fans 
cependant  être  aufîi  vorace  que  l’homme  bilieux: 
il  digéré  bien  & lentement  ; il  a le  ventre  libre  ; 
mais  il  urine  peu , parce  qu’il  tranfpire  aifément. 

Qualités  mo*  L’homme  fanguin  efl  bon , franc , brave,  coura- 
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geux  : la  vivacité,  l’enjouement  , la  douceur  & raies  de 
l’aménité  , forment  fon  cara&ere  ; fon  imagination  lg^1ITiC  ra"'*n 
eft  brillante , fa  mémoire  facile.  Il  a beaucoup 
d’efprit , des  idées  heureufes  & promptes,  un 
jugement  vif,  des  expreiïions  aifées  : il  aime  le 
luxe les  plaifirs , la  table ,.  les  femmes.  Toutes  les 
affaires  de  cœur  ont  un  empire  abfolu  far  lui.  Il 
aime  avec  beaucoup  de  délicateffe  ; mais  ce  Céladon 
eft  indifcret  & inconfiant  : il  a plutôt  des  goûts  que 
des  pajjions  : il  eft  plus  propre  à faire  des  connoif- 
fances  que  des  amis.  Aufti  étourdi  que  (ènfible  , il 
n’aime  pas  qu’on  lui  rélifte;  il  s’emporte  aifément 
& fe  calme  de  même.  Prefque  tous  ceux  que  l’on 
appelle  gens  d’efprit , font  de  ce  tempérament . 

Les  fciences  abftraites , les  méditationsprofondes 
& fui  vies , tout  ce  qui  demande  de  la  confiance 
& de  l’opiniâtreté  dans  le  travail , donne  du  dégoût 
à l’homme  fanguin  : comme  il  faifit  vivement  tous 
les  objets , il  les  quitte  de  même  : c’eft  l’image  du 
papillon.  Mais  il  excelle  dans  toutes  les  fciences 
agréables,  dans  tous  les  arts  de  goût.  Son  imagina- 
tion douce  & riante  le  rend  naturellement  enclin  à 
la  Poéfîe , à la  Peinture , à la  Mufique.  Prefque  toutes 
fes  produéiions  font  gracieufes.  La  bonté  de  cette 
conjlitution  n’eft  pas  un  titre  pour  vivre  long-temps: 
la  fenfîbilité  & la  vivacité  qui  lui  font  propres.* 
abrègent  conftdérablement  fes  jours). 

Article  IL 
Du  Tempérament  bilieux . 

(L’homme  bilieux  11’a  pas  ordinairement  une  Qualité  phy* 
taille  avantageufe,  ni  un  gros  embonpoint  ; mais  il  nques  diuenv- 
eft  fort , nerveux , bien  mufclé.  Ses  os  font  gros , fes 
chairs  compares:  fa  peau  aride  &feche  eft  d’un 
rouge  fonce',  brune,  olivâtre,  & quelquefois  noire. 


Qualités 
inorales 
l’homme  bi- 
lieux. 
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Les  poils  qui  le  couvrent , ont  la  couleur  des  che- 
veux , qui  font  prefque  toujours  noirs  & crépus.  Le 
bilieux  n’eft  pas  beau  : il  a le  cou  gros,  la  bouche 
grande,  les  levrës  defiechées  , l’haleine  chaude , 
forte , le  nez  épaté  , les  yeux  noirs  & perçants. 

Toutes  1 es  fonctions  vitales  fe  font  promptement 
& fortement  dans  l’homme  bilieux  : fon  pouls  eft 
prompt , èlajiiqne  , fec , roi  de.  Il  mange  beaucoup , 
digéré  vîte  & facilement  : la  conüipation  eft  propre 
à cette  complexion  ; la  tranfpiration  ne  l’eft  pas  ; 
le  tijfu  de  la  peau  eft  trop  ferré , trop  compacte.  En 
revanche  , les  urines  font  abondantes  & très-âcres* 

Le  bilieux  eft , de  tous  les  hommes , celui  qui  eft 
le  plus  amoureux  ; l’amour  eft  pour  lui  une  affaire 
capitale.  Il  veut  être  aimé  feul,  parce  qu’il  aime 
paftionnément , & porte  fouvent  la  jaloufie  jufqu’à 
la  fureur  : il  eft  le  plus  vigoureux  des  hommes , & 
conferve  long-temps  cette  vigueur  ; il  eft  aufti  le 
plus  propre  à faire  concevoir , pourvu  que  la  femme 
foit  d’un  tempérament  fanguin  : fi  elle  eft  d’un 
tempérament  bilieux , elle  eft  la  plus  amoureufe  des 
femmes  ; & l’on  fait  que  trop  de  vivacité  de  part 
& d’autre,  eft  un  obftacle  à la  conception . Les  bi- 
lieux n’ont  point  la  gaieté  & l’enjouement  des 
perfonnes  fanguines  : toutes  leurs  pajjions  font 
grandes  & fortes } ils  font  très-fenfibles , très- 
prompts  à s’enflammer  : ils  font  confiants , fermes  , 
inexorables  : leur  colere  eft  celle  à! Achille , leur 
haine  celle  de  Coriolan  ; leur  amour  tient  de  la 
manie  : leur  imagination  eft  belle  & fublime;  leur 
jugement  eft  moins  facile  que  celui  des  hommes 
fanguins  ; mais  il  eft  plus  utile,  plus  sûr,  plus  ré- 
fléchi : ils  ont  plus  de  génie  que  d’efprit.  Ce  génie 
eft  vafte,  profond,  propre  à toutes  les  fciences 
abftraites;  quelquefois  ces  qualités  précieufes  font 
altérées  par  un  peu  de  dureté.  LTn  bilieux  eft  pref- 
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que  toujours  entêté  & opiniâtre  dans  ce  qu’il  veut  y 
ce  qu’il  penfe,  ce  qu’il  juge  : ce  cara&ere  , qui  ne 
fait  pas  plier , rend  l’homme  défagréable  à la  fo- 
ciété  ; cet  homme , à fon  tour , ne  l’aime  guere  : il 
en  eh:  de  cette  antipathie  réciproque,  comme  il  en 
eft  de  l’ennui  ; quand  on  le  donne  , on  le  reçoit. 

Les  bilieux  vivent  très-long-temps ; à i’âge  de  qua- 
rante ou  quarante-cinq  ans , ils  deviennent  mélan- 
coliques ). 

Article  III. 

Du  Tempérament  mélancolique . 

» 

(La  ftature  des  mélancoliques  eft  grande  ou  Qualités 
moyenne  -,  leurs  cheveux  font  bruns  ou  noirs  ; leur  Phy%ues  du 
vifage  eft  allongé;  leurs  yeux  font  grands  & langou-  rnTuacoü^ue. 
reux  dans  la  jeunefle,  & fombres  dans  un  âge  plus 
avancé.  Leurs  joues  font  feches  & avalées  : leur 
corps  eft  grêle;  leurs  jambes , leurs  cuifîes  menues  ; 
leurs  bras  & leurs  doigts  effilés  ; leur  peau  eft: 
feche  > lifte , polie , quelquefois  rude , brûlée , noi- 
râtre , garnie  de  poils  très-noirs  ; leur  teint  eft  jaune 
ou  brun. 

Les  femmes  de  ce  tempérament  ont  la  peau  belle  , 
mais  feche  : elles  ont  prefque  toutes  une  contenance 
nonchalante , foit  quelles  marchent , foit  qu’elles 
agiftent.  L’homme  mélancolique , au  contraire  9 
marche  d’abord  avec  beaucoup  de  vivacité  : il  met 
de  la  promptitude  dans  toutes  les  aêlions  qui  ne 
demandent  pas  beaucoup  de  force  & de  confiance. 

On  a obfervé  que  les  Laboureurs  & les  Artifans 
qui  ont  ce  tempérament , ne  paftent  guere  l’âge  de 
quarante  ans  ; les  grands  travaux  les  tuent.  Ceux  qui 
paftent  cet  âge  acquièrent  les  propriétés  reconnues 
des  tempéraments  bilieux , & vivent  très-long-temps. 

Au  refte  ? cette  conjlitution  n’eft  pas  commune  dans 
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les  campagnes  ; elle  ne  l’efl:  que  dans  les  grandes 
Villes  , & fur- tout  dans  les  Capitales.  Ce  tempéra- 
ment efl  celui  de  tous  qui  le  tranfmet  le  plus  faci- 
lement & le  plus  fenfiblementdesperes  aux  enfants- 
Il  me  lemble  qu’on  doit  le  regarder  plutôt  comme 
une  maladie  d’acquifition  , comme  un  vice  hérédi- 
taire, que  comme  un  tempérament  propre  à l'indi- 
vidu- Un  garçon  mélancolique  , une  hile  vaporeufe , 
viennent  ordinairement  d’une  mere  hyflérique . 

Dans  le  tempérament  mélancolique , les  mouve- 
ments du  coeur  & des  arteres  font  très-prompts  y 
très- variés.  Le  pouls  y fréquent , petit , élaftique  T 

enfoncé  , mais  beaucoup  moins  dur  que  dans  la 
confitution  bilieufe . Les  mélancoliques  font  fouvent 
affamés  : ils  mangent  trop  , & quelquefois  trop 
peu  ; ils  femblent  faits  pour  les  extrêmes.  L Qsfonc- 
tions  du  ventre  ne  font  pas  régulières  ; il  efl  tan- 
tôt ferré,  tantôt  trop  lâche  : les  urines  iont  abon- 
dantes y claires , peu  colorées  ; & le  mélancolique  a 
plutôt  des  fueurs  d’ éxprejfwn  , qu’une  tranfpiradon 
véritable. 

Son  imagination  efl  aufli  vive,  atijflî  exaltée, 
auiTi  pittorefque  que  celle  des  Orientaux  ; il  peint 
toujours  en  parlant.  Tout  eft  image , comparaifon  ; 
mais  il  groflit,  il  exagere  fouvent  les  choies.  Un 
mélancoliqiùe  heureux  fe  croit  le  plus  heureux  des 
hommes:  un  petit  revers,  une  fenfation  doulou- 
reufe , le  jettent  dans  l’abattement , le  défefpoir  : 
fon  malheur  lui  paroît  extrême  ; il  n’était  fait  que 
pour  lui.  Mais  s’il  nous  offre  des  tableaux,  des  ima- 
ges frappantes , fon  imagination  lui  peint  des  chi- 
mères qui  le  troublent , & le  rendent  très-fouvent 
malheureux  par  la  crainte  de  le  devenir. 

Cette  conf  itution  produit  les  héros , les  grands 
hommes;  mais,  par  un  contraire  fingulier , elle 
produit  aulli  les  ambitieux  , les  grands  fcélérats. 
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Les  conquêtes  , les  entreprifes  qui  paroiffent  fur- 
paffer  les  forces  humaines , les  crimes  inouis  , les 
îeétes , les  héréfies  , les  régicides , ont  été  l’ouvrage 
des  mélancoliques . 

Le  caraélere  du  mélancolique  ne  reffemble  pas 
toujours  à lui-même  : il  eft  machinal.  Il  dépend  de 
l’impreffion  des  objets  fur  des  fens  qui  ne  font  pas 
toujours  à l’unifTon  entr’eux.  En  général , ce  carac- 
tère eft  fombre,  difficile , rêveur , inquiet , craintif, 
méfiant,  timide  & chagrin.  Ceux-ci  ont  des  pallions 
fougueufes,  qui  entraînent  avec  elles  tout  ce  qui  leur 
fait  réfiftance  ^ ceux-là  ont  le  cœur  bon  & prodi- 
gieufement  fenfible  : quelques-uns  craignent  la 
mort  ; d’autres  la  défirent , la  recherchent , ou  fe 
la  donnent.  Quelquefois  le  même  individu  la  craint 
& la  défire  alternativement , fuivant  les  différentes 
fituations  de  fon  ame. 

Il  eft  rare  qu’un  mélancolique  manque  aux  égards 
qu’il  doit  aux  autres  ; mais  il  eft  exigeant  à fon  tour* 

Rempli  de  lui-même , & prefque  toujours  avec 
lui-même,  quand  on  lui  manque  , la  fenfibilité  fe 
change  en  fureur  , & le  voilà  vindicatif.  Prefque 
tous  les  mélancoliques  font  amis  éternels , amants 
jaloux,  défefpérés,  défefpérants  , maris  incom- 
modes. Leurs  mœurs  honnêtes  font  qu’on  les  eftime, 
qu’on  les  refpeête } mais  leur  méfiance , leur  exi- 
gence , leur  morgue , le  peu  de  goût  qu’ils  ont  pour 
la  diffipation , font  qu’on  craint  & qu’on  évite  de 
fe  trouver  avec  eux  : c’eft  dommage  ! La  fociété 
eft  fouvent  le  jpêcijique  de  cette  Maladie). 

Article  IV. 

Du  Tempérament  pituiteux  ou  phlegmatique . 

( Les  pituiteux  ou  phlegmatiques  ont  prefque  tous  Qualités 
la  taille  avantageufe  : les  chairs  lâches  & molles , ph7/Tcs  ^ 

> tempérament 
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pituiteux  ou  couvertes  de  graifTe.  Leurs  vai (féaux  font  d’un  très- 
i aLgnutnp,,.  petit  diamètre , pleins  d’un  fang  dont  les  principes 
ne  font  pas  bien  liés  entre  eux.  Ils  ont  la  peau  d’un 
blanc  de  lait , polie , belle , garnie  de  très-peu  de 
pods  onds  & fins  ; leurs  cheveux  font  blonds  ou 
châtains  ; leur  vifige  efr  rond  & pâle , quelquefois 
bouffi  ; leurs  yeux  font  bleus , grands , mais  éteints  ; 
leui  regard  efi  humble  & languiffant  * leurs  levres 
font  paies,  décolorées:  ils  ont  ordinairement  un 
double  menton  ; mais  cette  graifTe,  comme  celle 
du  refie  du  corps , efi  molle.  Les  Femmes  de  ce 
tempérament  ont  beaucoup  de  gorge , qui  ne  fe 
fou  tient  pas  long-temps.  Le  contour  de  leur  corps 
efi  a fiez  beau;  mais  un  prompt  embonpoint  le 
défigure. 

Dans  ce  tempérament , le  pouls  efi  lent,  mou , 
flexible;  la  refpiration  efi  lente.  Aufii  le  pituiteux  efi 
fujet  a V opprejjion  de  poitrine  ; les  fonctions  natu~ 
relies  font  languifTantes  & imparfaites;  il  a peu 
d’appétit  ; il  digère  lentement  & mal.  C’eft  celui 
de  tous  les  hommes  qui  fupporte  le  plus  facilement 
& le  plus  long-temps  la  faim , fans  en  être  incom- 
modé. 

Qualités  Les  appétits  des  pituiteux  femblent  être  émouf- 
Sme^i-  fés;les  pl a i fi r s de  l’amour  les  afiedent  peu:  les 
tuiteux  ou  femmes  de  ce  tempérament  ont  peu  d’affedion  pour 
1 1 ° aan  ]ue.  les  hommes.  La  continence  n’efi:  point  pour  elles 
une  vertu  pénible  ; la  plupart  même  fe  prêtent  avec 
peine  à ce  qui  fait  le  plaifir  des  autres  ; elles  ne  font 
pas  nées  fous  la  planette  de  Vénus.  Ce  défaut  de 
fenfibilité  rend  les  fondions  de  Tefprit  foibles  & 
languifïàntes , l’imagination  froide,  la  mémoire 
débile.  Les  pituiteux  ne  font  pas  propres  aux  tra- 
vaux pénibles  , à moins  qu’on  ne  les  y accoutume 
par  degré.  L’habitude  efi  leur  loi.  Ils  font  naturel- 
lement obéifTants  & propres  à recevoir  l’imprefiioo  . 
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qufon  leur  donne.  Mais  en  revanche , ils  ont  le 
jugement  droit,  le  caraclere  doux  , affable , paifible. 

Ils  ne  font  pas  propres  aux  fciences , aux  arts  de 
goût.  Ils  fe  bornent  à fuivre  les  traces  de  leurs 
ancêtres , fans  avoir  jamais  envie  de  les  furpafîer* 

L’état  dé  apathie  fait  leur  bonheur. 

Telles  font,  en  fomme , les  différences  efïen- 
tielles  qu’il  importe  de  connoître.  Tous  les  tempé- 
raments poflîbles  font  compris  dans  ces  quatre  points 
principaux.  Si  Ton  étoit  parti  delà , dit  le  même 
M.  Clerc  , en  peignant  le  caraélere,  les  mœurs, 
les  ufages  & les  coutumes  des  hommes  & des 
nations , nous  aurions  une  auflî  bonne  hiftoire  du 
monde  moral , que  nous  en  avons  une  du  monde 
phyfique  ). 

a— wmm Mgg’UJiiMW.Tww 

CHAPITRE  XII. 

Des  Evacuations  accoutumées , telles  que  les  [elles  , 
les  urines  & la  tranfpiration  infenfible . 

LEs  principales  évacuations  du  corps  humain  Quelles  font 
font  les  [elles , les  urines , & la  tranfpiration  évacuations^5 
in[en[ihle . Aucune  d’elles  ne  peut  être  long-temps  du  corps  hu- 
lùpprimée , fans  que  la  fanté  ne  s’altere.  Quand  nCai  pcu^êHe 
les  matières  qui  doivent  fortir  du  corps  y font  fupprimée , 
trop  long-temps  retenues,  elles  occafionnent  non- 
feulement  la  pléthore , ou  une  trop  grande  pléni-  tere. 
tude  des  vaijfèaux , mais  elles  acquièrent  encore 
des  qualités  auifibles  à la  fanté,  telles  que  Y acrimo- 
nie , la  putré[aclion , &c. 

§1. 

Des  Selles . 

Peu  de  chofes  concourent  davantage  à la  con-  11  ca  imFor- 
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fervation  de  la  famé , que  les  [elles  régulières; 
Quand  les  matières  fécales  relient  trop  long-temps 
dans  le  corps,  elles  vicient  les  humeurs  ; & quand 
elles  font  évacuées  trop  promptement , elles  em- 
portent avec  elles  une  grande  partie  de  la  nour- 
riture. Le  milieu  de  ces  extrêmes  eft  donc  Tétât 
que  Ton  doit  délirer  ; mais  on  ne  peut  l’obtenir 
qu’en  menant  une  conduite  régulière , dans  le  ré- 
gime, dans  le  [ommeil  6c  dans  Y exercice.  Toutes 
les  fois  que  les  déjections  ne  font  pas  régulières  , 
on  ell  fondé  à lufpeder  quelque  faute  dans  Tune 
ou  1 autre  de  ces  fondions. 

Ceux  qui  mangent  & boivent  à des  heures  ir- 
régulières , qui  mangent  de  plulîeurs  efpeces  déa- 
liments  , qui  boivent  de  plu  fleurs  fortes  de  liqueurs 
dans  le  même  repas  , doivent  s’attendre  à de  mau- 
vaises digeflions  & à des  [elles  dérangées.  L’irré- 
gularité dans  le  boire  & dans  le  manger,,  trouble 
toutes  les  [onctions  de  V économie  animale , & ne 
manque  jamais  d’occalionner  des  Maladies.  Le 
trop  , comme  le  trop  peu  d’ aliments , produira  les 
memes  effets.  Trop  dt  aliments  occalionnera  le  re- 
lâchement du  ventre  ; trop  peu  dé  aliments  caufera 
la  conflipation  : l’un  & l’autre  tendent  également 
à détériorer  la  fanté. 

Il  eff  difficile  d’affigner  exadement  le  nombre 
des  [elles  qui  font  néceffaires,  par  jour,  pour  la 
conlervation  de  la  fanté,  puifque  ce  nombre  dif- 
féré dans  les  differents  âges , dans  les  différents 
tempéraments , dans  le  même  tempérament , félon 
le  régime , Y exercice  , &c.  Cependant  on  peut  con- 
venir , en  général , qu’une  fille  par  jour  fuffit  à 
un  adulte , & qu’une  moindre  quantité  eff  nui- 
sible. Mais  cette  réglé , de  même  que  toutes  les 
autres,  admet  beaucoup  d’exceptions.  J’ai  vu  des 
perfonnes , jouiffant  de  la  meilleure  fanté,  qui  n’al- 
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loient  à la  garde-robe  qu’une  feule  fois  par  fe- 
maine.  Une  telle  conflipation  n’eft  pourtant  pas 
ians  danger.  Ces  perlbnnes  peuvent  bien,  pen- 
dant quelque  temps  , jouir  d’une  fanté  paffable  ; 
mais  à la  fin  il  en  réfultera  des  Maladies. 

( Ceux  qui  ont  le  ventre  pareffeux , font  ex 
à bien  des  accidents  : telles  font  les  vents 
coliques , les  hémorrhoides  ; la  tendon  & la  pefan-  conftipadon. 
teur  du  ventre  , qui  dégénéré  quelquefois  en 
tympanite  ; le  dégoût , l’amertume  de  la  bouche , 
les  anxiétés,  & quelquefois  Yoppreflion  ; lapefanteur 
& la  douleur  de  tète  ; les  vertiges , l’accablement , 
quelquefois  la  pajjion  iliaque  ; la  chaleur  des  entrait- 
les  , Y inflammation  du  bas-ventre , &c.  On  a vu  des 
perfonnes  qui,  dans  les  efforts  qu’elles  ont  faits  pour 
décharger  le  ventre , ont  eu  des  hémorrhagies  du 
nez,  font  tombées  apoplectiques , & même  à ce  qu’on 
prétend,  épileptiques . Cependant,  dit  l’illuftre 
M.  LiEUTAUD,  la  conflipation  n’eft  pas  beaucoup 
à craindre , lorsqu’elle  n’eft  accompagnée  d’aucun 
de  ces  accidents.  Ceux  qui  font  à la  dicte  blanche  ; 
ceux  qui  ont  des  flueurs  abondantes , les  mélanco- 
liques, les  hyflériques , les  feorbutiques , les  goutteux  , 
les  gens  de  lettres  ; ceux  qui  s’occupent  de  travaux 
Sédentaires  , &c.  y font  les  plus  expofés  ). 

Le  moyen  de  fe  procurer  une  flelle  tous  les  Moyens 
jours,  eft  de  fe  lever  de  bonne  heure,  & de  J ™ il  fauc 
fe  promener  en  plein  air.  La  Situation  que  l’on  nciter°mie  °" 
garde  dans  le  lit , & la  chaleur  qu’on  y éprouve , fcllc  tous 
font  contraires  à la  régularité  des  flelles.  La  cha- ,0U  S’ 
leur,  en  favorifant  la  tranflpiration , s’oppofe  à tou- 
tes les  autres  évacuations . 

La  méthode  recommandée  à ce  fujet  par  Loke  , 
convient  également  : c’eft  de  Solliciter  la  Nature  à 
aller  à la  garde-robe  tous  les  matins , que  l’on  en 
^it  befoin , ou  nom  l^Jne  habitude  de  cette  elpecc 
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peut , avec  le  temps , devenir  une  fécondé  Na- 
ture. 

( Il  y a des  gens  qui  font  bien  loin  de  fuivre  ce 
& oprdatreté  confeil.  Leur  négligence , leur  pareils  font  telles 
de  certaines  à cet  égard , qu’ils  dédaignent  de  fatisfaire  leurs 
befoins , lors  même  qu’ils  en  font  prelfés.  Ces  dé- 
fauts font  fur-tout  ceux  des  gens  de  lettres  & des 
perfonnes  fédentaires.  On  en  a vu  qui  reftoient  des 
quinze  jours,  des  trois  femaines  fans  aller  à la  garde- 
robe;  & quand  enfin  la  Nature  les  forçoit  de  s’y 
préfenter , ils  éprouvoient  des  douleurs  qu’ils  com- 
paroient  à celles  de  X enfantement*  Je  connois  une 
femme  qui , tous  les  quinze  jours , eft  attaquée 
d’une  fievre  éphémère , accompagnée  de  douleurs 
dé  entrailles , de  maux  de  tête  & ééinfomnie . Quand 
elle  a pris  trois  ou  quatre  lavements , elle  eft  guérie. 
J’en  ai  vu  une  autre  attaquée  de  fievre  putride , à 
laquelle  on  me  dit  qu’elle  étoit  fujette  toutes  les 
années , depuis  trois  ans  : parmi  toutes  les  caufes 
auxquelles  on  me  donna  lieu  de  penfer,  je  crus 
devoir  l’attribuer  à la  privation  des  filles.  Âpres  fon 
rétablilfement , je  lui  confeillai  un  lavement  tous  les 
trois  jours,  & elle  a paflê  l’époque  ordinaire  fans 
avoir  éprouvé  cette  Maladie. 

. , r r La  plupart  des  perfonnes  qui  ont  le  ventre  ref* 

le  compte  des  lerre  , ont  une  antipathie  pour  les  lavements.  Les 
lavements,  lavements  échauffent,  dilént  les  unes  : nous  ne  vou- 
lons point  en  faire  une  habitude  , dilént  les  autres. 
Toutes  fe  plaignent  de  fouffrir,  toutes  demandent 
du  fecours , & aucune  ne  veut  employer  celui  qu’on 
lui  propofe.  Il  eft  certain  cependant  que  fi  le  moyen 
que  confeille  Loke  , & le  régime  indiqué  plus  bas, 
ne  réufliffent  pas , un  lavement  pris  tous  les  ma- 
tins, pendant  une  quinzaine  de  jours,  plus  ou 
moins , follicitera  la  Nature  à cette  évacuation  ; 8c 
le  fuccès  qui  s’enfuivra , confirmera  cette  vérité  * 
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que  l’habitude  peut , avec  le  temps , devenir  une 
fécondé  Nature). 

Les  perfonnes  qui  ont  fouvent  recours  aux  mê-  Dangers  des 

dicaments  pour  prévenir  la  conjlipation , ruinent , remédier  Tu 
la  plupart  du  temps , leur  faute.  Les  remèdes  par - conftipation 
gatifs , répétés  fouvent , affoibliffent  les  intejlins  lc 

& nuifent  à la  digefion  ; de  forte  que  chaque  régime  qu’il 
purgatif  en  demande  un  autre  , jufqu  a ce  qu’à  la  e£  ff 
fin  ils  deviennent  aufli  néceffaires  que  le  pain , mede, 
dont  on  ne  peut  fe  paffer  tous  les  jours.  Ceux 
qui  font  expofés  à la  conjlipation , doivent  plu- 
tôt y remédier  par  le  régime , que  par  les  drogues . 

Ils  doivent  s’habiller  légèrement;  éviter  tout  ce 
qui  eft  de  nature  échauffante  & ajlringente . La 
diete  & le  régime  néceffaires  dans  ce  cas , feront 
expofés  T.  III , Chap.  XLI , qui  traite  de  la  conjîi - 
pation , & où  cet  état  des  intejlins  eft  confédéré 
comme  une  Maladie. 

Les  perfonnes  qui  font  fujsttes  aux  relâche-  Rigfme  q«2 
ments,  doivent  proportionner  leur  régime , &c.  à do‘Vcnc  fui\ 
la  nature  de  leur  indifpofition.  Elles  doivent  ufer  font  trop 
d’ aliments  qui  refferrent , fortifient  les  intejlins , Ucl^s* 

& qui  approchent  le  plus  des  qualités  a Jri  agent  es  : 
tel  que  le  pain  de  froment , fait  de  fine  fleur  de 
farine  ; le  fromage , les  œufs  , le  rf  bouilli  dans 
du  lait , &c.  Leur  boiffon  doit  être  du  vin  rouge 
de  Porto , du  vin  de  Bordeaux  , X eau-de-vie  & de 
l’eau , dans  laquelle  on  a fait  bouillir  une  croûte 
de  pain  rôti , &c. 

Le  relâchement  habituel  eft  fouvent  dû  à la 
fuppreJJion  de  la  tranfpiration.  Les  perfonnes  qui 
en  font  attaquées,  doivent  avoir  foin  de  fe  tenir 
les  pieds  chauds , de  porter  de  la  flanelle  fur  la 
peau , & d’employer  tous  les  autres  moyens  ca- 
pables de  favorifer  la  tranfpiration.  On  trouvera 
Tome  II 7 Chapitre  XXII , § II  & III  qui  traitent 
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du  devoiemmt  & du  cours-de-v entre , le  traitement 
qui  concerne  cette  indifpofition. 

§ II. 

Des  Urines . 

ti  eft  ai ffi-  Tant  de  chofes  peuvent  concourir  à changer 

rur  ia°  nature  quantité  & la  qualité  des  urines  , qu’il  eft  très- 
des  mines,  difficile  de  donner  des  réglés  certaines  fur  ces  deux 
objets  (æ).  Le  Doéleur  Cheyne  dit  que  la  quan- 
tité des  urines  doit  être  égale  aux  trois  quarts  de 
la  partie  liquide  de  nos  aliments . Mais  fuppofé 
que  quelqu’un  prenne  la  peine  de  mefurer  l’un  & 
Tautre , il  trouvera  que  tout  ce  qui  peut  altérer 
la  transpiration , altérera  également  le  cours  des 
urines  dans  la  même  proportion  , & que  la  variété 
des  aliments  fait  auffi  varier  la  quantité  des  urines . 

Quoique  pour  cesraifons  & pour  plufieurs  autres, 
il  ne  foit  pas  poffible  de  donner  des  réglés  certaines 
pour  juger  de  la  quantité  précife  des  urines  qui 


Pourquoi  ? (a)  P Y a long-temps  que  les  Médecins  ont  obfervé  que 

1 ’ la  qualité  des  urines  eft  très- incertaine , & qu’on  ne  peu: 

en  retirer  que  très-peu  d’avantage  dans  la  pratique.  On 
n’en  fera  point  étonné  , fi  l’on  confidere  de  combien  de 
circonftances  elles  dépendent , & conféquemment  par  com- 
bien de  moyens  elles  peuvent  être  altérées.  Les  pajjions , 
l’état  de  l’atmolphere  , la  quantité  & la  qualité  des  ali- 
ments , l’ exercice  , les  habits,  l’état  des  autres  évacuations  , 
mille  autres  caufes  concourent  à changer , foit  la  quan- 
tité, foit  la  qualité  des  urines . 

Impudence  Quiconque  réfléchira  fur  tous  ces  objets , ne  pourra  voir 
des  char  la-  qu’avec  la  derniere  furprife  , l’impudence  de  ces  Charla- 
tans à ccc  tans  téméraires , qui  prétendent  reconnoître  toutes  les  Ma- 
%ard.  ladies  dans  la  feule  infpeétion  des  urines  , & qui  preferi- 

vent  des  remedes  en  conféquence.  Ces  impofteurs  cepen- 
dant fourmillent  en  Angleterre  (&  en  France)  ; & la  cré- 
dulité furprenante  de  la  populace  leur  procure , à la  plur 
part,  des  fortunes  immenfes, 

doivent 
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doivent  être  évacuées , cependant  une  perfonne 
raiionnable  s’appercevra  facilement  quand  elles  pé-  • 
cheront,  foit  en  plus,  foit  en  moins. 

Comme  la  libre  évacuation  des  urines  prévient  caufes  ca- 
&.  guérit  pluiieurs  Maladies,  on  doit  employer  PabIcs  dePl,p- 
tous  les  moyens  pofnoles  pour  les  exciter.  On  doit  fies, 
en  conféquence  éviter  tout  ce  qui  peut  les  iup- 
primer.  Ce  qui  contribue  à fupprimer  la  jécrétion 
& Y évacuation  des  urines , c’efl  la  vie  fédentaire  : 
ceft  le  féjour  trop  long  que  Ton  fait  dans  des 
lits  trop  mollets  & trop  chauds:  ce  font  les  ali- 
ments de  nature  leche  & échauffante  ; les  liqueurs 
aflringentes  & échauffantes , telles  que  le  vin  rouge 
de  Porto  , le  vin  de  Bordeaux , &c.  Ceux  qui  ont 
raifon  de  foupçonner  que  leurs  urines  font  en  trop 
petite  quantité,  ou  qui  ont  quelques  fymptômes 
de  gravelle,  doivent  non  - feulement  éviter  toutes 
ces  chofes,  mais  encore  tout  ce  qu’ils  peuvent  re- 
connoître  avoir  quelque  tendance  à diminuer  3a 
quantité  de  leurs  urines . 

Les  urines  retenues  trop  long- temps  dans  la  Maladies 
vejjïe , font  , non-feulement  réforbées  ou  repor- 0^al^”nées 
tées  dans  la  mafle  des  fluides  , mais  encore,  en  fé-  re‘ 

journant  dans  la  vcjjie,  elles  sepaifliffent  : la  par JWemP* 
tie  la  plus  aqueule  s évaporé  ; la  plus  grofTîere , 
celle  qui  eft  terreufe,  refte.  Delà  la  gravelle  & 
la  pierre , parce  que  ces  matières  ont  une  tendance 
à fe  rapprocher  & à ie  lier  enté elles.  AufTï  les 
perfonnes  fédentaires  & inadives  font-elles  plus 
lu  jettes  à ces  Maladies , que  celles  qui  font  la- 
borieufes. 


Il  y a des  perfonnes  qui  ont  perdu  la  vie,  d’au-  Accidents 
très  qui  ont  été  attaquées  de  Maladies  très-défa-  c?ufés  pûur 
gréables,  & meme  incurables,  pour  avoir  retenu^au  au  be* 
leurs  urines  trop  long-temps , par  une  fauflè  déli-  foin  a,?rin« 

catefle.  Si  la  vcjjle  eil  trop  di  (tendue , elle  perd^Sfe" 
Tome  /.  y r 


Canfcs  qui 
tendeur  les 
urines  trop 
abondâtes. 
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Couvent  de  Ton  aftion  ; elle  tombe  en  paralyfie  , 
& alors  elle  eft  également  in  capable,*  foi  t de  re- 
tenir les  urines , foit  de  les  évacuer  convenable- 
ment. Les  devoirs  de  la  Nature  ne  doivent  jamais 
être  différés.  Sans  doute  que  la  décence  eff  une 
vertu  ; mais  elle  ne  méritera  jamais  ce  nom , lors- 
qu’elle mettra  quelqu’un  dans  le  cas , ou  de  ris- 
quer fa  fanté , ou  de  hazarder  fa  vie. 

Les  urines  peuvent  être  trop  abondantes , com* 
me  elles  peuvent  être  en  trop  petite  quantité.  La 
trop  grande  abondance  d’ urine  peut  être  caufée  par 
des  liqueurs  aqueufes  & foibles  ; par  un  ufàge  ex- 
ceffif  de  fels  alkalis  ; par  tout  ce  qui  peut  irriter 
les  reins  & diffoudre  le  Jàng , &c.  Cette  indifpo- 
fition  affaiblit  bientôt  tout  le  corps , & conduit  à 
la  conjbmption.  Elle  eff  difficile  à guérir  : mais  on 
peut  la  pallier  par  une  dicte  fortifiante  , par  les 
remedes  ajlringents , tels  que  ceux  que  nous  recom- 
mandons Tome  II , Chap.  XXIII,  qui  traite  du 
Diabètes  ou  du  jiux  excejjif  d'urine . 


§ III. 

De  la  Tranfpiration  infenfible , & des  caufes  ca- 
pables de  la  fupprimer  : telles  que  les  variations 
de  V Atmofphere  ; Vhumidité  des  habits  & des 
pieds  ; le  ferein  ou  l'air  de  la  nuit  ; t humidité 
des  lits  & des  maifons  ; le  pajfage  fubit  du 
' chaud  au  froid . 

* De  ^ueIIe  On  regarde , en  général , Y infenfible  tr an  fpira - 
cft  rinfenûble  tion  comme  1 évacuation  la  plus  abondante  de 

PuffacoTrcV- toutes  celles  qu’éprouve  le  corps  humain.  Elle  eff 
vadon  de  la  d’une  fi  grande  importance  pour  la  fanté , que  nous 
ne  fommes  expofés  qua  un  très -petit  nombre  de 
Maladies  tant  quelle  a lieu  : mais  dès  qu’elle  eft 
Supprimée , tout  le  corps  devient  malade. 
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De  ce  que  cette  évacuation  eft  la  moins  fenfi-  au 
ble  de  toutes  celles  auxquelles  nous  Tommes  fu-  pofe:  U fup- 
jets , nous  y faifons  moins  d’attention.  Delà  il  Pre(îiûI1  4e  ** 
arrive  que  des  jievres  aigues  , des  rhumatijmes  , 
des  fievres  intermittentes , &c.  Te  manifestent  avant 
que  nous  (oyons  avertis  de  leur  caufe,  qui  eft  ia 
fupprcjjion  de  cette  tranfpiration. 

C’eft  une  vérité  reconnue  que  les  rhumes  tuent  plus 
de  monde  que  la pefle , comme  nous  le  dirons  Tome 
II , Chap.  XX  , ^ I , note  2.  En  examinant  nos 
malades  , nous  trouvons  en  effet,  que  la  plupart 
doivent  leurs  Maladies,  loit  à des  rhumes  violents 
qu’ils  ont  foufferts , (oit  à des  rhumes  légers  qu’ils 
ont  négligés.  Au  lieu  donc  de  faire  une  recherche 
critique  de  la  nature  de  la  tranfpiration  ; de  fes 
variétés  dans  les  diverfes  (aifons , dans  les"  divers 
climats , dans  les  diverfes  conflkutions , &c.  nous 
allons  expofer  les  caufes  qui , le  plus  communé- 
ment , (ont  capables  de  fupprimer  cette  évacuation  : 
nous  ferons  voir  qu’avec  une  attention  convenable, 
on  peut  échapper  & à ces  caufes , & à leurs  effets. 

Le  feul  défaut  à cette  attention  coûte  annuellement 
à l’Angleterre  ( & dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  ) , plufieurs  milliers  d’hommes  des 
plus  utiles. 

Article  premier./ 

Des  variations  de  V Acmofphere. 

Une  des  caufes  les  plus  communes  de  la  fup-  . La  vanv 
prejjion  de  la  tranfpiration , ou  des  rhumes , eft  , eftVne  d«pS 
dans  ce  pays  , l’inconftance  du  temps , ou  l’état  va-  cailfe<:  les  pins 
fiable^  de  1 ’almofphere.  Il  n’y  a pas  de  pays  plus  n Tu^pr'n,^ 
fujet  à ces  variations,  que  la  Grande-Bretagne.  de.la  rranlFi* 
Chez  nous,  les  degrés  de  chaud  & de  froid  ne 
font  pas  feulement  différents  dans  les  différentes 
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faifons  de  l’année  : fouvent  ils  changent  d’une  ex- 
trémité à une  autre , en  peu  de  jours  ; quelque- 
fois même  du  matin  au  foir.  Il  n’y  a perfonne  qui 
ne  foit  en  état  de  fentir  combien  cette  inconftance 
du  temps  doit  apporter  de  changement  dans  la 
tranfpiration . 

(Quoique,  en  général,  nous  vivions  fous  un 
climat  plus  tempéré  , nous  ne  pouvons  cependant 
pas  dire  être  à l’abri  des  effets  pernicieux  du  paffage 
fubit  du  chaud  au  froid.  Il  n’eft  pas  rare  que  nous 
rencontrions  des  jours  où  la  chaleur , aflez  forte 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  quatre , cinq 
heures  du  foir,  faffe  place  tout-à-coup  à un  froid 
aflez  fenfible  pour  forcer , ou  à faire  de  Y exercice  , 
ou  à fe  retirer  des  promenades  : & ceux  qui  ont 
l’imprudence  de  braver  les  impreflions  vives  que 
ce  changement  oeçafionne  , font  fouvent  attaqués 
le  lendemain , ou  même 'Hans  la  nuit , plus  ou  moins 
promptement , de  fluxion  , de  rhume , de  catarre , 
de  rhumatifme , & de  toutes  les  autres  Maladies 
auxquelles  peut  donner  lieu  la  fupprejfion  de  la 
tranfpiration . Dès  la  fin  du  mois  d’Août , on  fe 
trouve  déjà  expofé  à ces  accidents.  Aufli  les  Mala- 
dies de  cette  faifon  font-elles  des  maux  de  gorge  , 
des  efquinancies  fouvent  gangreneufes , &c). 

Le  meilleur  moyen  de  munir  le  corps  contre 
les  effets  de  ces  révolutions,  eft  detre  expofé  à 
Y air  toute  la  journée.  Ceux  qui  reftent  enfermés 
font  plus  fufceptibles  de  s enrhumer.  Ils  deviennent 
fi  délicats , qu’en  général  ils  s’appercoivent  des 
moindres  changements  dans  Y atmofphere  ; & , aux 
douleurs , aux  rhumes  , aux  oppreffions  de  poitrine 
qu’ils  éprouvent  tout-à-coup,  on  les  prendroit  pour 
des  Baromètres  vivants. 
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Article  II. 

Des  Habits  mouillés  ou  humides. 

Les  habits  mouillés  fuppriment  la  tranfpiration 
par  leur  fraîcheur  & par  rhumidité  dont  ils  font 
imbibés.  Cette  humidité  réforbée  par  les  pores  de 
la  peau  , & mêlée  aux  humeurs  du  corps  , ajoute 
finguliérement  au  danger.  Les  conjlitutions  les  plus 
robufles  ne  font  point  à l’épreuve  des  accidents 
qu’occafionnent  les  habits  mouillés;  ils  caufent  tous 
les  jours  des  fievres  , des  rhumatifmes , & d’autres 
Maladies  dangereufes , même  chez  les  jeunes  gens 
& chez  les  perfonnes  de  la  meilleure  lanté. 

Il  eft  impoflîble  que  ceux  qui  font  fréquem- 
ment à Y air , évitent  toujours  d’avoir  leurs  habits 
mouillés  : mais  on  peut , en  général , apporter  de 
la  diminution  dans  leurs  mauvais  effets , fi  on  ne 
les  prévient  entièrement , en  changeant  prompte-» 
ment  d’habits.  Si  l’on  n’eft  point  dans  le  pouvoir 
de  le  faire , c’efl  de  continuer  à agir  jufqu’à  ce 
que  les  habits  foient  fecs. 

Mais  la  plupart  des  gens  de  la  campagne  font 
bien  loin  de  prendre  ces  précautions  ; on  les  voit , 
au  contraire,  s’affeoir  ou  fe  coucher  dans  les 
champs , leurs  habits  étant  mouillés , & très-fou- 
vent  même  dormir  toute  la  nuit  dans  cet  état. 
Les  dangers  qui  réfultent  de  cette  conduite  , doi- 
vent être  plus  que  fuffifants  pour  engager  les  autres 
à ne  pas  commettre  la  même  imprudence. 

Article  III. 

Des  Pieds  humides . 

L’humidité  des  pieds  occafionne  fouvent  des 
Maladies  dangereufes.  La  colique , les  inflamma - 
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tions  de  poitrine  , la  pajjïon  iliaque , le  coltra-mor - 
bus , &c. , en  font  tous  les  jours  les  fuites.  Il  eft 
vrai  que  l’habitude  en  rend  les  effets  moins  dan- 
gereux ; mais  il  faut , autant  qu’il  eft  pofîible , évi- 
ter l’humidité  des  pieds. 

sur -tout  Les  perfonnes  délicates , celles  qui  ne  font  point 

fonnes^aéUca- accoutumées  à avoir  ni  les  habits,  ni  les  pieds 
«es.  humides,  doivent  être  finguliérement  attentives  à 

cet  égard. 

Moyens  de  ( Nous  avons  donné  ci-devant,  pag.  278  de  ce 
les  provenir.  yQp  qLie]qUes  confeils  aux  voyageurs  qui  fe  trou- 
vent mouillés,  foit  par  les  orages,  foit  par  les 
pluies  auxquelles  ils  font  fouvent  forcés  de  s’ex- 
pofer.  Nous  avons  dit  que  le»  bains  de  pieds  & de 
jambes , ou  les  bains  entiers , conviennent  dans  ces 
cas:  ils  conviennent  également  quand  une  perfonne 
a été  mouillée  par  quelque  caufe  que  ce  foit.  Elle 
n’a  rien  de  mieux  à faire , que  de  fe  laver  le  plutôt 
pofîible  avec  de  l’eau  tiede.  Si  elle  a été  mouillée  à 
un  certain  degré,  elle  fe  mettra  toute  entière  dans 
un  bain  tiede , dans  lequel , comme  nous  avons 
encore  dit,  on  peut  diffoudre  un  peu  de  favon )• 

Article  IV. 

Du  Serein  ou  de  l'Air  de  la  nuit . 


ta  fraîcheur  La  tranfpiration  eft  fouvent fupprimèe  par  la  fraî- 

nuk  ^aufe  \l  cheur  de  Y air  de  la  nuit  ou  du  ferein . Audi  doit-on 
Aippre.iion  dc  fè  garantir  de  cet  air,  même  l’été.  Le  ferein , qui 
£k>n,aa^lrJ"  tombe  fi  abondamment  après  la  chaleur  du  jour, 
rend  le  commencement  de  la  nuit  plus  dangereux 
que  le  froid  même  : delà  il  arrive  que  dans  les  pays 
chauds , le  ferein  fait  que  ce  temps  de  la  journée  eft 
plus  nuifibîe  qu’il  ne  l’eft  dans  les  pays  plus 
tempérés. 

Je  fais  qu’il  eft  très-agréable,  après  un  jour 
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très-chaud , de  refpirer  Y air  frais  de  la  nuit  : mais 
ce  plaifir  doit  être  fui  par  tous  ceux  qui  font  ja- 
loux de  leur  fanté.  Les  effets  du  ferein  font  à la 
vérité'  prefqu’imperceptibles  j mais  ilsn’en  font  pas 
moins  à craindre. 

Nous  confoillons  donc  aux  voyageurs , aux  jour-  Maladies 
naliers  & à tous  ceux  qui  font  expofés  à la  cha-  «êomm  \c~ 
leur  du  jour,  d’éviter  les  effets  du  ferein  avec  leferein* 
plus  grand  foin.  Ces  effets  deviennent  dangereux, 
en  proportion  du  degré  de  force  qu’a  eu  la  tranfpi- 
ration . Ceux  qui  habitent  des  lieux  marécageux  & 
qui  négligent  ces  précautions,  font  attaqués , dans 
les  temps  ou  les  exhalaifons  & la  rofée  font  abon- 
dantes, de  jievres  intermittentes , d’ éfquinancies , &c. 

( Si  le  ferein  eft  nuifible  aux  perfonnes  en  fanté , r Le  ^crcm.e/? 
combien  ne  doit-il  pas  letre  aux  valétudinaires  & blé  aux  vaié- 
aux  convalefcents  ? Ce  font  fur- tout  ces  derniers  t“dinaitcs , * 
quon  expole  quelquefois  le  foir  dun  beau  jour, cents, 
dans  un  jardin,  dans  les  rues,  &c.  Les  femmes  qui 
relevent  de  couches , en  éprouvent  tous  les  jours 
les  accidents  les  plus  graves.  Le  lait  remonté , les 
dépôts  de  lait  n’ont  fouvent  pas  d’autres  caufes.  C’efl 
encore  à ces  caufes  que  font  dues  la  plupart  des 
rechutes , fur-tout  dans  les  Maladies  de  la  tête  & 
de  la  poitrine . 

Le  meilleur  inftant  pour  faire  prendre  Y air  à un  Heure  du 
€onvalefccnt , eft  donc  le  matin , entre  neuf  & dix  ioeuurt  0£.£011 
heures  , pour  les  jours  de  grande  chaleur  : dans  les  r^ncke  l’air  a 
jours  tempérés,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  ““  tconvale^ 
quatre  heures  du  foir  , ayant  foin  d’éviter  le  foleil.  ^ 

Nous  ferons  obfërver  que  l’on  échappera  à une  Moyen,  <te 
partie  des  inconvénients  de  Y air  de  la  nuit  fi  fc  garantir  des 
force',  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  de  ne  fortir  "“e  P* 
que  dans  ce  temps,  on  a foin  de  ne  pas  refter  en  deUnuîç» 
place  & de  marener  fins  cefle.  L y exercice  & la  pn> 
menade , emouffent  fimpreftion  du  forein  • ils 

Y4  ’ 
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excitent  la  tranfpiration , qui  eft  bientôt  fupprimic 
fi  Ton  r elle  aiïis.  ) 

Article  V» 

Des  Lits  humides . 

Comment  Si  I on  dort  dans  des  lits  humides,  on  ne  manv 
nent  humi-  que  jamais  d éprouver  une  juppreJJion  de  tranjpi- 
<*es-  ration . Les  hts  deviennent  humides  , foit  parce 

qu’on  n’en  fait  point  ufage , & qu’ils  relient  dans  des 
maifons  humides  *,  foit  parce  qu’ils  iont  dans  des 
chambres  fans  feu.  Rien  de  plus  à craindre  pour  les 
voyageurs  que  les  lits  humides;  & ils  en  rencontrent 
très-fouvent  dans  les  lieux  où  le  bois  elf  rare. 

Les  voya-  Quand  un  voyageur,  tranfî  de  froid  & mouillé, 
contrent  fou- arrive  dans  une  auberge,  il  peut,  au  moyen  d un 
veut  de  tels.  [30n  feu  ^ & d’une  hoifton  délayante  chaude  & d’un 
lit  fec,  rétablir  la  tranfpiration  ; mais  fi  on  le  con- 
duit dans  une  chambre  froide , & qu’on  le  force  de 
coucher  dans  un  lit  humide , la  tranfpiration  fe  fup- 
prime  tout-à— f ait , & il  enréfulte  les  fuites  les  plus 
dangereufes. 

fu/r le saub e r-  Pes  voYageurs  doivent  éviter  les  auberges  re- 

ges  où  l’on  connues  pour  avoir  des  lits  humides , avec  au- 

Ln^comme5  tant  ^°’n  quune  maifon  infeêlée  de  la  pefle  , 
lapefte.  Pour- puifqu’il  rfy  a perfonne  , quelque  robufte  qu’elle 
qU01  * foit , qui  puiffe  être  à l’abri  des  dangers  auxquels 
on  eft  expofé  dans  ces  maifons. 
mis  font S Pes  auberges  ne  font  pas  les  feules  maifons  où 

fouventbumi-  l’on  rencontre  des  lits  humides  ; les  lits  appelles  lits 
d'amis , que , dans  chaque  famille , l’on  réferve  pour 
les  étrangers , ne  font  pas  moins  à craindre.  Les 
draps,  les  couvertures  dont  on  ne  fefert  pas  com- 
munément , deviennent  humides.  Comment  eft— il 
poflible  que  des  lits  , qui  fouvent  ne  font  occupés 
que  deux  ou  trois  fois  par  an , foient  1e es  ? 
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Rien  de  plus  commun  que  d’entendre  fe  plain- 
dre devoir  été  enrhume  pour  avoir  changé  de  lit  ; 
la  raifon  en  eft  évidente.  Si  l’on  avoit  foin  de  ne 
coucher  que  dans  des  lits  dont  on  fe  fert  tous  les 
jours , on  n’éprouveroit  que  rarement  les  fuites 
funeftes  qui  accompagnent  le  changement  de  lit. 

Rien  de  plus  à craindre  , pour  une  perfonne  dé- 
licate qui  fe  trouve  en  vihte,  que  d’accepter  à 
coucher  dans  un  lit  que  l’on  réferve  pour  les  étran- 
gers. Cet  aéfe  apparent  de  complaifance , devient 
un  mal  réel  pour  elle. 

On  peut , dans  les  familles , prévenir  tous  ces 
inconvénients , en  ordonnant  aux  domeltiques  de 
coucher  dans  les  lits  de  réferve,  & de  les  leur 
faire  quitter  quand  les  étrangers  arrivent.  Dans  les 
auberges,  où  les  lits  font  employés  tous  les  jours , 
il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  que  d’allumer  fou- 
vent  du  feu  dans  les  chambres  où  ils  font  placés , 
& de  les  garnir  de  linges  fecs. 

La  coutume  meurtrière , que  l’on  dit  être  fui  vie 
dans  la  plupart  des  auberges,  de  ne  point  faire 
blanchir  les  draps  à mefure  qu’ils  ont  fervi , mais 
de  fe  contenter,  pour  épargnerleblanchiflage,de  les 
tremper  dans  de  l’eau  , de  les  exprimer  , & enfuite 
de  les  mettre  dans  les  lits , devroit , dès  qu’on  s’en 
apperçoit , être  punie  avec  la  plus  grande  févérité. 
C’eft  un  véritable  afTalîinat,  auquel  il  n’eft  pas  plus 
poflîble  d’échapper  qu’au  poifon  ou  qu’au  piftolct. 

Le  linge,  fur -tout  celui  qui  n’a  pas  été  à 
la  leflive , mais  feulement  lavé  dans  de  l’eau , 
ne  doit  jamais  être  employé  qu’il  n’ait  été  féché 
au  feu , pendant  un  temps  convenable.  Cette  pré- 
caution eft  même  néceffaire , dans  l’été , pour  cette 
efpece  de  linge , à moins  qu’il  n’y  ait  long-temps 
qu’il  a été  lavé.  Nous  croyons  ces  confeils  d’au- 
tant plus  nécefiaires , que  les  voyageurs  ne  s’inquie- 


Maladies 
qu’ils  occa- 
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Les  peifon- 
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Moyens  de 
prévenir  les 
inconvénients 
des  lits  humi- 
des. 
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tentgueres,  dans  les  auberges,  que  de  ce  qu’ils 
vont  manger  & boire , & qu’ils  ne  donnent  au- 
cune attention  à leur  coucher , qui  eft  certaine- 
ment d’une  auffi  grande  importance. 

Articie  VI. 

Des  Maifons  humides. 

Les  maifons  humides  produifent  egalement  des 
effets  très-dangereux.  C’eft  pourquoi  les  perfonnes 
qui  font  bâtir,  doivent  choifîr,  avec  le  plus  grand 
foin , une  fituation  qui  foit  feche.  Une  maifbn 
bâtie  fur  un  terrein  humide  & marécageux,  ne 
pourra  jamais  être  parfaitement  feche.  Toute  mai- 
fon  , à moins  qu’elle  ne  foit  bâtie  dans  un  lieu 
abfolument  fec,  doit  avoir  le  premier  étage  très- 
élevé  : les  domeftiques  & les  autres  valets  qu’on 
oblige  de  coucher  dans  des  caves,  dans  des  lieux 
bas  au  rez  de  chauffée , confervent  rarement  une 
bonne  fanté;  mais  les  maîtres  doivent  certaine- 
ment ne  pas  avoir  moins  d’attention  à la  fanté  de 
leurs  domefliques  , qu’à  la  leur  propre. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens  qui , 
pour  échapper  à des  inconvénients  frivoles , hafar- 
dent  leur  vie , en  habitant  des  maifons  prefque 
aufîî-tôt  qu’elles  font  élevées,  bâties,  &c.  Ces 
maifons  font  non-feulement  dangereufès  à caufe 
de  leur  humidité  -,  elles  le  font  encore  à caufe  des 
parties  qui  s’exhalent  de  la  chaux , des  peintu- 
res , &c.  Vaflhme , la  confomption  , les  autres  Ma- 
ladies des  poumons , fi  communes  parmi  ceux  qui 
travaillent  aux  bâtiments,  prouvent  allez  combien 
les  maifons  nouvellement  bâties , doivent  être 
mal-faines. 

( Il  eft  difficile  de  fixer  le  temps  néceflaîre  pour 
qu’une  maifon  nouvellement  bâtie , foit  parfaite- 
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ment  reflviyée  de  toute  humidité.  Cela  dépend  de  fa 
fituation  , & de  la  quantité  de  plâtre  employé  à fa 
conftruétion.  Les  maifons  toutes  bâties  en  pierres 
en  exigent  le  moins  ; cependant  la  prudence  veut 
encore  qifon  les  laiffe  fécher  pendant  au  moins 
une  année.  Une  maifon  dans  laquelle  eft  entre 
beaucoup  de  plâtre , exige  tout  au  moins  une  couple 
d’années  avant  que  d’être  habitée  ; & celles  qui 
font  toutes  bâties  en  moellon  & en  plâtre , en 
exigent  davantage. 

Les  inconvénients  qui  réfultent  de  ces  habitations 
précipitées,  exigeroient , fans  contredit,  l’attention 
du  Miniftere.  Un  propriétaire  avide  de  jouir 
du  revenu  de  fes  fonds,  fe  hâte  de  mettre  les 
appartements  de  fa  maifon  en  location , & fouvent 
elle  n’eft  pas  achevée  de  bâtir . qu’on  y voit  des 
affiches.  L’intérêt  le  porte  fouvent  à faire  des  re- 
mifes  confidérables , pour  avoir  des  locataires  plus 
promptement  : ceux-ci , attirés  par  l’appât  , fe 
précipitent  dans  une  foule  de  Maladies,  dont  les 
affections  de  poitrine  & les  rhumatifmes  font  les 
plus  communes). 

Les  maifons  font  fouvent  rendues  humides  par  Maniéré  par- 
une  propreté  mal-entendue.  Je  veux  parler  de  entend  1°°* 
l’ufage  pernicieux  de  laveries  falles  , immédiate- maifons  hu~ 
ment  avant  que  la  compagnie  y loit  entree.  riu-  certains  eau- 
fleurs  perfonnes  font  alors  certaines  d’amaffer  des  tons* 
rhumes , à moins  qu’elles  ne  reftent  que  très-peu 
dans  une  chambre  qui  a été  ainfi  lavée.  Celles  qui 
font  délicates  doivent  fuir  ces  appartements  avec 
le  plus  grand  foin  , & celles  qui  font  robuftes  ne 
font  pas  à l’abri  des  dangers  auxquels  elles  s’expofent. 

vç* 
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Article  VII. 

Du  Pajfage  fubit  du  chaud  au  froid. 

Caafes  les  Le  partage  fubit  du  chaud  au  froid  ert  une  des 

S LTwt caufo . les  Plus  fréquentes  de  la  fupprejjion  de  la 
tranjpiration . On  s enrhume  rarement  , à moins 
que  l’on  naît  eu  très-chaud.  La  chaleur  raréfie  le 
fang , précipite  la  circulation  , & augmente  la 
transpiration.  Mais  quand  ces  effets  de  la  chaleur 
font  fupprimés  fubitement,  il  en  réfulte  les  fuites 
les  plus  dangereufes.  Il  ert , fans  doute , impof- 
fible  que  les  ouvriers  n’aient  point  trop  chaud 
dans  quelques  circonftances  ; mais  il  ert  toujours 
en  leur  pouvoir  de  fe  rafraîchir  graduellement 
dans  un  lieu  fec  de  fe  couvrir  de  leurs  habits 
quand  ils  quittent  l’ouvrage,  & d’éviter  de  dormir 
en  plein  air.  Ce  précepte  bien  obfervé  préviendra 
fouvent  des  fievres  & d’autres  Maladies  dange- 
reufes. 

Habitude  ( C’eft  cependant  ce  que  ne  pratique  guere  le 

des  Ouvriers  PeuP^e  ? en  général.  Les  Journaliers , fur-tout  les 
qui  travaillent  Maçons  , les  Manœuvres  qui  travaillent  ordinai- 
en  plein  air.  rement  en  chemife , prefque  toute  l’année,  mais 

fur-tout  l’été  , font  dans  l’habitude  de  s’en  re- 
tourner chez  eux  fans  être  autrement  vêtus  ; ou  , 
s’ils  apportent  leurs  habits  avec  eux , on  les  voit 
le  foir  revenir  de  leur  travail  avec  leurs  habits 
perchés  fur  leurs  outils  , au  lieu  de  s’en  être 
couverts.  C’eft- là  ce  qui  rend  les  Maladies  catar- 
raies  & rhumati finales  fi  fréquentes  parmi  cette 
clarté  d’hommes.  C’eft:  à ceux  qui  ont  infpe&ion 
fur  ces  ouvriers,  & qui  font  doublement  intérefles 
à leur  confervation , à leur  faire  connoître  les 
dangers  de  leur  conduite , & à employer  leur 
autorité  pour  la  leur  faire  changer.  ) 
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Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  gens  il  ne  faut 
qui  , ayant  chaud , boivent  abondamment  des  li-  ^eV^üqu^ui-s 
queurs  froides  & aqueufes  : cette  pratique  eft  ex-  froides  & 
(reniement  dangereufe.  Il  eft  vrai  que  Ton  foufFre  ^ani^oii  a 
difficilement  la  foif,  & que  le  defir  de  fatisfaire  chaud, 
ce  befoin  de  la  Nature , fouvent  plus  fort  que  la 
rai fon  , nous  porte  à faire  ce  que  cette  derniere 
deTapprouve.  Mais  tous  les  gens  de  la  campagne 
favent  que  fi  l’on  permet  aux  chevaux  de  fe  gorger 
d’eau  froide  après  un  violent  exercice  ; qu’enfuite 
on  les  faffie  rentrer  dans  l’écurie  , ou  qu’on  les 
îa?fTe  en  repos,  c’eft  le  moyen  de  les  tuer.  Aufii 
fe  gardent-ils  bien  de  tenir  cette  conduite  : il  fau- 
droit  donc  qu’ils  euffent  la  même  attention  pour 
eux-mêmes. 

On  peut  appaifer  la  foif  fins  fe  gorger  d’une  Moyens  d’é. 
quantité  exceffive  d’eau  froide.  La  Nature  nous^ch^J^ 
offre  des  fruits  & des  plantes  acides  fins  nombre , gorger  d’eau 
qui  peuvent , en  les  mâchant , étancher  la  foif. froide* 

L’eau  , gardée  dans  la  bouche  pendant  quelque 
temps , & rejettée  enfuite  , produit  le  même 
effet  : fi  l’on  réitéré  cette  opération  fouvent  ; fi 
l’on  prend  une  bouchée  de  pain  , & qu’on  le 
mâche  long-temps  avec  une  gorgée  d’eau  , on 
appaifera  la  foif  encore  plus  furement  , & on 
courra  encore  moins  de  danger.  Lorfquune  per- 
fonne  a extrêmement  chaud,  une  gorgée  à’ eau- 
de-vie  , ou  de  toute  autre  liqueur  fpiritueuje , doit 
être  préférée  à toutes  les  autres  boiffons  , fi  l’on 
peut  fe  la  procurer. 

Mais  quand  une  fois  une  perfonne  a été  a (fez  ce  qu’ii 
imprudente  pour,  ayant  chaud,  boire  abondam- fnffaire lorf- 
ment  une  liqueur  froide  , il  faut  qu’elle  continue  K,  %-abu“ 
de  s’exercer,  jufqu’à  ce  que  la  boiffon  foit  en-chaud- 
tiérement  e'chauffée  dans  Ÿeflomac. 

■ Il  féroit  ennuyeux  de  palier  en  revue  tous  les  Effets  des 
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mauvais  effets  que  produit  la  boiffon  des  liqueurs 
froides  & aqueufes , quand  on  a chaud.  Quelque- 
fois elle  a caufé  des  morts  fubites.  Les  enroue- 
ments , les  efquinancies , les  fievres  de  divers  ca- 
raèïeres , en  font  les  fuites  ordinaires. 

Il  eft  encore  dangereux , quand  on  a chaud , 
de  manger  abondamment  des  fruits  verds  , de 
la  falade , &c.  Ces  aliments  n’ont  pas , à la  vé- 
rité , des  effets  aufli  prompts  que  les  liqueurs 
froides  ; cependant  ils  peuvent  nuire  , & il  faut 
s’en  abftenir. 

Se  tenir  dans  une  chambre  chaude  , boire  des 
liqueurs  chaudes  jufqu’à  ce  que  les  pores  foient 
entièrement  ouverts,  & s’expofer  immédiatement 
aptes  à X air  froid  , c’eft  tenir  la  conduite  la  plus 
dangereufe.  Les  rhumes , la  toux , les  inflamma- 
tions de  poitrine  , en  font  les  effets  ordinaires. 
Cependant  , quoi  de  plus  commun  que  cette 
conduite  ! On  en  voit  tous  les  jours  qui , après 
avoir  bu  des  liqueurs  chaudes  pendant  quelques 
heures , fe  promènent  à pied  ou  à cheval , l’ef- 
pace  de  plufieurs  milles , la  nuit , à Y air  froid  , 
tandis  que  d’autres  rodent  dans  les  rues. 

On  eft  dans  i’habitude,  lorfqn’une  chambre  eft 
très-chaude,  d’en  faire  ouvrir  les  fenêtres  & de 
fe  tenir  auprès  ; cette  pratique  eft  des  plus  fu- 
neftes.  Il  vaudroit  mieux  qu’on  fe  tînt  en  plein 
air , que  de  refter  dans  une  telle  lîtuation , parce 
qu’il  n’y  a alors  qu’un  côté  du  corps  qui  foit  ex- 
pofé  au  courant  d'air.  Des  fievres  inflammatoires , 
la  pulmonie , la  confomption , &c. , ont  fouvent  été 
la  fuite  de  fe  tenir  en  habits  légers  auprès  d’une 
fenêtre  ouverte. 

Dormir  les  fenêtres  ouvertes  , n’eft  pas  moins 
à craindre.  On  ne  doit  jamais  le  faire  , même 
dans  la  faifon  la  plus  chaude.  T ai  vu  des  artifans 
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attaqués  de  Maladies  graves , pour  avoir  travaillé  F^nioms  a 
en  chemife  à une  fenêtre  ouverte.  Je  confeille  cum 
à chacun  d’eux  de  ne  jamais  tenir  cette  conduite. 

Rien  n’expofe  à s'enrhumer  comme  de  tenir  fes  Tenir  fes 

1 j r'y  il  * j appartements 

appartements  trop  chauds.  Ceh  vivre  dans  une  tr“p  ch,U(is , 
efpece  d'étuve  , & on  ne  peut  fortir  dehors , ou  eft  une  caufe 
vifîter  même  fon  voilîn  ; fans  expofer  fa  vie.  ^nrkumeu 
Quand  il  n’y  aura  rien  antre  chofe  qui  nous  y 
obligera,  tenons  nos  appartements  modérément 
chauds  , cela  doit  nous  fuffire  *,  mais  tout  appar- 
tement trop  chaud  efl  nuifible  à la  faute,  comme 
nous  lavons  déjà  fait  voir,  pag.  2^2  & faiv.  de 
ce  Vol.  La  chaleur  détruit  le  rcjjbr:  & F élafticité 
de  ï air  : elle  le  rend  moins  propre  à dilater  les 
poumons  & aux  autres  fondions  de  la  re/pi  ration. 

Audi  la  phthifie  & les  autres  Maladies  des  pou- 
mons font-elles  communes  aux  perfonnes  qui  tra- 
vaillent dans  les  forges  , dans  les  verreries  , &c. 

Il  y a des  gens  afTez  imprudents , affez  foux  MaIa^as 
pour  , ayant  chaud , fe  plonger  dans  l’eau  froide  : occafîonnfcs 
non-feulement  les  fievres  , mais  encore  la  folie , pTongé^  dans 
ont  été  les  fuites  funeftes  de  cette  conduite.1^*111  froicle> 
En  vérité  , elle  ne  peut  être  que  celle  d’unayam  thau“* 
maniaque , & ne  mérite  pas  qu’on  s’en  occupe 
davantage. 

II  réfulte  de  nos  réflexions  fur  les  caufes  ordh  Moyens 
naires  de  s enrhumer , qu’il  n’eft  perfonne  qui  ne  s’enrhumer, 
doive  éviter,  avec  le  plus  grand  foin  , toute  tran- 
fition  fuhite  du  chaud  au  froid  : qu’il  faut  fe  tenir 
dans  une  température  égale,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  , & , dans  l’hypothefe  contraire , ne  fe  ra- 
fraîchir que  graduellement. 

Peut-  être  arrivera-t-il  que  plufieurs  perfonnes 
s'imagineront  qu’une  attention  fcrupuleufe  aux 
préceptes  que  nous  venons  d’expofer,  ne  tendroit 
qu’à  les  rendre  délicates.  Je  crois  être  bien  loin 


Confeil  de 
Celfe  relative- 
ment à la  con- 
ferv.  don  de  la 
fanté. 


/ 


3 5 1 Premi ere Part.  Ch.  XII , § III , Art.  VII. 

de  ce  reproche  , puifque  la  première  loi  que  je 
propole  pour  fe  garantir  du  rhume  , Tome  II  y 
Chap.  XX , § I , eft  de  s’endurcir  le  corps , en 
s’expofant  tous  les  jours  en  plein  air . 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à dire 
fur  cette  première  Partie  de  notre  Ouvrage , par 
le  confeil  fi  jugement  vante'  de  Celse  , relati- 
vement à la  confervation  de  la  fanté  : « Celui , 
» dit-il , qui  eft  doué  d’une  bonne  conjlitution  & 
» qui  fe  porte  bien,  ne  doit  s’alïreindre  à aucune 
» réglé  particulière  de  régime . Il  faut  qu’il  varie 
» très  - fouvent  fa  maniéré  de  vivre  ; qu’il  foit 
» tantôt  à la  Ville , & tantôt  à la  campagne  ; 
» qu’il  aille  à la  chaflè  ; qu’il  voyage  fur  mer  j 
» qu’il  fe  repofe  fouvent  , & que  plus  fou- 
x>  vent  encore  il  fade  de  Y exercice.  Il  ne  doit  fe 
» refufer  aucune  des  efpeces  d'aliments  qu’on 
« fert  ordinairement  fur  nos  tables  ; mais  il  faut 
» qu’il  mange  quelquefois  plus  & d’autres  fois 
» moins  : aufli  doit-il  fe  trouver  , tantôt  à des 
» feftins , & tantôt  s’en  abftenir.  Il  vaut  mieux 
» qu’il  faffe  deux  repas  par  jour  qu’un  feul  ; & 
» il  mangera  de  tout  avec  confiance  , pourvu 
» qu’il  puifiTe  le  digérer. 

» Quant  aux  plaihrs  de  l’amour  , il  ne  doit 
» point  s’y  livrer  avec  trop  d’ardeur,  ni  s’en  priver 
» avec  trop  de  fcrupule.  Ces  plaihrs , pris  avec 
»•»  modération  , donnent  de  l’aèlivité  & de  la 
» légéreté  au  corps,  au  lieu  que  pris  avec  excès  , 
» ils  affoibîi fient  & énervent  le  tempérament.  Il 
» doit  fuir  avec  la  plus  grande  attention  , tandis 
t > qu’il  fe  porte  bien  , les  excès,  de  quelque  genre 
» que  ce  foit,  afin  de  ne  pas  altérer  & ruiner 
y>  cette  vigueur  de  conflitution  , néceflaire  pour 
« (apporter  les  Maladies  lorfqu’elles  arrivent  ». 

( Hœc  benc fi  fervçs , tu  longo  tempore  vives.) 

RECAPITULATION , 
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RECAPITULATION  » 

O U 

RÉSUMÉ  SUCCINCT 

Des  préceptes  les  plus  importants , fur  la  manière 
de  prévenir  les  Maladies  , & de  Je  conjerver  en 
fanté , objet  principal  de  cette  première  Partie . 

CNEst  dans  l’enfance  que  s’établifîent  les  fon- 
J dements  d’une  bonne  ou  mauvaife  conflitu - 
don . Il  efl  donc  de  la  derniere  importance  que 
les  peres  & meres  foient  inilruits  des  obligations 
qu’ils  ont  contractées  envers  leurs  enfants  , afin 
que,  connoiffant  les  moyens  capables  de  fortifier 
leur  confitution  , ils  s’empreflent  de  les  em- 
ployer , & d’en  écarter  tout  ce  qui  peut  tendre 
à f affaiblir. 

En  conféquence  , on  ne  perdra  jamais  de  vue 
ce  principe,  puifé  dans  la  Nature,  que  c’eft  de 
3a  fanté  des  peres  & meres  que  refaite  la  fanté 
des  enfants.  Dans  les  mariages,  on  s’étudiera  donc 
à confulter  la  fanté  des  époux,  aufii  fcrupuleu- 
fement  que  l’on  doit  confulter  les  inclinations  ; 
puifque  c’eft  du  concours  des  difpofitions  de  l’ame 
& du  corps  que  dépendent  non-feulement  le 
bonheur  de  la  fociété  , mais  encore  la  richeffe , 
la  force  & la  fûreté  des  Etats. 

Les  peres  & meres  regarderont  comme  un  de 
leurs  devoirs  les  plus  effentiels,  de  nourrir,  d’é- 
lever & de  former  eux-mêmes  le  corps , l’efprit 
& le  cœur  de  leurs  enfants.  Les  hommes  , par 
leurs  conleils  & par  leurs  connoiflances,  éleveront 
Tome  L Z 
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ie  courage  de  leurs  femmes  , difiiperont  les  pré- 
jugés auxquels  elles  font,  pour  la  plupart,  livrées. 
Ils  les  aideront  dans  une  partie  des  foins  que 
leurs  enfants  exigent  d’elles  , & partageront  avec 
elles  les  peines,  puifqu  ils  doivent  jouir  en  com- 
mun des  plaifirs  que  procure  une  famille  bien 
portante,  forte,  vigoureufe , élevée  dans  la  pra- 
tique exaéle  de  la  vertu , & de  fes  devoirs  envers 
fes  pere  & mere , envers  la  fociété , envers  la 
patrie. 

Les  femmes  nourriront  elles-mêmes , de  leur 
propre  lait , leurs  enfants.  Il  n’y  a pas  de  cas  , 
excepté  celui  de  la  privation  de  cette  nourriture 
naturelle  , qui  puiffe  les  difpenfer  de  ce  devoir 
fàcré  : & encore  * dans  ce  cas , nous  avons  prouvé 
qu’elles  ne  dévoient  pas  pour  cela  confier  leurs 
enfants  à des  nourrices  mercenaires.  Nous  avons 
à ce  fu jet  rapporté  l’exemple  des  femmes  Al- 
lemandes. 

Elles  n’emmailloteront  point  leurs  enfants  : 
elles  écarteront  de  leurs  petits  membres  flexibles 
& fufceptibles  de  la  moindre  impreffion  , les 
bandes,  les  ligatures,  toutes  ces  entraves  qui  font 
gémir  la  Nature  & la  raifon  : elles  fe  perfuaderont 
facilement  que  ce  n’ell  pas  trop  avancer  que  de 
dire  , que  le  defir  de  Y exercice  naît  avec  nous  , 
quand  elles  réfléchiront  que  , même  dans  leur 
fein  , l’enfant  jouit  de  tout  Y exercice  qui  lui  eft 
permis.  Ces  mouvements,  ces  fecoufTes  plus  ou 
moins  multipliées  , plus  ou  moins  violentes  , 
qu’elles  reftentent  ordinairement  à quatre  mois , 
quatre  mois  & demi , mettent  cette  vérité  hors 
de  doute. 

Aufii-tôt  que  l’enfant  fera  né , elles  le  mettront 
fur  des  linges  fins , fecs  & blancs  de  lefîive  : elles 
le  couvriront  de  pareils  linges  & d’une  fimple 
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couverture  : elles  le  changeront  dès  qu’il  fera 
fali. 

Elles  fe  garderont  bien  de  lui  donner  aucune 
des  drogues  en  ufage  parmi  les  Sages-Femmes 
& les  Gardes  de  femmes  en  couches  : elles  s’en 
tiendront  au  premier  lait , ou  à une  eau  miellée  , 
fi  le  méconium  eft  plus  de  trois  jours  fans  s’éva- 
cuer : elles  régleront  peu  à peu  la  nourriture  de 
leurs  enfants  , en  ne  leur  donnant  à tetter  que 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  dans  les  commen- 
cements , toutes  les  trois  ou  quatre  heures  dans 
la  fuite , de  maniéré  que  dès  le  deuxieme  mois  , 
l’enfant  foit  déjà  accoutumé  à ne  point  tetter  la 
nuit. 

Lorfque  l’enfant  a fes  premières  dents , la  Na- 
ture indique  qu’il  peut  prendre  des  nourritures 
plus  folides  que  le  lait.  On  a donné  la  maniéré  de 
préparer  ces  nourritures  , que  l’on  doit  préférer 
à la  bouillie  & aux  autres  aliments  dont  on  empâte 
ordinairement  les  enfants,  plutôt  qu’on  ne  les 
nourrit. 

Quand  l’enfant  commencera  à avoir  les  gen- 
cives gonflées  , quand  les  dents  commenceront 
à s’annoncer , une  croûte  de  pain  eft  le  feul  ho- 
chet dont  il  ait  befoin.  Elle  préviendra  tous  les 
accidents  dans  lefquels  entraîne  la  perte  de  la 
Jalive. 

On  ne  donnera  jamais  aux  enfants  ni  dragées  » 
ni  fucreries  , aucune  des  drogues  compri fes  fous 
le  nom  de  bonbons.  On  leur  refufera  également 
toute  efpece  de  fruits  , à moins  qu’ils  ne  foient 
bien  mûrs  ; & , dans  ce  cas,  ils  lont  autant  faiu- 
taires  qu’ils  font  nuifibles  quand  ils  font  verts. 

On  ne  fe  mêlera  plus  d’apprendre  à marcher 
aux  enfants  , on  les  laiffera  fe  rouler  fur  un  tapis , 
fur  une  couverture , &c.  ; cet  exercice  les  forti- 
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fiera.  Peu  à peu  leurs  bras  & leurs  jambes  con- 
noîtront  ce  à quoi  ils  font  defiinés  ^ & à fix  mois , 
plus  ou  moins , ils  marcheront  feuls. 

On  les  tiendra  toujours  propres , fans  aucune 
affieêlation , fans  aucune  recherche  dans  leurs  vê- 
tements. Les  parures  ne  fervent  qu’à  les  gêner , 
qu’à  les  contraindre  dans  leurs  mouvements  & 
dans  leurs  exercices.  On  fuira  l’ufàge  des  corps 
de  baleine , de  cuir , de  cordes , &c.  , comme  une 
invention  barbare , plus  funefte  au  genre  humain 
que  ne  le  furent  jamais  la  pejie  , la  guerre  , &c. 
Leurs  vêtements  feront  aifés  & libres  , toujours 
attachés  avec  des  rubans  ou  des  cordons , jamais 
avec  des  épingles , &:  le  plus  tard  que  l’on  pourra 
avec  des  boucles , &c. 

On  accoutumera  les  enfants  peu  à peu  au  froid  , 
au  chaud  , & aux  autres  intempéries  des  faifons. 
Pour  cet  effet,  on  ne  les  vêtira  jamais  plus  dans 
une  faifon  que  dans  une  autre.  Depuis  l’âge  d’un 
an  ils  doivent  aller  la  tête  fans  être  couverte  & 
les  pieds  nuds  , dans  quelque  fiifon  que  ce  foit. 
Quand  ils  fortiront  dehors , ce  qui  doit  arriver 
le  plus  fouvent  poffible,  on  leur  mettra  de  petites 
fandales , pour  garantir  leurs  pieds  des  bleffures 
que  pourroient  leur  faire  les  corps  étrangers.  Les 
petits  fiibots  de  bois  conviennent  également. 

A mefure  qu’ils  grandiront,  on  changera  leurs 
vêtements.  Les  petits  habits  à la  Huflârd  , à la 
Turque,  &c.  , pour  les  garçons  ; les  fourreaux  , 
les  robes,  &c.  , pour  les  files  : les  uns  & les  au- 
tres très-larges,  très-aifés;  propres  , fans  être  ri- 
ches ni  recherchés , font  ceux  qui  font  le  plus 
appropriés. 

On  ne  fevrera  les  enfants  qu’à  l’âge  d’un  an  , 
& même  plus  tard,  fi  la  mere  a fuffifimment  de 
lait.  On  les  préparera  à ce  fevrage  par  la  nour- 


Récapitulât  ion.  3 1 ? 

riture  que  l’on  a recommandée  , page  40  & fuiv* 
de  ce  Volume  , & en  leur  donnant  deux  ou  (rois 
fois  par  jour  , ou  tant  qu’ils  paroîtront  s’en  occu- 
per , une  croûte  de  pain  fec.  Peu  à peu  on  leur 
donnera  du  pain  dans  du  bouillon  de  veau  ou 
de  poulet , & enfin  dans  du  bouillon  de  bœuf. 
On  ne  leur  donnera  de  la  viande  que  quand  ils 
auront  afiez  de  dents  pour  la  bien  broyer.  On 
ne  leur  en  donnera  que  peu,  & jamais  le  foir. 

Il  ell  également  dangereux  d’engager  les  en- 
fants à manger  trop  , en  fucrant  les  aliments  , & 
de  les  empêcher  de  manger  afiez,  de  crainte  qu’ils 
ne  deviennent  trop  gros  & trop  gras  : cette  der- 
niers manie  efi  encore  plus  pernicieufe  que  la 
première,  puifque,  comme  l’a  fort  bien  remarqué 
l’Auteur  , la  Nature  a plufieurs  moyens  pour  fe 
débarraflèr  du  fuperflu  de  la  nourriture  ; au  lieu 
que  celui  à qui  l’on  fait  fbuffrir  la  faim  , ne  peut 
jamais  avoir  de  fin  té , encore  moins  devenir  fort 
& robufte. 

On  évitera  de  donner  aux  enfants  du  vin  , de 
la  biere , du  cidre , en  général  de  toutes  les  liqueurs 
fermentées , à plus  forte  raifon  des  liqueurs  de 
table  : ce  font  autant  de  poifons  à cet  âge.  Il  en 
fera  également  des  aliments  falés  , fumés,  de  haut 
goût  , &c. 

Leur  boiiïbn  fera  de  Veau  pure  en  petite  quan- 
tité. Le  relâchement  efi:  une  des  caufes  les  plus 
communes  de  Maladies  chez  les  enfants  -,  par  cette 
raifon  ils  ne  doivent  boire  que  peu. 

On  fe  gardera  bien  de  contraindre  les  enfants  , 
de  quelque  fexe  qu’ils  foient,  à refier  afiis.  exer- 
cice efi  le  premier  aliment  de  la  fantç  , le  bon  air 
en  efi  le  fécond.  Les  garçons  & les  filles  doivent 
jouer,  courir,  fauter,  danfier  en  plein  air , autant; 
que  çela  fera  pofiible  , tous  les  jours  & à toutes 
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les  heures  du  jour  , jufqu  a ce  que  leurs  organes 
aient  acquis  aiTez  de  force  pour  recevoir  les  ger- 
mes de  l’inftruction  ; ce  qui  peut  arriver  plus  ou 
moins  promptement , fuivant  le  plus  ou  le  moins 
d’intelligence  dont  fera  pourvu  le  fujet. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  négliger  les  difpofitions 
dès  qu’elles  fe  préfentent  ; mais  les  peres  & meres , 
guidés  par  la  raifon  , fuiront  profiter  des  cir- 
confiances  , & leur  tendrefie  leur  apprendra  à 
ne  point  nourrir  l’efprit  aux  dépens  du  corps.  La 
fanté  eft  le  premier  des  biens  : fans  la  fanté , point 
de  bonheur.  Les  talents , les  agréments  de  l’ef- 
prit , les  connoifiances , la  fcience  , &c.  , ne  font 
des  acquifitions  utiles  & fitisfai fautes  pour  la 
fociété  & pour  foi  , qu’autant  que  celui  qui  les 
pofiede  jouit- des  facultés  néceffaires  pour  les  taire 
valoir;  mais  quand  le  corps  efi  débile  & malade , 
l’efprit  efi:  foible  & languiflànt. 

On  ne  forcera  donc  jamais  les  enfants  au  tra- 
vail , de  quelque  nature  qu’il  foit , avant  que  leur 
conjiïtution  foit  bien  établie  , ou  l’on  aura  foin  de 
ne  leur  en  faire  qu’un  amufement.  Mais  il  n’y  a 
que  les  peres  & meres  qui  foient  capables  de  cette 
attention.  Ce  feront  donc  eux  qui  éleveront  eux- 
mêmes  leurs  enfants.  Ils  ne  leur  apprendront  que 
ce  qu’ils  lavent.  Qu’ils  ne  fe  mettent  point  en 
peine  : fi  leur  enfant  efi:  defiiné  à en  favoir  da- 
vantage, le  goût , qui  fe  développera  avec  l’âge, 
indiquera  fûrement  l’efpece  de  travail  ou  de 
fcience  pour  lequel  il  efi:  né. 

Le  bain  froid  étant  une  efpece  d’ exercice , il  efi 
d’autant  plus  intéreflant  d’y  habituer  les  enfants  , 
que  ces  enfants  habitent  dans  les  Villes  , & lont 
renfermés  dans  des  appartements  toujours  trop 
peu  aérés. 

Les  enfants  ont  befoin  de  beaucoup  de  fom- 
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meil.  Dans  les  premiers  mois  de  leur  naiffance  y 
ils  dorment  plus  qu’ils  ne  veillent.  Mais  par  la 
fuite  le  fommeil  leur  devenant  moins  nécefîaire  9 
on  les  voit  peu  à peu  veiller  davantage  qu’ils  ne 
dorment  , jufqu’à  ce  qu’enfin  parvenus  à i’âge  de 
huit  à dix  ans  , ils  ne  dorment  pas  plus  que  les 
adultes  , fept  à huit  heures.  On  refpeétera  donc 
le  fommeil  des  enfants  nouveaux-nés  ; mais  à me- 
fure  qu’ils  dormiront  moins  , qu’ils  fe  fortifieront 
& qu’ils  deviendront  moins  fenfibles  , on  rendra 
leur  coucher  moins  mollet  & plus  dur , afin  qu’ils 
puiffent  par  la  fuite  dormir  par-tout. 

Le  lieu  de  leur  coucher  fera  le  plus  aéré  de 
l’appartement.  Les  cabinets , les  alcôves  , les  pe- 
tites chambres,  feront  évités.  Il  faut  qu’une  cham- 
bre à coucher  ait  au  moins  deux  ouvertures  op- 
pofées , afin  d’y  entrétenir  à volonté  un  courant 
d’air.  On  ne  leur  mettra , ni  pavillon  , ni  balda- 
quins , ni  rideaux  , ou  tous  ces  meubles  d’orne- 
ment feront  ouverts  pendant  que  l’enfant  fera 
dans  fon  lit. 

On  ne  laiffera  jamais  approcher  les  enfants  de 
domeftiques  , de  valets  fuperftitieux  ; tous  gens 
à terreur , à contes  de  revenants , à hiftoires  de 
mangeurs  d’enfants , de  loups-garoux  , &c.  ; on 
ne  les  biffera  jamais  jouer  avec  ces  imbécilles^ 
qui  ne  connoiffent  d’autres  maniérés  de  les  amufer 
que  de  les  frapper , que  de  les  effrayer , que  de 
leur  infpirer  de  la  crainte  , de  b terreur  , &c. 
Toutes  ces  fottifes  rappetiffent  l’efprit , dégradent 
famé , étouffent  le  courage. 

Il  eft  de  b derniere  importance  que  les  enfants 
foient  accoutumés  à une  vie  dure  & difficile  r 
quelle  que  foit  leur  deftinée.  Il  faut  qu’ils  con- 
noiffent  1a  faim  , la  foif , & fur-tout  b fatigue. 
En  conféquence  , on  les  réglera  de  bonne  heur©' 
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dans  leurs  repas.  Il  faut  qu’ils  fâchent  par  eux- 
mêmes  que  l’appétit  eft  le  feul  Cuifmier  dont  les 
hommes  doivent  faire  cas. 

Les  mouvements  , les  courfes  , les  fauts  , la 
danfe  , feront  d’abord  pour  eux  les  feules  caufes 
de  fatigue.  Peu  à peu  on  mettra  plus  d’intérêt 
dans  leurs  exercices.  Les  occupations  faciles  du 
jardinage,  ou  d’un  art,  ou  d’un  métier,  qui  n’exi- 
gent point  d’être  fédentaires  , pour  les  garçons  ; 
les  occupations  faciles  du  ménage,  pour  les  filles, 
en  fortifiant  le  corps  des  uns  & des  autres , leur  ' 
donneront  infenfiblement  le  goût  du  travail , ou 
leur  en  infpireront  la  néceftité. 

Mais  que  les  peres  & meres  ne  perdent  jamais 
de  vue  que  juiqu’à  l’âge  de  puberté  chez  l’un  & 
l’autre  fexe  , ils  ne  doivent  avoir  pour  but  que  la 
fanté  & la  force  de  la  conJUtution  : que  le  travail 
qui  exige  trop  d’application  , trop  d’afliduité  , 
épuile  & mine  cette  même  fanté  , ces  mêmes 
forces  : qu’ils  fe  trompent  grofliérement , quand 
ils  s’imaginent  qu’ils  doivent  tirer  avantage  de 
leurs  enfants  dans  leur  profeftion  le  plutôt  pof- 
fible  : que  cette  utilité  apparente  qu’ils  en  reçoi- 
vent , eft  un  appât  trompeur  : que  ces  mêmes 
enfants  devenus  hommes  , haïront  le  travail , 
feront  foibles  , & par  conféquent  travailleront 
moins , dans  la  même  proportion  qu’ils  auront 
trop  travaillé  dans  leur  enfance  : que  les  jeux  de 
volarit  , de  balles , de  boules  , de  paume  & les 
occupations  férieufes  , doivent,  fur- tout  à cet 
âge , fe  fuccéder  les  uns  aux  autres , non  pas  à des 
heures  fixes  , comme  dans  les  Collèges  & dans 
prefque  toutes  les  Maifons  d’éducation  , mais 
plutôt  lorfque  l’efprit  fe  dirige  vers  l’un  ou  l’autre 
objet  : qu’enhn  leur  premier  devoir  eft  d’en  faire 
des  hommes , qui , par  leur  force , leur  courage 
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& leur  fanté  , deviennent  l’elpoir  de  leur  vieil- 
lefle,  & foient  utiles  à leur  patrie , en  leur  four- 
nifTant  des  fujets  capables  de  la  défendre  & de 
l’enrichir. 


C’est  vers  l’âge  de  treize  à quatorze  ans , plus 
ou  moins , que  les  hommes  fe  trouvent  entraînés 
dans  i’exercice  d’un  état  ou  d’une  profeilion , au 
choix  defquels  ils  n’ont  eu  le  plus  fouvent  aucune 
part , & qui , en  conféquence , fe  trouvent  quel- 
quefois répugner  autant  à leur  fanté  qu’à  leur 
goût.  Cependant  , comme  chacune  de  ces  occu- 
pations en  particulier  eft  moins  nuifible  par  elle- 
même  , qu’elle  ne  l’efi:  par  la  maniéré  dont  on 
s’y  livre,  il  eft  de  la  derniere  importance  que 
les  hommes  foient  inftruits  de  ce  qu’ils  doivent 
faire  & éviter,  chacun  dans  l’état  qu’il  a embrafTé, 

C’efl:  ainfi  que  les  Fondeurs,  les  Verriers,  les 
Chymiftes , toutes  les  perfonnes  qui  travaillent  à 
un  feu  ardent , auront  foin  que  leurs  laboratoires 
foient  ouverts  de  tous  les  cotés  , afin  que  Y air  y 
circulant  le  plus  facilement  pofiible,  pui  fie  en- 
traîner promptement  & fûrement  la  fumée  & les 
autres  exhalai fons  pernicieufes  des  corps  qui  font 
en  combuftion.  Cette  libre  circulation  rafraîchit 
Y air,  qui , fec  & brûlé  , ne  peut  dilater  convena- 
blement les  poumons , & rend  les  perfonnes  qui 
s’occupent  de  ces  travaux  , fu jettes  à la  toux , à 
Yafthmc , à la  phthifie , &e.  Ces  mêmes  perfonnes 
le  couvriront  de  leurs  habits  avant  de  quitter  leurs 
laboratoires,  afin  de  ne  point  être  refroidies  tout- 
à-coup.  Elles  ne  travailleront  que  quelques  heures 
de  .fuite. 

On  apportera  les  mêmes  précautions  dans  les 
mines,  dans  les  carrières,  dans  les  fouterreins  , 
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dont  Y air  efl:  fou  vent  imprégné  d’exhalaifons  qui 
le  rendent  le  poifon  le  plus  liibtil.  Le  ventilateur 
efl  indilpenfable  dans  ces  cas.  Une  attention  par- 
ticulière à ces  mêmes  ouvriers,  eft  de  ne  jamais 
fe  rendre  aux  mines  étant  à jeun  , & de  ne  pas 
relier  trop  long-temps  fous  terre  ; de  ne  prendre 
que  des  aliments  nourriffants , de  boire  des  liqueurs 
fermentées  ; d’éviter  la  conjüpation  , & , pour  cet 
effet , de  prendre  de  temps  en  temps  de  Y huile 
c Yollve , qui  a la  propriété  de  relâcher,  d’enduire 
les  Intefllns , & par-là  de  les  défendre  des  parti- 
cules métalliques  dont  Y air  eft  imprégné  , fur-tout 
dans  les  mines.  On  peut  mâcher  dans  la  même 
intention  un  peu  de  rhubarbe. 

Toutes  ces  perfonnes  doivent  avoir  la  propreté 
en  vénération.  En  conféquence  , elles  doivent  fe 
laver  fouvent , & changer  d’habits  toutes  les  fois 
qu’elles  quittent  l’ouvrage.  Les  Plombiers  , les 
Peintres  , les  Barbouilleurs,  les  Potiers  de  terre, 
ceux  qui  colorent  les  talons  pour  les  fouliers  des 
femmes,  les  Doreurs  en  or  moulu,  ceux  qui  tra- 
vaillent au  blanc  de  plomb , tous  ceux  qui  travaillent 
aux  métaux  , les  Chandeliers  , ceux  qui  travaillent 
les  fubffances  animales  , les  Corroyeürs  , les  Cha- 
peliers, ceux  qui  font  des  inftruments  de  mufique, 
les  Rôtiffeurs-Traiteurs , les  Cuifiniers , les  Bou- 
chers , les  Tripiers  , les  Charcutiers,  les  Poif- 
fonniers  , les  marchands  de  fromage  , &c.  ; en 
un  mot , tous  ceux  dont  le  métier  les  expofe  à 
la  mal-propreté,  & qui , pour  la  plupart,  refpirent 
des  vapeurs  fétides  animales , étant  expofés  aux 
mêmes  accidents , doivent  tenir  la  même  con- 
duite pour  les  prévenir. 

Les  Laboureurs  , tous  les  gens  qui  travaillent 
en  plein  air , expofés,  par  leur  état,  aux  tranfpl - 
rations  arrêtées , aux  rhumes , aux  efquinancles , aux 
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fièvres  inflammatoires  & intermittentes  , doivent 
eViter  de  refter  affis  ou  couchés  fur  la  terre  hu- 
mide , de  relier  au  foleil  fans  travailler , de  le 
repofer  au  foleil  , d’y  dormir  , de  s expofer  au 
ferein  , à Y air  de  la  nuit , &c. 

Les  hommes  qui  portent  des  fardeaux  pefants , 
les  crocheteurs  , les  journaliers , ceux  qui  font  des 
ouvrages  pénibles , étant  obligés  d’employer  beau- 
coup de  force  , refipirent  difficilement  : delà  les 
ruptures  de  vaifleaux , le  crachement  de  fang , les 
descentes  y &c.  Toutes  ces  perfonnes  , ainli  que 
les  Forgerons , ménageront  leurs  forces  , & par 
conféquent,  ne  travailleront  pas  trop  long-temps 
de  faite , parce  que  les  mujeles  violemment  agi- 
tés , font  une  grande  dépenfe  de  fluide  nerveux , 
qui  ne  peut  être  réparé  que  par  le  repos. 

Ces  mêmes  perfonnes  font  encore  fujettes  aux 
éryfipcles  , caufées  par  la  fupprejjicn  fubite  de  la 
tranfpiration , par  la  boiffion  d’eau  froide  quand 
on  a chaud  ; par  les  pieds  mouillés  ; par  les  habits 
humides  , &c.  Ces  mêmes  caufes  peuvent  encore 
donner  lieu  à la  paffion  iliaque  , aux  coliques , aux 
vents  , & aux  autres  Maladies  du  b as -ventre , qui 
proviennent  d’autres  fois  d 'aliments  indigefles  & 
venteux , comme  du  pain  fait  avec  les  feves  , le 
fieigle , les  fruits  verts  , &c. 

Avec  un  peu  d’attention , on  peut  prévenir  tous 
ces  mauvais  effets.  En  conféquence  , quand  les 
ouvriers  reviendront  de  leur  travail , tranfis  ou 
mouillés  , ils  fe  garderont  bien  de  courir  au  feu 
& de  plonger  leurs  mains  dans  l’eau  chaude  : ils 
fe  tiendront,  au  contraire,  pendant  quelque  temps 
à une  certaine  diflancedu  feu:,  ils  tremperont  leurs 
mains  dans  l’eau  froide , & les  frotteront  avec  une 
ferviette  feche  : ceux  qui  feront  engourdis  par  le 
froid  5 au  point  d’avoir  perdu  l’ufage  de  leurs 
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membres  , les  frotteront  avec  de  la  neige  , ou 
avec  de  l’eau  très-froide  , s’ils  ne  peuvent  avoir 
de  neige.  Ceux  dont  les  habits  feront  'mouillés , 
en  prendront  fur-le-champ  de  fecs  : ceux  qui 
auront  les  pieds  mouillés  , les  tremperont  dans 
l’eau  chaude , &c. 

Ces  ouvriers  auront  foin  de  fe  bien  nourrir,  & 
de  prendre  leurs  repas  à des  heures  réglées.  Ce 
précepte  eft  de  la  derniere  importance.  Ils  auront 
loin  de  prendre  une  nourriture  fubftantielle  & 
abondante  , s’ils  veulent  éviter  les  fièvres  de  mau- 
vais caracleres , & les  Maladies  de  la  peau  , aux- 
quelles ils  font  fi  fujets.  Ils  fe  garderont  de  fe 
piquer  d’émulation  au  point  de  vouloir  l’emporter 
les  uns  fur  les  autres  ; ils  fuiront  cet  excès  d’im- 
prudence , comme  la  mort , à laquelle  il  peut 
les  conduire. 

Les  foldats  , qui  doivent  être  rangés  dans  la 
claffe  de  ceux  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles, 
doivent  être  bien  couverts  , bien  nourris  : leurs 
logements  doivent  être  fecs  , aérés , & l’on  doit 
éloigner  ceux  qui  font  malades  , de  ceux  qui  font 
en  fan  té. 

En  temps  de  paix  , on  doit  les  endurcir  aux 
intempéries  des  faifons , augmenter  leur  force  & 
leur  courage  : il  faudroit  les  occuper  peu  d’heures 
par  jour , en  plein  air , à des  travaux  publics  ; par 
ce  moyen  , on  leur  feroit  fuir  l’oifiveté , la  mer.e 
de  tous  vices,  & on  les  empêcheroit  de  fe  livrer 
aux  excès  de  l’intempérance  , qui , pour  l’ordi- 
naire , leur  font  aufii  nuifibles  en  temps  de  paix , 
que  les  fatigues  en  temps  de  guerre. 

Les  gens  de  mer  font  dans  la  même  clafïe  que 
les  foldats.  On  doit  veiller  à ce  qu’ils  ne  fe  li- 
vrent point  aux  débauches , qui  font  périr  tant  de 
Matelots  fur  les  côtes  étrangères.  Quand  ils  font> 
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mouillés,  ils  ne  doivent  recourir  ni  aux  boifîons 
fpiritueufès  , ni  aux  liqueurs  fortes  : ils  doivent , 
au  contraire , prendre  des  boifîons  délayantes  , 
chaudes  à un  certain  degré , & fe  coucher  im- 
médiatement après  avoir  changé  d’habits. 

On  doit  avoir  foin  , fur-tout  dans  les  voyages 
de  long  cours  , d’approvifionner  le  vaiffeau  de  dif- 
férentes efpeces  de  racines , de  légumes  & de  fruits, 
fur  -tout  acides.  On  les  aura  en  fubftance  , ou  l’on 
en  exprimera  les  fucs , que  l’on  peut  confèrver 
ou  frais  , ou  fermentés.  Alors  on  fera  moins  ufàge 
de  provisions  falées  , qui  vicient  les  humeurs , 
occasionnent  fî  fouvent  le  feorbut , & tant  d’autres 
Maladies  opiniâtres.  Il  faut  que  les  Marins  acidu - 
lent  toutes  leurs  bpiffons  ; il  faut  qu’ils  confervent 
à bord  de  la  farine  , afin  de  pouvoir  faire  du  pain 
frais  tous  les  jours.  Ils  conferveront  encore  du 
moût  de  bicre  en  pâte  ; ils  en  feront  une  boiffon 
fur-le-champ , en  la  faifant  infufer  dans  de  l’eau 
bouillante  pendant  quelque  temps.  Cette  liqueur 
eft  très-faine , & on  a trouvé  qu’elle  étoit  un  fpé~ 
cifique  contre  le  feorbut. 

On  peut  encore  faire  provision  de  vins  légers 
& de  cidres  , qui , quoique  tournés  à Y aigre , n’en 
font  pas  moins  utiles.  Le  vinaigre  eSt  un  fpécifzque 
excellent  dans  la  plupart  des  Maladies,  & devroit 
être  en  ufage  dans  tous  les  voyages  , fur-tout  à 
la  mer.  On  doit  encore  embarquer  les  animaux 
qui  peuvent  fe  conferver  vivants.  Les  gens  de  mer 

les  ioldats  Gai  des-Cotes , doivent  ufer  de  quin~ 
quina , comme  d’un  fpécifique  contre  les  Maladies 
auxquelles  ils  font  expoies. 

Les  hommes  qui  s’occupent  de  travaux  féden- 
eaires , doivent  éviter  de  refter  afïîs  plus  de  trois 
ou  quatre  heures  de  fuite  : i°.  pour  ne  pas  être 
trop  de  temps  fans  prendre  de  Y exercice  ; 20.  pour 
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changer  d’air,  & par-là  fuir  toutes  les  Maladies 
de  poitrine , auxquelles  ils  font  fi  fujets. 

Ils  doivent  éviter  de  fe  tenir  long-temps  dans 
une  pofture  courbée  , s’ils  veulent  ne  plus  éprou- 
ver de  mauvaifes  digeflions  , des  vents , des  maux 
de  tête , des  douleurs  dans  la  poitrine  ; s’ils  ne  veu- 
lent plus  être  fujets  à la  confomption , à Xaffeclion 
hypocondriaque  , &c.  La  pofiure  courbée  gène 
encore  Ja  circulation  dans  les  parties  inférieures  : 
delà  les  maux  de  jambes  , dont  fouvent  les  gens 
fédentaires  perdent  lufage.  Outre  cela  , cette 
pofture  vicie  le  fang  & les  humeurs  par  la  ftagna- 
tion  ; la  tranfpiration  eft  arrêtée  : delà  la  gale , les 
ulcérés  fordides  , les  pullules  de  mauvais  caraclere  , 
& d’autres  Maladies  de  la  peau , fi  communes  parmi 
ces  ouvriers.  La  pofiure  courbée  déforme  le  corps; 
Xépine  perpétuellement  pliée  prend  une  forme 
voûtée,  qu’elle  conferve  enluite  toute  la  vie  : delà 
l’empêchement  des  fonclions  vitales , le  relâche- 
ment univerfel  des  parties  folides  , les  écrouelles  , 
la  confomption , la  pajjion  hyftérique , & la  foule 
de  Maladies  nerveufes , fi  fréquentes  depuis  que 
les  travaux  fédentaires  font  devenus  fi  communs. 

En  conlequence  , ils  doivent  fe  tenir  dans  la 
pofiure  la  plus  droite  poftible.  Soit  qu’ils  foient 
debout,  foit  qu’ils  foient  afiis,  ils  doivent  changer 
de  fituation  très-fouvent  dans  la  journée , aban- 
donner l’ouvrage  de  temps  en  temps  , & , dans 
les  intervalles , fe  promener  en  plein  air  , courir, 
aller  à cheval , fe  livrer  à tous  les  exercices  qui 
peuvent  donner  de  l’aélion  aux fondions  vitales . Ils 
doivent  bien  fe  garder  d’employer  ce  temps  de 
récréation  au  cabaret , ou  à des  amufements  fé- 
dentaires. Iis  doivent  obferver  la  propreté  la  plus 
fcrupuleufe. 

Ils  doivent  éviter  les  aliments  venteux  , de 
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mauvaife  digefiion  , & obierver  la  tempérance 
la  plus  févere.  Ils  feront  bien  de  s’occuper  du  jar- 
dinage dans  leurs  moments  de  loifir  , s’ils  font 
dans  le  pouvoir  de  le  faire  : ils  prendront  pour 
exemple  les  ouvriers  de  la  ville  de  Scheffield. 

Les  gens  de  lettres  font  encore  plus  expo fés  que 
les  autres  perfonnes  fédentaires.  On  n’en  voit 
qu’un  petit  nombre  qui  foient  forts  & bien  por- 
tants , & qui  vivent  jufqu’à  un  âge  avancé.  Une 
étude  fuivie  a fouvent  ruiné,  en  peu  de  mois,  la 
meilleure  conjütution,  Penfer  continuellement  , 
c’eft,  comme  on  dit , ne  pas  vouloir  penfer  long- 
temps. 

Les  gens  de  lettres  font  fujets  à la  goutte  , fuite 
des  mauvaifes  digefiions  & de  la  tranfpiration  ar- 
rêtée. Ils  font  fouvent  attaqués  de  la  gravelle  & 
de  la  pierre , effets  du  peu  dé exercice.  Les  Maladies 
du  foie  , telles  que  les  obflruêlions  de  ce  vifeere , 
les  fquirres , la  jaunijfe  y les  indigefiions  , la  perte 
de  l’appétit , la  deflru&ion  du  corps  entier , font 
les  faites  de  la  vie  fédentaire , à laquelle  les  gens 
de  lettres  font  aflreints.  La  confomption , fi  com- 
mune parmi  eux , efl  la  fuite  de  la  poflure  pen- 
chée & appuyée  contre  un  bureau  , dans  laquelle 
ils  travaillent.  Une  trop  grande  application  con- 
duit aux  maux  de  tête  , à Y apoplexie , aux  vertiges , 
à la  folie , à la  paralyfie  , aux  Maladies  des  yeux  , 
aux  fièvres  de  toute  efpece  , fur-tout  du  genre 
nerveux , 2.  Y hydropi  fie; , à Yaffecïion  hypocondria- 
que , Maladie  la  plus  trille  & la  plus  défefpérante. 

Pour  éviter  cette  fouie  de  maux  , l’homme  de 
lettres  doit  fe  perfuader  qu’il  doit  donner  fouvent, 
& pendant  un  temps  convenable,  du  relâche  à 
fon  efprit  ,,foit  en  fe  produifant  dans  quelque 
fociété  agréable  , foit  en -prenant  quelque  diver- 
tiflement  qui  demande  de  Y exercice , foit  de  toute 
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autre  maniéré.  Il  ne  doit  point  relier  trop  long^ 
temps  affis  , puifque  cette  fituation  trouble  les 
di.ge (lions , dérange  les  fécrétions , & s’oppofe  à la 
tranfpiration . 

U exercice  auquel  il  doit  fe  livrer  , eft  celui  qui 
met  toutes  les  parties  du  corps  en  mouvement  ; 
tel  cil:  celui  du  cheval  : mais  il  ne  doit  point  le 
prendre  feul  dans  un  lieu  folitaïre  ; il  faut  que  ce 
foit  en  fociété,  dans  des  lieux  agréables  & qui  lui 
fourniflent  des  objets  qui , bien  loin  de  demander 
de  l’application  , le  diftraient , le  récréent , & lui 
falfent  oublier  les  affaires  du  cabinet. 

Il  faut  qu’un  cabinet  foit  fpacieux  & bien  aéré  ; 
il  faut  qu’un  homme  de  lettres  qui  lit  & écrit 
beaucoup  , foit  tantôt  debout  , tantôt  affis , & 
toujours  dans  la  pofture  la  plus  droite  poffibîe. 
Celui  qui  ne  fait  que  dicter,  doit  le  faire  en  fe 
promenant.  Quand  il  le  peut,  il  doit  lire  & parler 
tout  haut.  C’elt  un  excellent  exercice  que  de  dé- 
biter des  difcours  en  public. 

Le  matin  a toujours  été  reconnu  pour  être  le 
temps  le  plus  propre  à X exercice.  Cependant  c’eft 
à l’homme  de  lettres  à fe  confulter  ; mais  il  ne 
faut  jamais  palier  une  matinée  entière  fans  prendre 
de  Y exercice.  Que  ce  foit  avant  ou  après  le  travail , 
il  doit  s’en  faire  une  affaire  capitale  , & il  doit 
être  auffi  attentif  à fes  heures  de  récréation , qu’à 
fes  heures  d’étude.  La  mufique  doit  être  un  des 
délaffements  chéris  des  gens  de  lettres. 

Ils  doivent  éviter  les  aliments  aigres , venteux , 
rances , de  difficile  digejlion.  Leurs  foupers  doivent 
être  légers  & pris  de  bonne  heure.  L’eau  doit 
être  leur  principale  boiffbn.  La  biere  qui  ne  foit 
pas  trop  forte , le  bon  cidre  , le  vin  trempé  , 
leur  conviennent.  Ils  ne  doivent  jamais  fe  mettre 
à table  immédiatement  après  Y exercice , ni  s’exeiv 
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eer  immédiatement  après  les  repas.  En  général , 
F exercice  ne  doit  jamais  être  violent , ni  jporté  à 
un  degré  exceftif  de  fatigue.  Ils  doivent  le  varier 
fouvent.  Les  bains  froids  leur  conviennent  • ils  peu- 
vent même  leur  tenir  lieu  , jufqu’à  un  certain 
point  , de  tout  autre  exercice . 

Des  Aliments . 

» • ' •*«»' 

j * **  * c*-.  - 

Tous  les  hommes  doivent  avoir  la  plus  grande 
attention  au  régime . Il  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  la  confervation  de  la  fanté.  La  pre- 
mière réglé  à fuivre  eft  d’éviter  tout  excès.  Le 
trop  , comme  le  trop  peu  de  nourriture , eft  nui- 
lîble.  Les  végétaux  & les  animaux  font  également 
propres  à nous  nourrir  ; mais  il  y a un  choix  à 
faire  dans  les  qualités  de  ces  fubftances. 

Les  grains  gâtés  font  des  poifons  qu’il  eft  de 
l’intérêt  du  Gouvernement  d’empêcher  qu’on  ex- 
pofe  en  vente.  Les  autres  fubftances  végttaLes  „ 
gardées  trop  long-temps , deviennent  mal-faines. 
La  viande  eft  encore  plus  fujette  à la  corruption. 
On  ne  doit  jamais  manger  d’animaux  qui  meurent 
d’eux-mêmes  , puifqu’alors  ces  animaux  ne  meu- 
rent que  parce  qu’ils  font  malades.  On  doit  éga- 
lement s’abftenir  d’animaux  qui  meurent  par  ac- 
cident, parce  que  le  fang  qui  fe  répand  dans  les 
chairs,  les  faitbientôt  tourner  à la  putridité.'Lzs  ca- 
nards , les  cochons , tous  les  animaux  qui  vivent 
d’ordures , tous  ceux  qui  font  engraiflês  avec  des 
aliments  groftiers , que  l’on  tient  enfermés  , qui 
ne  jouiftent  point  du  grand  air,  occafionnent  des 
indigeflions  & appefantilfent  les  efprits. 

La  viande,  prife  en  grande  quantité  , a fouvent 
conduit  au  feorbut  & a la  fuite  nombreufe  de  cette 
Maladie,  telles  que  les  indigeftions,  la  mélanco - 
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lie , Yhypocondriacie , &c.  Ceux  qui  font  jaloux 
de  leur  fanté , ne  doivent  manger  de  la  viande 
qu'une  feule  fois  en  vingt-quatre  heures.  Cette 
viande  ne  doit  être  que  d'une  feule  efpece.  Les 
aliments  ne  doivent  être  ni  trop  trempés  , ni 
trop  fecs.  Les  aliments  aqueux  relâchent  les  fo- 
ndes , & rendent  le  corps  foible.  Les  aliments  tf  op 
fecs  communiquent  de  la  rigidité  aux  folides  , 
vicient  les  humeurs  , & difpofent  le  corps  aux 
fièvres  inflammatoires  , au  feorbut , &c. 

L’appétit  doit  être  le  ieul  Cuifinier  dont  on 
doive  faire  cas.  Rien  de  plus  dangereux  que  les 
lances  piquantes , que  les  foupes  fucculentes  , que 
les  aflaifonnements  de  haut  goût  : toutes  ces  pré- 
parations ne  font  propres  qu'à  exciter  la  gour- 
mandife  , & ne  manquent  jamais  de  nuire  à Yefi 
tomac.  La  viande  Amplement  bouillie , ou  rôtie  , 
efl  tout  ce  que  Yefiomac  demande. 

L 'eau , qui  devroit  nous  tenir  lieu  de  toute 
boilTon  , doit  être  au  moins  celle  qui  foit  le  plus 
en  ufage.  La  bonne  eau  doit  être  légère  , fans 
couleur,  fans  odeur,  &c.  Ces  qualités  ne  fe  trou- 
vent naturellement  que  dans  celles  de  riviere. 
On  doit  s’abflenir  des  eaux  qui  ont  féjourné  long- 
temps dans  des  lacs  , dans  des  étangs  , comme 
ayant  acquis  de  la  putridité . Quant  aux  liqueurs 
fermentées , fi  elles  font  bues  modérément , elles 
peuvent  ne  pas  nuire  à la  fanté  ; mais  leur  excès  , 
& l’ufage  de  celles  qui  font  mal  préparées  & 
falfifiées , font  mortelles.  Les  liqueurs  fermentées 
trop  fortes  s’oppofent  à la  digefiion  , bien  loin  de 
1 aider  : elles  relâchent  & affoibliffent  le  corps, 
bien  loin  de  le  fortifier. 

Les  gens  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles 
peuvent  même  fe  pafîer  de  liqueurs  fortes.  C’eft 
une  erreur  de  croire  que  ces  perfonnes  en  ont 
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âbfolument  befoin.  Ceux  qui  n’en  font  point  ufage 
font  non-feulement  capables  des  plus  grandes 
fatigues  , mais  encore  ils  vivent  plus  long-temps 
que  les  autres. 

Les  liqueurs  fermentées  ne  doivent  point  être 
bues  toutes  nouvelles  , parce  que  la  fermentation 
notant  pas  achevée , elles  fe  débarraffent  de  leur 
air  dans  les  intcflins  ; delà  les  vents . Si  elles  font 
trop  anciennes  , elles  saigrijfent  dans  Yefomac 
& nuifent  à la  digefion . Toutes  ces  raifons  de- 
vroient  porter  chaque  perfonne  à préparer  elle- 
même  fes  liqueurs  fermentées , quand  elle-  eft  dans 
le  cas  de  le  faire.  Ce  feroit  en  outre  un  moyen 
fur  de  prévenir  toutes  les  falffications  , toutes  les 
fraudes  en  ufage  parmi  ceux  qui  en  font  com- 
merce. 

Le  pain , aliment  le  plus  effentiel,  le  plus  fa- 
lutaire  , le  plus  univerlel  , ne  fauroit  demander 
trop  d’attention  pfcur  l’avoir  pur  & falubre.  Il  fe- 
roit  donc  de  la  plus  grande  importance  que  cha- 
cun le  préparât  foi-meme.  Il  n’y  emploieroit  que 
de  bons  grains  , il  fe  garderoit  de  faire  ufage  des 
ingrédients  que  les  Boulangers  n’emploient  que 
trop  fouvent  pour  le  rendre  agréable  à la  vue  , 
fans  confulter  s’il  peut  nuire  à la  fanté.  Le  pain 
le  meilleur  eft  celui  qui  n’eft  ni  trop  lourd , ni 
trop  léger;  qui  eft  bien  fermenté,  cuit  de  la  veille; 
qui  eft  fait  de  bonne  farine  de  froment , ou  plutôt 
de  froment  & de  feigle  , mêlés  enfembie. 

Ce  n’eft  pas  aftèz  que  l’on  fâche  quels  font  les 
aliments  qui  conviennent  aux  hommes  en  gé- 
néral ; il  faut  encore  favoir  quels  font  ceux  qui 
conviennent  à chaque  confUtudon  en  particulier. 
En  conféquence,  les  perfonnes  qui  abondent  en 
fang,  doivent  être  fcrupuleufes  dans  l’ulàge  des 
nourritures  fucculentes  : elles  doivent  éviter  les 

A a z 


g72.  PREMIERE  PARTIE. 

mets  falés  , les  vins  généreux  , la  bière  forte , &c. 
Leur  nourriture  ne  doit  confifter  le  plus  fouvent 
qu’en  pain  & en  fubdances  végétales . Leur  boiflon 
doit  être  de  l’eau , du  petit-lait , &c. 

Les  perfonnes  grades  éviteront  toutes  les  fubf- 
tances  grades,  huileufès.  Elles  mangeront  fouvent 
des  raves , de  l’ail,  des  épices , tout  ce  qui  peut 
échauffer  , favorifer  la  tranfpiration  & l’urine. 
Elles  boiront  de  l’eau  , du  café , du  thé,  &c. 
Elles  prendront  beaucoup  d 'exercice , & dormi- 
ront peu.  Les  perfonnes  maigres  fuivront  un  ré- 
gime contraire. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  aigreurs  doivent  faire 
leur  principale  nourriture  de  viande  ; ceux  , au 
contraire  , qui  ont  des  rapports  qui  tendent  à la 
putridité , ne  doivent  ufer  que  de  fubdances  vé- 
gétales acides . 

Les  goutteux , les  hypocondriaques  , les  hyfé - 
riques , éviteront  tout  ce  qui  eft  auflere  , acide , 
& propre  à s aigrir  fur  Xeflomac.  Leur  nourriture 
doit  être  maigre , légère  , rafraîchidànte  & de 
nature  apéritive . L’homme  de  lettres  doit  moins 
fe  nourrir  que  celui  qui  s’occupe  de  travaux  pé- 
nibles & en  plein  air . Les  aliments  qui  nour- 
rident  très-bien  un  payfan  , feroient  indigefles  à 
un  citadin. 

Mais  le  régime  ne  doit  jamais  être  trop  uni- 
forme. L’ufage  confiant  d’une  même  efpece  d’a- 
liments , peut  avoir  de  mauvais  effets.  Dans  le 
premier  âge  de  la  vie , ces  aliments  doivent  être 
légers  , nourridants , de  nature  délayante , mais 
répétés  fouvent.  Dans  fâge  moyen,  ils  doivent 
être  folides  , & avoir  un  certain  degré  de  téna- 
cité. Dans  l’âge  avancé,  qui  femble  fe  rapprocher 
du  premier  âge  , on  doit  fuivre  le  régime  de 
cette  période.  Il  doit  être  léger  & plus  délayant 
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que  celui  de  l’âge  moyen,  & même  les  repas 
doivent  être  plus  fréquents. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  la  fan  té  que  le  régime 
foit  fain  ; il  faut  encore  qu’il  foit  réglé.  Un  long 
jeune  , bien  loin  de  réparer  les  excès , de  réta- 
blir le  jeu  des  organes , afFoiblit  Yejlomac , & le 
remplit  de  vents.  Il  faut  que  les  aliments  foient 
pris  plufieurs  fois  par  jour  , fi  l’on  veut  réparer 
les  pertes  que  le  corps  fait  continuellement  ; fi 
l’on  veut  entretenir  les  humeurs  dans  leur  état 
fàin , & conferver  leur  douceur.  Le  jeûne  e(l 
fur-tout  nuifible  aux  jeunes  gens  & aux  perfonnes 
âgées , qui , lorfqu’elles  ont  Yejlomac  vuide , font 
fouvent  attaquées  de  vertiges , de  maux  de  tête  , 
de  foibleffe,  de  vents  , auxquels  le  feul  remede 
eft  un  peu  de  pain  & un  verre  de  vin . On  doit 
abolir  l’habitude  de  ne  déjeuner  qu’avec  une  tafie 
de  thé , de  café , &c.  & un  peu  de  pain.  Pour 
fe  bien  porter  , il  faut  déjeûner  convenablement, 
& fouper  légèrement. 

Quand  une  fois  on  s’efi:  habitué  à un  certain 
régime , il  efi:  dangereux  de  le  changer  fubite- 
ment.  Il  ne  faut  le  faire  que  par  degré  , foit  qu’on 
veuille  pafier  d’une  nourriture  peu  fubftantielle 
à une  plus  fucculente , foit  qu’on  veuille  changer 
la  qualité,  ou  retrancher  de  la  quantité  des  ali- 
ments. Cependant  un  régime  trop  réglé  peut  de- 
venir dangereux.  On  peut  varier  la  quantité  de 
la  nourriture,  foit  en  plus , foit  en  moins,  quand 
les  occafions  s’en  préfentent , pourvu  que  Ton 
ait  toujours  attention  à la  modération  & à la 
tempérance. 

De  f Air. 

Rien  de  plus  contraire  à la  fanté  que  Y air 
mal-fain.  Les  Eglifes  & les  affemblées , tous  les: 
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lieux  où  Y air  fe  trouve  de'pourvu  de  fes  qualités 
par  la  refpiration  des  perfonnes  qui  s’y  trouvent 
entafîees , par  le  feu , par  les  lumières , &c.  de- 
viennent nuifibles  aux  perfonnes  délicates.  U air 
des  grandes  Villes , chargé  de  vapeurs  & d’exha- 
laifons  putrides , qui  s’élèvent  fans  celle  des  fubf- 
tances  tant  animales  , que  végétales  , eft  égale- 
ment mal-fai n.  Les  rues  des  grandes  Villes°doi- 
vent  être  larges  & bien  percées , afin  que  Y air 
puiffe  y circuler  librement. 

Il  elt  de  la  derniere  importance  de  reléguer 
les  cimetières  hors  des  Villes,  & d’abolir  l’ufage 
d enterrer  les  morts  dans  les  Eglifes.  Il  faut  que 
les  Eglifes  foient  percées  d’un  grand  nombre  de 
fenêtres,  larges  & fpacieufes;  qu'elles  foient  ou- 
vertes tous  les  jours , & qu’elles  foient  tenues 
tres-propres  ; fans  quoi  elles  deviennent  dange- 

l'eu  fes  pour  les  perfonnes  foibles  & valétudi- 
naires. 

Les  appartements  doivent  être  ouverts  à deux 
au  s oppofes  , fur-tout  les  chambres  à coucher. 
Au  lieu  de  faire  les  lits  auffi-tôt  qu’on  en  eft 
forti , on  doit  au  contraire  les  découvrir  & les 
lai  fier  tout  le  jour  expofés  à Y ait  d’une  porte  & 
d’une  fenêtre  ouvertes.  Les  vaiffeaux  , les  pri- 
fons,  æs  hôpitaux  ou  l’on  ne  peut  employer  ces 
moyens  , doivent  faire  ufage  de  vent  dateurs.  Le 
ventilateur  eft  d’une  néceflité  indifpenfable  dans  ces 
lieux, foit  pour  la  confervation  de  la  fanté,  foit  pour 
la  guériion  des  Maladies,  foit  pour  la  falubrité  des 
provi fions.  On  doit  encore  l’employer  dans  les 
mines , ctans  les  caves  , dans  les  falles  de  fpec- 

tacîes  , dans  les  ferres  , dans  les  magafins  à 
bled,  &c.  * 

Il  leroit  bien  a défirer  que  les  perfonnes  qui 
fc*nt  obligées  , pour  leurs  affaires , de  palier  le 
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jour  dans  les  Villes , allaient  coucher  à la  cam- 
pagne. Si  l’on  refpire  un  bon  air  pendant  la 
nuit , on  répare  en  quelque  forte  les  effets  du 
mauvais  air  que  l’on  a relpiré  dans  le  jour.  Les 
aflhmadques , les  hypocondriaques  , les  perfonnes 
attaquées  de  confomption  , doivent  fuir  l 'air  des 
Villes  comme  la  pefle.  Il  faut  que  les  maifons , 
les  châteaux , &c.  foient  bâtis  à une  certaine  diff 
tance  des  bois , des  marais,  des  lacs , &c. 

Il  y a peu  de  remede  aufli  falutaire  aux  mala- 
des, que  Y air  frais  : c’eft  le  plus  puiffant  cordial , 
s’il  ell  adminiftré  avec  prudence.  U air  frais  eff 
fur-tout  néceffaire  dans  les  chambres  , dans  les 
falles  où  il  y a plufieurs  malades  raffemblés , 
dans  les  infirmeries , dans  les  hôpitaux  , &c.  C’eft 
ici  que  font  utiles  les  ventilateurs  : en  fervant  aux 
malades , ils  fervent  encore  aux  Médecins , aux 
Chirurgiens  , à toutes  les  perfonnes  employées 
auprès  des  malades.  Les  hôpitaux  , toute  maifon 
deftinée  aux  malades , doivent  être  dans  une  fi- 
tuation  favorable  pour  Y air , & par  conféquent 
à une  certaine  diftance  des  grandes  Villes, 

De  VExercice. 

Une  loi  qui  paroît  être  univerfelle  chez  tous 
les  hommes,  c’efi:  que,  fans  exercice , on  ne  peut 
jouir  de  la  fanté.  L’inaciion  fait  tomber  les  fo- 
ndes dans  le  relâchement  : delà  des  Maladies 
fans  nombre.  Les  obfruclions  des  glandes , aujour- 
d’hui fi  communes,  n’ont  point  d’autres  caufes 
que  le  défaut  à1  exercice.  D exercice  préviendra  donc 
cette  Maladie  ; il  s’oppofera  encore  à la  foibleffe 
des  nerfs  & à toutes  les  Maladies  nerveufes  ; il 
facilitera  la  tranfpiraticn,  dont  la  fupprcffion  caufe 
une  foule  de  Maladies. 
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Les  perfonnes  foibîes , valétudinaires  ; toutes 
celles  dont  les  occupations  n’exigent  pas  un  exer •- 
cice  fuffifant , comme  les  ouvriers  Sédentaires , 
les  marchands  , les  gens  de  lettres  , &c. , doi- 
vent faire  de  Y exercice  une  pratique  de  Reli- 
gion ; & cet  exercice  doit  être  auftî  réglé  que  les 
repas. 

Il  faut  bannir  la  coutume  pernicieufe  de  refter 
trop  long-temps  au  lit  le  matin  } coutume  qui 
eft  univerfelle  dans  les  grandes  Villes.  L 'air  du 
matin  fortifie  les  nerfs  , & remplit , jufqu’à  un 
certain  point  , l’indication  du  bain  froid . On 
feroit  bien  de  fe  lever  avec  le  jour.  Qu’on  le 
promene , qu’on  monte  à cheval , qu’on  fafte  tout 
autre  exercice  en  plein  air , on  fe  trouvera  avoir 
l’efprit  plus  gai  , plus  ferein  pendant  le  jour  ; 
on  aura  plus  d’appétit , & tout  le  corps  en  de- 
viendra plus  fort.  On  s’accoutumera  bientôt  à 
fe  lever  matin  , & à le  trouver  agréable.  Rien 
ne  contribue  davantage  à la  confervation  de  la 
fan  té. 

L y exercice  eft  le  feul  remede  pour  les  perfonnes 
ina&ives  , qui  fe  plaignent  de  douleurs  dans  Yef- 
tomac , de  vents , de  gonflements , d’ indigefions  , 
&c.  Mais  , en  générai , Y exercice  doit  être  pris 
en  plein  air . Il  ne  faut  pas  s’aftreindre  à un  feul 
genre  d 'exercice , mais  fe  livrer  à tous  alternati- 
vement , & s’en  tenir  le  plus  long-temps  à celui 
qui  eft  le  plus  approprié  aux  forces  & à la 
confütution . 

L’efpece  d 'exercice  qui  met  le  plus  à'organes 
en  aélion  , eft  toujours  celui  que  l’on  doit  pré- 
férer : tels  font  la  promenade,  les  courfes , Y exer- 
cice du  cheval , de  la  nage , de  la  culture  de  la 
terre , de  la  chafte , de'  la  paume  , &c.  Ceux  qui 
le  peuvent , doivent  monter  à cheval  deux  ou 


'Récapitulation,  377 

trois  heures  par  jour , à plufieurs  reprifes. , Les 
autres  doivent  employer  le  même  temps  à fe 
promener  , ou  à d’autres  exercices  ; car  Ÿ exercice 
ne  doit  jamais  être  continué  trop  long-temps.  La 
fatigue  lui  ôte  tous  fes  avantages  ; & au  lieu  de 
fortifier  le  corps  , elle  l’affoiblit. 

L’indolence  occafionne  , non  - feulement  des 
Maladies , mais  encore  elle  rend  les  hommes 
inutiles  à la  fociété , & donne  naiflance  à toutes 
fortes  de  vices.  Dire  d’un  homme  que  c’eft  un 
oifif,  c’eft  dire  plus  que  fi  on  l’appelloit  vicieux. 
Quand  refont  n’eft  point  occupé  de  quelque  objet 
utile  , il  faut  qu’il  foit  à la  pourfuite  de  quelque 
plaifir,  ou  qu’il  médite  quelque  mauvaife  acïion. 
L’homme  n’eft  certainement  pas  fait  pour  l’in- 
dolence : ce  vice  renverfe  tous  les  deffeins 
pour  lefquels  il  a été  créé , tandis  que  la  vie 
adive  eft  le  rempart  le  plus  puiffant  de  la  ver- 
tu, & la  confervatrice  la  plus  fouveraine  de  la 
fanté. 

Du  Sommeil, 

Les  enfants  doivent  dormir  autant  qu’ils  pa- 
roiftent  le  délirer.  A mefure  qu’ils  avancent  en 
âge  , il  faut  régler  leur  fommeil , de  forte  qu’à 
dix  ou  douze  ans*  ils  ne  dorment  pas  plus  que 
les  adultes  * fept  ou  huit  heures. 

Il  .faut  contra&er  l’habitude  de  fe  lever  de 
bonne  heure.  Rien  de  plus  contraire  à la  fanté  que 
la  coutume  univerfelle  , fur-tout  dans  les  grandes 
Villes , de  ne  fe  lever  qu’à  neuf  ou  dix  heures. 

La  nuit  eft  le  feul  tpnps  du  fommeil  ; mais 
pour  le  rendre  falutaire  ! il  faut  prendre  * pendant 
le  jour,  un  exercice  fuffifant , fbuper  légèrement 
& fe  coucher  l’efprit  auffi  gai  & aufti  tranquille 
qu’il  eft  pofiible. 
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L’habitude  de  dormir  après  les  repas , quand 
elle  eft  forte , doit  être  refpeéle'e  : d’ailleurs  les 
perfonnes  qui  ont  les  nerfs  délicats , tels  que  les 
enfants , les  femmes  & les  Gens  de  lettres , fe 
trouvent  bien  de  faire  la  méridienne . 

Des  Habits . 

Les  habits  doivent  être  relatifs  aux  climats 
que  l’on  habitera  la  faifon,  à l’âge,  au  tempé- 
rament, &c.  La  jeunefle,  dont  le  fangy  a un  fort 
degré  de  chaleur,  dont  la  tranfpiration  eft  facile  , 
n a befoin  , dans  nos  climats , que  d’habits  légers  ; 
mais  1 âge  avancé  , par  la  raifon  contraire , a 
befoin  d’habits  qui  fomentent  la  chaleur  & la 
tranfpiration . C’eft  à cet  âge  que  conviennent 
les  camifoles  de  flanelle  , les  gijlets , &c. , qui 
affoibliffent  les  jeunes  gens,  qui  les  rendent  dé- 
licats , & les  empêchent  d’en  tirer  de  l’utilité  , 
quand  les  rhumatifmes , ou  quelqu’autre  Maladie 
femblable , les  rendent  néceffaires. 

Il  feroit  à défirer  qu’on  ne  changeât  pas  d’ha- 
bits de  faifons.  Le  drap  , finguliérement  approprié 
à notre  température , devroit  être  la  feule  étoffe 
dont  on  fît  ufage.  Il  n’y  a prefque  pas  de  jours, 
dans  l’été , où  il  ne  foit  fupportable.  En  ne  fe  fer- 
vant  que  de  cette  efpece  d’habits,  on  préviendroit 
les  Maladies  auxquelles  on  s’expofe , quand  on 
prend  les  habits  d’été  trop  tôt , & qu’on  les  quitte 
trop  tard.  Les  vieillards  fur-tout  ne  doivent  point 
connoître  les  habits  deTaifons, 

Toute  la  perfe&ion  d!un  habit  confîfte  en  ce 
qu  il  foit  aifé  & propre.  En  conféquence  la  mode , 
ou  la  forme,  ne  doivent  entrer  pour  rien  dans 
la  façon  : on  ne  doit , au  contraire  , confulter 
que  la  fanté,  le  climat  & la  commodité.  I! 
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faut  que  la  poitrine  , le  bas-ventre  , les  bras  & 
les  pieds , foient  abfojument  à l’aife.  On  ne  fe 
fervira  d’aucune  efpece  de  ligature  dans  la  ma- 
niéré d’attacher  les  habits.  Les  jarretières  , les 
boucles  , les  cols  , les  colliers  s’oppofent  à la 
circulation  du  fang , à l’accroiUement  des  par- 
ties , & deviennent  la  caufe  d’un  nombre  infini 
de  Maladies. 

De  T Intempérance. 

La  grande  réglé  de  la  tempérance  efl:  de  fe  te- 
nir à la  (implicite.  La  nature  fe  plaît  dans  les  ali- 
ments (impies  & (ans  apprêts.  L’ intempérance  dans 
le  manger  apporte  les  plus  grands  défordres  dans 
X économie  animale . Elle  nuit  à la  digeflion  ; elle 
relâche  les  nerfs  ; elle  rend  les  fécrétions  irrégu- 
lières ; elle  vicie  les  humeurs,  & occafionne  des 
Maladies  fans  nombre. 

L’ intempérance  efl:  également  dangereufe  dans 
la  fatisfaêlion  des  autres  defirs.  Avec  quelle  promp- 
titude l’abus  des  liqueurs  & des  plaifirs  charnels  , 
ne  détruit-il  point  la  meilleure  conflitution  ? Quels 
défordres  ces  excès  ne  jettent-ils  point  dans  les 
familles  ? Combien  de  femmes  , d’enfants,  périf- 
fent  de  befoin , tandis  que  des  peres  cruels  fe  li- 
vrent fans  réferve  à leurs  appétits  infatiables  ? 

L’ivrognerie  efl: , par  elle-même , non-feule- 
ment le  vice  le  plus  abominable  , mais  encore  elle 
efl:  la  fource  de  la  plupart  des  autres  vices.  Il  n’eft 
point  de  crime,  quelqu  horrible  qu’il  (oit  ^ que  ne 
puifle  commettre  un  ivrogne  , pour  l’amour  des 
liqueurs.  On  a vu  des  maris  vendre  les  habits  de 
leurs  femmes  ; des  femmes  vendre  les  habits  de 
leuis  enfants;  vendre  les  aliments  qu’elles  dévoient 
manger  ; vendre  même  enfuite  leurs  propres  en- 
fants, pour  acheter  un  malheureux  verre  de  liqueur. 
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De  la  Propreté . 

La  gale  &c  la  plupart  des  autres  Maladies  de 
peau,  font  dues  principalement  au  défaut  de  pro- 
preté, La  mal-propreté  engendre  encore  les  diver- 
fes  efpeces  de  vermines  qui  infe&ent  les  hommes  r 
les  maifons , &c.  La  propreté  en  eft  le  feul  remede » 
Les  fievres  putrides  , malignes , &c.,  commencent 
ordinairement  par  ceux  qui  habitent  des  maifons 
mal-propres  & renfermées  ; qui  portent  des  habits 
fales  , &c.  La  propreté  eft  donc  de  la  derniere  im- 
portance. En  conféquence  , on  changera  fou  vent 
de  linge  pour  favorifer  Y excrétion  de  la  peau  , fi 
néceflaire  à la  fànté  -,  on  changera  fouvent  d’ha- 
bits , & on  tiendra  fes  appartemens  très-propres, 

La  Police  veillera  a ce  que  les  rues  des  grandes 
Villes  foient  ne'toyées  de  toutes  les  ordures  dont 
elles  font  fans  ceffe  couvertes.  On  éloignera  les 
tueries  du  fein  des  Villes.  Tous  ces  objets  cor- 
rompent Pair  & engendrent  la  contagion.  Les  pay- 
ons n’accumuleront  plus  le  fumier  devant  leurs 
portes  ; ils  fe  garderont  de  coucher  dans  les  mê- 
mes endroits  que  leurs  beftiaux , ou  d’y  faire  cou- 
cher ceux  qui  les  gardent. 

La  propreté  eft  indifpenfable  dans  les  camps , 
dans  les  cafernes,  .dans  les  infirmeries,  dans  les 
hôpitaux , dans  les  vaifteaux.  Elle  eft  feule  un  re- 
mede contre  plufieurs  Maladies.  Il  eft  de  la  der- 
niere importance  de  changer  fouvent  les  malades 
de  linge.  Il  n’y  a pas  de  cas  ou  un  malade  ne 
puiftè  être  changé,  quand  il  eft  fali. 

Une  perfonne  en  fànté  doit  changer  tous  les 
jours  de  linge.  Elle  doit  faire  fréquemment  ufage 
de  bains  , fe  laver  tous  les  jours  les  mains  , le  vi- 
rage & fur-tout  les  pieds.  La  propreté  a plus  d’at- 


Récapitulation,  381 

trait  à nos  yeux  , que  la  parure  ; die  eft  un  or- 
nement pour  tous  les  états  ; perfonne  n’en  el  1 dil- 
penfé  : elle  doit  être  pratiquée  avec  le  plus  grand 
foin  par-tout;  mais  dans  les  Villes  peuplées,  elle 
doit  être  prefque  révérée. 

De  la  Contagion . 

La  plupart  des  Maladies  font  contagieufes.  On 
doit  donc,  autant  que  Ton  peut,  éviter  toute  com- 
munication avec  les  malades.  Le  malade  n’a  be- 
foin  que  de  ceux  qui , par  état,  ou  par  bientai-* 
fance,  fe  deflinent  à le  foigner.  C’dl  vouloir  ex- 
pofer  fa  vie  & ceile  de  fes  connoi fiances  , que 
de  vifiter  les  malades  par  pure  curiolité , ou  par 
une  tendrefie  mal-entendue. 

Les  Médecins  & les  perfonnes  charitables  doi- 
vent chafler  d’auprès  d’un  malade  toute  perfonne 
inutile.  Ceff  le  feul  moyen  d’arrêter  les  progrès 
de  la  contagion . Le  malade  lui-même  en  reti- 
rera un  avantage.  Son  imagination , facile  a s’ef- 
frayer , ne  fera  plus  expofée  aux  propos  fou  rds 
& à petit  bruit  ; aux  contenances  effrayées  & 
trifïes  de  ces  gens  oilifs , qui  ne  manquent  jamais 
de  déconcerter  fon  efprit , & par- là  d’aesraver 
la  Maladie. 

On  bannira  l’ufage  ordinaire  , fur-tout  parmi 
le  peuple  & à la  campagne  , d’inviter  un  grand 
nombre  de  perfonnes  aux  funérailles , & de  les 
affembler  pendant  quelque  temps  dans  la  cham- 
bre du  mort,  parce  que  c’eft  encore  un  moyen 
de  propager  la  contagion , qui  ne  meurt  pas 
toujours  avec  le  malade.  Il  faut  enterrer  promp- 
tement ceux  qui  meure  t de  fievres  malignes , 
putrides  , &c.  , & l’on  doit  éviter  de  s’en  ap- 
procher. 
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Il  eft  dangereux  de  porter  les  habits  quont 
portes  des  malades  , à moins  qu’ils  n’aient  été 
lavés  & expofés  à la  fumée  de  plante  odorante , 
du  vinaigre , ou  à 1W,  pendant  un  temps  affez 
confidérable. 

Les  prifons,  les  hôpitaux , &c. , répandent  fou- 
vent  la  contagion  dans  les  Villes.  Il  eft  du  devoir 
du  Gouvernement  de  reléguer  ces  lieux  hors  de 
leur  fein. 

Les  habitants  des  Villes  doivent  choifir  une 
habitation  bien  expofée  , parce  que  leur  atmof- 
phere  n’eft  qu’une  maffe  corrompue,  chargée  de 
particules  les  plus  pernicieufes.  Ils  doivent  en- 
core éviter  les  rues  étroites  , mal  - propres  & 
paftageres.  Ils  doivent  tenir  propres  leurs  mailons 
& leurs  laboratoires  ; fortir  & fe  tenir  en  plein 
air  auftî  fouvent  que  leurs  affaires  pourront  le 
leur  permettre. 

Ceux  qui , par  état , foignent  les  malades , fi 
la  Maladie  eft  contagieuje , doivent  s’emplir  le 
nez  de  tabac , ou  de  toute  autre  plante  odoran- 
te , très-forte , comme  la  rue , la  tanaifie  , &c. 
Ils  doivent  tenir  les  malades  très-propres  , & 
arrofer  la  chambre  avec  du  vinaigre,  &c.  Ils  ne 
doivent  point  aller  dans  le  monde , fans  avoir 
changé  d’habits , fans  s’être  lavé  les  mains , le 
vifage  , & c. 

Les  maîtres  ne  doivent  point  garder  dans  leurs 
maifons  leurs  domeftiques  malades , fi  la  Maladie 
eff  contagieufe  ; autrement  ils  courront  les  rifques 
d’en  voir  leur  famille  attaquée. 

Les  hôpitaux  feroient  moins  fujets  à propager 
la  contagion , s’ils  étoient  fitués  hors  des  grandes 
Villes  ; fi  les  malades  n’y  étoient  point  amon- 
celés les  uns  fur  les  autres , dans  de  petites 
falles  j fi  la  propreté  & les  ventilateurs  n’y  étoient 
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point  négligés  ; s’ils  étoient  plus  nombreux  ; s’ils 
étoient  confiants  d’après  les  confeils  d’un  Phy- 
ficien  , & , je  11e  crains  pas  de  le  dire  , d’après 
le  plan  de  M.  LE  Roy.  Il  feroit  encore  à dé- 
lirer qu’ils  fuflènt  adminiftrés  d’une  manière 
moins  aviliffante  ; le  peuple  s’y  rendroit  avec 
moins  de  répugnance.  Les  Maladies  contagieufics , 
qui  s’engendrent  communément  parmi  les  pau- 
vres, trouveroient  leurs  tombeaux  dans  les  hô- 
pitaux , & ne  feroient  plus  dans  le  cas  de  le 
communiquer  aux  perfonnes  plus  aifées , & fou- 
vent  de  produire  des  épidémies. 

Des  PaJJIons. 

V J • 

Les  pajjions  ont  une  grande  influence  , & fur 
la  caufe  des  Maladies , & fur  leur  guérifon. 

La  colere  trouble  l’efprit , déforme  les  traits  du 
vifage,  précipite  le  cours  du  fiang , & dérange 
toutes  les  fonctions  vitales  & animales  : elle  caufe 
foiivent  la  fièvre  , des  Maladies  aiguës  , & quel- 
quefois la  mort  fubite.  Les  perfonnes  délicates  , 
attaquées  de  Maladies  nerveufes , doivent  être 
fingnliérement  en  garde  contre  les  excès  de  cette 
pajjïon. 

Le  reflentiment , que  forment  nous  fommes 
maîtres  de  bannir  de  notre  ame , épuife  les  for- 
ces de  l’efprit,  occafionne  les  Maladies  chroni- 
ques les  plus  opiniâtres,  & ruine  infenhblement 
la  meilleure  confiitution . Rien  ne  montre  plus  de 
grandeur  d’anie  que  le  pardon  des  injures. 

La  peur  , que  la  Nature  ne  nous  a donnée  que 
pour  notre  confervation  , conduit  foiivent  à la 
perte  de  la  vie.  Une  peur  fubite  a,  en  général, 
les  effets  les  plus  fun elfes.  Les  accès  épileptiques 
& les  autres  Maladies  convulfives , en  font  fou- 
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vent  les  fuites.  On  doit  donc  foigneufement 
veiller  à ce  que  les  enfants  ne  foient  point  ef- 
frayés , & à ce  quils  ne  s’effraient  point  les  uns 
les  autres. 

Les  effets  prolongés  de  la  peur  font  encore 
plus  dangereux.  La  crainte  confiante  d’un  mal 
futur  , en  féjournant  dans  famé  , occafionne  fou- 
vent  le  mal  même  que  l’on  craint.  Delà  grand 
nombre  de  perfonnes  meurent  des  mêmes  Ma- 
ladies qu’elles  avoient  appréhendées  pendant  long- 
temps. Les  femmes  en  couches  en  offrent  jour- 
nellement des  exemples.  Que  les  femmes  encein- 
tes méprifent  donc  la  peur;  quelles  évitent,  à 
tel  prix  que  ce  foit , de  fe  trouver  avec  des  com- 
mères & des  babillardes , qui  font  perpétuelle- 
ment à répéter  à leurs  oreilles  les  accidents 
arrivés  à d’autres  femmes. 

Il  feroit  bien  à défirer  que  l’on  bannît  l’ufage 
de  fonner  les  cloches  d’une  Paroiffe  pour  les  per- 
fonnes qui  meurent.  Ceux  qui  fe  croient  en  dan- 
ger , font  ordinairement  curieux.  S’ils  viennent  à 
apprendre  que  celui  pour  lequel  on  fonne  eft 
mort  de  la  Maladie  dont  ils  font  attaqués  , quel 
ne  fera  pas  l’effet  d’une  fonnerie  funéraire  dont 
ils  font  étourdis  cinq  ou  fix  fois  par  jour  ? Qu’on 
tienne  donc  un  malade  éloigné  du  bruit  de  ces 
cloches  & de  tout  ce  qui  peut  l’alarmer.  Qu’on 
éloigne  de  lui  ces  gens  qui  n’ont  d’autres  affaires 
que  de  vifîter  un  malade  , pour  venir  chuchoter 
fans  ceffe  à fes  oreilles. 

Un  autre  ufage  fouvent  funefle  aux  malades  , 
c’efl  celui  dans  lequel  font  les  Médecins  & d’au- 
tres prétendus  Savants  , de  pronofliquer  l’iffje  de 
la  Maladie.  On  a beau  ne  pas  donner  fon  opinion 
en  préfence  du  malade  ; un  malade  fenfible  l’a 
bientôt  apprife  par  l’air  trille , par  les  pleurs , 

par 
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par  les  propos  interrompus  de  ceux  qui  l’entou- 
rent.  On  ne  voit  pas  de  quel  droit  un  homme 
annonce  la  mort  à un  autre  , fur-tout  lorfque 
cette  déclaration  eft  capable  de  le  tuer.  Une 
réponfe  équivoque  , lorlqu’on  eft  interrogé  fur 
le  lort  d’un  malade  , eft  fans  contredit  la  plus 
fage  , comme  la  plus  sûre  dans  une  circonf- 
tance  où  l’on  ne  doit  tendre  qua  exciter  les 
efpérances. 

Le  chagrin  eft  de  toutes  les  pafîions  celle  qui 
eft  1g  plus  deftruêlive  de  la  fanté.  Ses  effets  n’ont 
point  d’interruption  ; & quand  il  fe  fixe  profon- 
dément dans  l’ame , il  a les  fuites  les  plus  fâ- 
cheufes.  Le  chagrin  fe  change  fouvent  en  une 
mélancolie  continue , qui  mine  les  forces  de  l’ame 
& ruine  le  tempérament . 

La  véritable  grandeur  d’ame  confifte  à ap- 
porter avec  courage  les  malheurs  qui  afliégent 
la  vie.  Gardons-nous  donc  de  céder  au  chagrin  : 
cherchons  la  confolation , embraffons-la  de  quel- 
que part  qu’elle  nous  vienne  : que  notre  ame  ne 
refte  pas  long -temps  fixée  fur  un  objet,  fur- 
tout  s’il  eft  défagréable  , & nous  échapperons 
aux  dérangements  à’eflomac  , aux  indigeflions  y aux 
affaiffements  de  l’efprit , au  relâchement  des  nerfs , 
aux  vents  dans  les  inteflins  , à la  corruption  de 
toutes  nos  humeurs. 

Nous  fommes  prefque  autant  maîtres  de  com- 
mander à notre  ame,  que  nous  le  fommes  de 
diriger  le  régime  de  notre  corps } en  conféquence , 
lorfque  le  chagrin  fe  préfente , cherchons  la  fociété 
des  gens  gais  : entremêlons  nos  travaux  d’amufe- 
ments  & de  récréations  ; livrons-nous  à la  variété 
de  feenes  que  la  Nature  fe  plaît  à nous  offrir  par- 
tout, Si.  dont  le  but  eft  fans  doute  d’empêcher 
que  notre  attention  foit  trop  long  temps  fixée  fur 
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un  feul  objet  : occupons-nous.  On  voit  rarement 
que  ceux  qui  ont  des  affaires  qui  demandent  de 
l'application , foient  chagrins.  Cultivons  les  plaifirs 
honnêtes  ; ils  femblent  donner  de  la  rapidité  au 
temps , & ils  ne  peuvent  avoir  que  les  fuites  les 
plus  heureufes. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  dans  le  chagrin  fe 
livrent  à boire  ( en  Angleterre  ; ) mais  le  remede 
eft  pire  que  le  mal.  Il  eft  rare  qu'à  la  fin  ils  ne 
ruinent  leur  fortune  , leur  tempérament  , leur 
réputation. 

Quoique  Y amour  ne  marche  point  aufli  rapide- 
ment que  quelques-unes  des  antres  pallions , il  eft 
cependant  la  plus  forte  , & , porté  à un  certain 
degré , le  moins  fufceptible  d’être  réprimé  , ou  de 
céder  aux  impulfions  de  la  raifon.  On  n'aime  point 
à l’extrême  du  premier  abord  : il  faut  donc,  avant 
que  de  fe  livrer  à Y amour , pefer  attentivement 
les  probabilités  qui  font  efpérer  d'obtenir  l’objet 
aimé.  Si  elles  ne  font  point  en  notre  faveur,  fuyons 
toutes  les  occafions  d'augmenter  notre  paflion  ; 
recourons  à nos  affaires  , ou  à l’étude  , ou  à la 
diflipation,  & ,s'il  eft  poflible,  cherchons  un  autre 
objet , que  nous  foyons  dans  le  cas  de  pouvoir 
obtenir. 

V amour , devenu  Maladie,  eft  très-difficile  à 
guérir.  Les  fuites  en  font  fouvent  fi  violentes  , 
que  la  poffeffion  de  l'objet  aimé  n'en  eft  pas 
toujours  le  r.cmèdc.  Cependant  ce  doit  être  celui 
que  l’on  doit  employer,  s'il  n'y  a pas  d’impofi- 
fibilité;  & on  ne  doit  point  s'y  refufer  pour  une 
caufe  fimple  & légère.  Les  peres  & meres  font 
trop  enclins  à traiter  Y amour  de  bagatelle.  La 
plupart , entraînés  par  des  vues  d'intérêt , facrifient 
tous  les  jours  la  fànté,  la  tranquillité , le  bonheur 
de  leurs  enfants , & de  ceux  qui  font  commis 
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à leurs  foins.  Ils  ne  comptent  pour  rien  l’incli- 
nation  , la  feule  chofe  à laquelle  ils  doivent  ce- 
pendant faire  attention  s’ils  veulent  faire  d’heu- 
reufes  alliances  , & s’ils  ne  veulent  point  fe 
repentir  dans  la  fuite  de  la  févérité  de  leur 
conduite , de  la  perte  de  la  fanté  & des  fenti- 
ments  de  leurs  enfants. 

Le  meilleur  moyen  de  s’oppofer  à la  violence 
des  pallions  , efl:  en  général  de  fe  livrer  à celles 
qui  font  oppofées , & d’appliquer  tellement  fon 
efprit  aux  chofes  utiles  , qu’il  ne  lui  refte  plus  de 
temps  pour  réfléchir  fur  fes  malheurs. 

Des  Évacuations  accoutumées . 

Des  Selles . 

Peu  de  chofes  concourent  plus  à la  conferva- 
tion  de  la  fanté , que  les  felles  régulières.  Si  les 
matières  fécales  relient  trop  long-temps  dans  le 
corps,  elles  vicient  les  humeurs  : fi  elles  font 
évacuées  trop  promptement , elles  emportent  avec 
elles  une  grande  partie  de  la  nourriture. 

Une  /elle  par  jour  fuffit  en  général  pour  un 
adulte  ; une  moindre  quantité  eft  nuifible.  Le 
moyen  de  fe  la  procurer  , efl:  de  fe  lever  de 
bonne  heure,  de  fe  promener  en  plein  air , & 
de  mener  une  conduite  régulière  dans  le  régime . 
Si , indépendamment  de  ces  précautions,  la  confli- 
pation  perfiftoit , il  faudroit  fuivre  le  confeil  de 
Locke  , fe  préfenter  à la  garde-robe  tous  les 
matins  , que  l’on  ait  befoin  ou  non.  Une  habi- 
tude de  cette  efpece  peut , avec  le  temps  , devenir 
une  féconde  nature. 

Il  faut  fe  garder  d employer  des  médicaments , 
iur-tout  des  purgatijs  f pour  la  fimple  conjhpa- 
tion%  C efl  en  vivant  de  régime , en  évitant  tout 
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ce  qui  eft  de  nature  échauffante  & afringente  , 
& en  s’habillant  légèrement , qu’il  faut  y rer 
médier. 

Les  perfonnes  trop  relâche'es  uferont  à' aliments 
qui  reflerrent  & fortifient  , tels  que  le  pain  de 
froment  y le  fromage , les  œufs  , le  ri^  bouilli  dans 
du  lait  , &c.  Elles  boiront  du  vin  rouge , du  vin 
de  Bordeaux  , de  X eau-de-vie  & de  l’eau  , de  Y eau 
pannée , &c.  Elles  porteront  de  la  flanelle , elles 
fe  tiendront  les  pieds  chauds , & emploieront  tous 
les  moyens  capables  de  favorifer  la  tranfpiration  5 
dont  ce  relâchement  dépend  quelquefois. 

Des  Urines . 

é 

La  libre  eVacnation  des  urines  prévient  & 
guérit  plufieùrs  Maladies.  On  doit  donc  em- 
ployer tous  les  moyens  poflibles  pour  les  exciter. 
Il  faut  en  conféquence  fuir  la  vie  /«dentaire , & 
éviter  de  relier  long-temps  dans  le  lit.  On  doit 
s’abllenir  d 'aliments  de  nature  feche  & échauf- 
fante , de  liqueurs  afringentes  0 comme  le  vin  rom» 
ge,  &c.  ~ 

Les  urines  trop  long-temps  retenues  dans  la 
vejjie , s’épaifliiïent  ; la  partie  la  plus  aqueufe  s’é- 
vapore ; la  plus  grofliere , celle  qui  eft  terreu/e9 
relie  : delà  la  gravelle  & la  pierre . Il  eft  donc 
de  la  derniere  importance  d’uriner  dès  que  le 
befoin  fe  fait  fentir.  On  a vu  des  perfonnes  mou- 
rir , d’autres  être  attaquées  de  Maladies  défagréa- 
bles  & même  incurables , pour  avoir  retenu  leurs 
urines  trop  long-temps  par  une  fay/Te  délicateflcr. 
Si  la  veffie  eft  trop  diftendue  , elle  perd  de  fon 
aêlion  , elle  tombe  en  paralyfie  , & alors  elle  eft 
également  incapable  , foit  de  retenir  les  urines  > 
/bit  de  les  évacuer  convenablement. 


Récapitulation.  389 

Si  les  urines  font  trop  abondantes,  il  faut  le 
priver  de  liqueurs  aqueufes  & foibles  , de  fcls 
alkalis , de  tout  ce  qui  peut  irriter  les  reins  & 
diffoudre  le  fang • On  doit  remédier  à la  foi- 
bleffe  qui  en  eft  la  fuite,  par  une  diete  fortifiante  9 
par  les  rcmedes  afringents . 

De  la  Tranfpiration . 

/ 

La  tranfpiration  eft  dune  fi  grande  importance 
pour  la  fanté,  que  nous  ne  fommes  expofés  qu’à 
un  très-petit  nombre  de  Maladies , tant  qu’elle  a 
lieu  , & que  dès  qu’elle  eft  fupprimée  tout  le  corps 
eft  malade. 

C’eft  à la  fupprejjion  de  la  tranfpiration  que 
font  dus  les  rhumes  , Maladies  qui  tuent  plus  de 
monde  que  la  pefle.  En  examinant  les  malades, 
on  trouve  qu’ils  doivent  la  plupart  de  leurs  Ma- 
ladies , foit  à des  rhumes  violents  dont  ils  ont 
été  attaqués , foit  à des  rhumes  légers  qu’ils  ont 
négligés. 

La  caufe  ordinaire  , dans  ce  pays,  de  h fup- 
prejjion de  la  tranfpiration , eft:  l’inconftance  du 
temps.  Le  meilleur  remede  eft  de  s’expofer  à l’air 
toute  la  journée.  Ceux  qui  reftent  enfermés  font 
plus  fufceptibles  de  s 'enrhumer. 

Une  autre  caufe , ce  font  les  habits  mouillés. 
Il  eft  difficile  que  ceux  qui  font  fréquemment 
à l’air , évitent  cet  accident.  Auffî-tôt  qu’on  s’en 
apperçoit,  il  faut  changer  d’habits.  Ce  font  fur- 
tout  les  gens  de  la  campagne  qui  doivent  avoir 
attention  à ce  confeil.  On  les  voit  leurs  habits 
tout  mouillés,  s’affeoir  ou  fe  coucher  dans  les 
champs  , & fouvent  dormir  toute  la  nuit  dans 
cet  état  : rien  de  plus  dangereux. 

Une  troifieme  caufe,  ce  font  les  pieds  hurai- 
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des  , qui  donnent  fouvent  lieu  aux  coliques  , aux 
inflammations  de  poitrine  , à la pajjlon  iliaque , aù 
colera-morbus , &c.  Les  perfonnes  délicates,  celles 
qui  ne  font  point  accoutumées  à avoir  ni  les  ha- 
bits , ni  les  pieds  mouillés , doivent  être  fingu- 
liérement  en  garde  à cet  égard.  Ces  perfonnes 
n’ont  rien  de  mieux  à faire  que  de  fe  laver  les 
pieds  dans  de  l’eau  tiede  ; fi  elles  étoient  mouil- 
lées à un  certain  degré , elles  fe  mettroient  en 
entier  dans  un  bain. 

Une  quatrième  caufe,  c’efl:  le  fereîn  & Y air 
de  la  nuit . Le  ferein  qui  tombe  abondamment 
après  la  chaleur  du  jour,  rend  le  commencement 
de  la  nuit  plus  dangereux  que  le  temps  froid. 
Les  voyageurs  , les  journaliers  , tous  ceux  qui 
font  expofés  à la  chaleur  du  jour , les  perfonnes 
délicates , doivent  éviter  ïe  ferein  avec  le  plus 
grand  foin. 

Une  cinquième  caufe  , ce  font  les  lits  humides . 
On  doit  fe  garder  de  coucher  dans  les  lits  que  les 
familles  réfervent  pour  les  amis,  à moins  que  ces 
lits  ne  fervent  aux  domeftiques  ou  à toute  autre 
perfonne  pendant  l’intervalle.  Les  lits  qui  font 
dans  des  chambres  fans  feu  , font  dangereux  , & 
les  voyageurs  doivent  les  fuir  comme  la pefle.  Un 
voyageur  tranfi  de  froid  & mouillé , ne  rétablira 
la  tranfpiration  qu’au  moyen  d’un  bon  feu  , de 
boiffon  chaude  & d’un  lit  fec. 

Une  fixieme  caufo , ce  font  les  maijons  humi - 
des.  Rien  de  plus  dangereux  que  les  maifons  qui 
font  fituées  dans  un  terrein  humide  & marécageux. 
Le  rez-de-chauffée , le  premier  étage , doivent  être 
tres-élevés.  On  évitera  d’habiter  dans  des  maifons 
nouvellement  bâties  , foit  à caufo  de  l’humidité  , 
foit  à caufe  de  l’odeur  que  fournifient  le  plâtre , la 
chaux  j les  peintures  , &c.  U aflhme } la  confomp- 
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iivn  , les  autres  Maladies  des  poumons  9 fi  com- 
munes parmi  ceux  qui  travaillent  en  bâtiment , 
prouvent  affez  combien  les  mailons  nouvellement 
bâties  doivent  être  mal-faines. 

La  feptieme  & derniere  caufe  de  la  fupprejfion 
de  la  tranfpiration  , eft  le  pajfage  fuhit  du  chaud 
au  froid.  On  ne  s* enrhume  guère  qu’après  avoir  eu 
chaud.  Quand  on  a bien  chaud , il  faut  fe  couvrir 
de  iès  habits  avant  que  de  fe  mettre  à l’air.  Les 
ouvriers  auront  fur-tout  cette  attention.  Ils  ne  dor- 
miront point  en  plein  air,  quand  ils  auront  chaud. 
Ils  ne  boiront  point  de  liqueurs  froides  & légères. 
S’ils  font  tourmentés  par  la  foif , ils  peuvent  mâ- 
cher des  fruits , des  plantes  acides  que  la  Nature 
nous  offre  de  toutes  parts.  Une  gorgée  d’eau , gar- 
dée dans  la  bouche , & rejettée  enfuite  , produit 
le  même  effet.  On  peut  ajouter  une  bouchée  de 
pain  à cette  gorgée  d’eau  , & ce  moyen  appai- 
fera  la  foif  encore  plus  fûrement , & on  courra 
moins  de  danger. 

Quand  on  a extrêmement  chaud  , une  gorgée 
d 'eau-de-vie  eft  indifpenfable  ; mais  fi  une  per- 
fbnne  , ayant  chaud  , a été  affez  imprudente  pour 
boire  abondamment  une  liqueur  froide  , il  faut 
quelle  continue  de  s’exercer,  jufqu’à  ce  que  la 
boiflon  foit  entièrement  échauffée  dans  Ÿefiomac  ; 
fans  quoi  cette  boiflon  peut  avoir  les  fuites  les 
plus  funeftes.  Elle  a caufé  quelquefois  des  morts 
fubites  ; mais  fouvent  des  enrouements , des  efqiùr 
nancies , des  fievres  de  divers  caractères , &c. 

On  fe  gardera  de  fe  tenir  dans  un  appartement 
chaud , à l’ouverture  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre , 
fur-tout  fi  l’on  eft  habillé  légèrement  : on  en  a vu 
fouvent  réfulter  des  fievres  inflammatoires , la  con* 
fomption , &c.  Dormir  les  fenêtres  ouvertes , n’eft 
pas  moins  à craindre. 
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Il  efl  dangereux  de  tenir  fes  appartements  trop 
chauds  : on  ne  peut  alors  fortir  ou  vifiter  fes  amis , 
fans  expofer  fa  vio.  On  fe  gardera  de  fe  plonger 
dans  l’eau  froide,  après  avoir  eu  chaud  : les  fièvres 9 
même  la  folie , ont  fouvent  été  les  fuites  funeftes 
de  cette  conduite. 

Concluons  fur  les  caufes  ordinaires  de  s'enrhu- 
mer, qu’il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  foin  toute 
tranfiüon  fubite  du  chaud  au  froid  ; qu’il  faut  fe 
tenir  dans  une  température  égale,  autant  qu’il  eft 
poflible , & , dans  l’hypothefe  contraire , qu’il  ne 
faut  fe  rafraîchir  que  graduellement. 


Fin  de  la  première  Farde  & du  Tome  premier . 
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Caraftcres  de  la  bonne  farine  de  froment,  I9X 

De  la  bonne  farine  de  feigle  , ib. 

De  quoi  dépend  la  bonne  qualité  du  pain,  19$ 

Moins  l’eau  eft  chaude , plus  le  pain  effc  délicat , ib. 

Degré  de  chaleur  que  doit  avoir  l’eau , ib» 

Ce  que  c’eft  que  le  levain  ÿ maniéré  de  s’en  procu- 
rer de  bon  , ib» 

Maniéré  de  pétrir,  15*4 

Ce  qu’on  entend  par  faire  lever  la  pâte  , 195 

Comment  il  faut  favorifer  la  fermentation  de  la  pâte  , ib. 
Moyen  de  le  procurer  le  levain  de  la  cuilîon  prochaine  , 
Cara&eres  auxquels  on  reconnoît  que  la  pâte  eft  allez 
levée , ib. 

Décrié  de  chaleur  nue  doit  avoir  le  four,  ib. 

r>  # 1 

Combien  de  temps  le  pain  eft  à cuire , & comment 
on  reconnoît  qu’il  eft  bien  cuit  ; ib» 

Le  pain  chaud  doit  être  çxpofé  à l’air,  ib. 

Caractère  du  pain  fait  avec  la  levure.de  biere,  1 97 

Aliments  dont  doivent  ufer  les  perfonnes  foibles  Sc 
relâchées  , 

Les  perfonnes  qui  abondent  en  fang  , 197 

Celles  qui  font  gralTes , ib. 

Les  maigres,  19$ 

Celles  qui  font  fujettes  aux  aigreurs  & aux  rapports 
alkalefcents,  199 

Les  goutteux  & les  vaporeux,  ib. 

Pourquoi  l’ufage  habituel  du  café  eft  dangereux,  197 

Propriétés  du  café,  198 

Ses  avantages  quand  il  eft  pris  rarement,  ib » 

Inconvénients  particuliers  au  café  au  lait , ib. 

A qui  le  café  convient  de  préférence  , ib. 

Le  régime  doit  être  proportionné  à la  manière  de  vivre , 199 

Il  ne  doit  pas  être  trop  uniforme.  Pourquoi  ? io% 

Régime  des  perfonnes  attaquées  de  quelque  Maladie 
particulière,  ib* 

Aliments  qui  conviennent  aux  enfants,  aux  adultes 

C c 3 
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& aux  vieillards , page  10S 

Il  eft  important  que  le  régime  Toit  régie'.  Pourquoi  ? ibid . 
Il  faut  prendre  des  aliments  plufîeurs  fois  par  jour. 

Pourquoi  } ib. 

Le  jeûne  eft  nuifible  aux  jeunes  gens  & aux  vieillards,  101 
Les  vieillards  ne  doivent  point  relier  long-temps  fans 
manger.  Pourquoi  ? ib. 

Le  fouper  doit  être  léger;  mais  le  déjeuner  doit  être 

iolide , ib. 

Pourquoi  les  grands  foupers  font  dangereux , 102. 

Dangers  de  trop  manger,  ib. 

To  ut  changement  fubit  dans  le  régime  e fb  dangereux  : 
comment  il  faut  s’y  prendre  quand  on  ell  forcé  de 
changer  fon  régime  , ib. 

Jufqu’a  quel  point  le  régime  doit  être  réglé  , *04 

Maniéré  faudè  dont  on  raifonne  fur  les  aliments , ib . 

De  tous  les  aliments  fervis  journellement  fur  nos  ta- 
bles, il  n’y  en  a pas  de  mauvais  par  eux-mêmes,  20$ 


CHAPITRE  IV. 


De  l'Air , 

Jl  faut  avoir  attention  à l’air  que  l’on  refpire.  Pourquoi  ? 
Effets  de  l’air  trop  chaud. 

Trop  froid  , 

Trop  humide  , 

Renfermé  , 

Combien  l’air  des  grandes  Villes  ell  mal-fain  : moyens 
de  le  rendre  falubre , 

Les  Cimetières  corrompent  l’air  des  Villes.  Pourquoi  ? 
Les  lépultures  corrompent  l’air  des  Egîifes,  déjà  mal- 
faines par  elles-mêmes , 

Moyens  de  rendre  l’air  des  Eglifes  falubre. 

Effets  de  l’air  qui  féjourne  dans  les  prifons  & dans  les 
demeures  des  pauvres  habitants  des  Villes , 

Une  maifon  ne  peut  être  faine  , h l’air  n’y  circule  li- 
brement , 

Les  lits  ne  doivent  être  refaits  qu’après  avoir  été  expo- 
lés  à l’air  toute  la  journée  , 

Utilité  du  ventilateur  dans  les  hôpitaux,  les  prifons, 
les  vaiffeaux , &c. , 


209 

ib. 

110 

ib. 

ib. 

ib. 

ib. 

211 

ib. 

212. 

21} 

214 

215 

ib* 


DES  CHAPITRES,  be. 


Autres  avantages  du  ventilateur , page 

Dangers  de  l’air  des  mines  , des  puits,  des  caves,  &c.  '7 
fermés  depuis  long-temps, 

La  chambre  à coucher  doit  être  grande.  Pourquoi  ? 

Moyens  de  fuppléer  au  mauvais  air  qu’on  refpire  dans 
les  villes  , 

Qui  font  ceux  qui  doivent  fur-tout  fuir  l’air  des  gran- 
des Villes, 

Ce  que  doivent 'faire  ceux  qui  ne  peuvent  point  quit- 
ter les  Villes, 

Inconvénients  qui  réfultent  des  bois  plantés  trop  près 
des  m allons,  des  Châteaux,  &c.. 

Les  maifons  lituées  dans  les  lieux  marécageux , près 
des  lacs , &c. , font  mal-faines  , 

Refume  des  différents  airs  nuilibles  à la  fanté  , 

L air  frais  n eft  pas  moins  utile  aux  malades  , qu’aux 
gens  en  lanté, 

C^elc  le  plus  puifîant  cordial  pour  les  malades , 

Moyens  de  rafraîchir  l’air  que  refpire  un  malade , 

L air  tres-froid  eft  préférable,  pour  les  malades,  à l’air 
chaud  , 

Il  eft  abfolument  nécefîaire  de  renouveller  l’air  des  hô- 
pitaux. Pourquoi  ? 

Les  Médecins  , les  Chirurgiens  , 5cc.  , en  retireront 
eux-mêmes  de  l’avantage  , 

Moyens  dont  doivent  ufer  les  Médecins  & ceux  qui 
foignent  les  malades,  pour  fe  garantir  de  la  con- 
fagion. 
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CHAPITRE  V. 


De  T Exercice , 

Jmportance  de  1 exercice  pour  la  confèrvation  de 
la  fanté, 

L’Agriculture  eft  l’état  le  plus  favorable  à la  fanté. 
Preuve  de  l’inclination  de  l’homme  pour  l’cscrcicc  ! 
Sans  exercice  on  11e  peut  jouir  de  la  fanté 
Effets  funeftes  de  l’ina&ion  , 

Effets  dangeieux  de  la  multiplicité  des  voitures. 
Pouvoir  de  l’exercice  pour  fortifier  la  fanté  , 

Ce  ou  on  doit  entendre  par  exercice, 

Pvaifons  ridicules  fur  lcfquelles  on  Ce  fonde  pour  ne 

C c 4 
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127 
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ib. 

zi? 

ib * 


^ SOMMAIRE 

pas  faire  d’exercice  ^ page 

Ce  qui  fupplée,  jufqu’à  un  certain  point,  à l’exer- 
cice chez  les  femmes. 

Maladies  occafionnées  par  le  défaut  d’exercicc  5 les 
oh  ft  ru  (fiions  , 

La  délicatefïe  des  nerfs , 

Pouvoir  de  l’exercice  contre  les  Maladies  de  nerfs, 
Avantages  de  l’équitation  ou  de  l’exercice  du  cheval , 
Le  défaut  d’exercice  occafionne  la  goutte,  le  rhuma- 
tifme  , les  fievres,  Scc. , 

Quelle  idée  on  doit  fe  faire  de  l’exercice  , 

A qui  conviennent  les  occupations  fédentaires. 
Dangers  de  relier  au  lit  trop  long-temps , 

Avantages  de  l’air  du  matin  , 

Maladies  des  gens  inaélifs  : l’exercice  en  ell  le  remede  , 
Comment  011  doit  prendre  l’exercice  , 

Avantages  de  la  danfe  comme  exercice  , 

Il  ne  faut  pas  fe  fixer  à un  feul  exercice,  mais  fe  li- 
vrer à tous , & fur-tout  à celui  qui  met  le  plus  de 
parties  en  mouvement, 
idee  que  l’on  doit  fe  faire  du  jeu  , 

Ses  inconvénients , 

Comment  doit  ctre  dirigé  l’exercice  , 

Dangereux  pouvoir  de  l'indolence  , 

Les  gens  riches  & les  hommes  fédentaires  devroient 
s’occuper  de  temps  en  temps  aux  arts  méchaniques , 
Les  exercices  du  corps  & ceux  de  l’efprit , doivent  lé 
fervir  de  délafTement  les  uns  aux  autres. 
Malheureux  effets  de  l’indolence  , 
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ib: 

ib. 

ib. 


*37 

ib. 

13g 

*3? 

ib. 

ib. 

140 


CHAPITRE  VI. 


Du  Sommeil , 

Tl  faut  régler  le  temps  du  fommeil.  Pourquoi  "î 
Il  doit  être  relatif  à l’âge  , aux  occupations  , au  ré- 
gime , &Cr  , 

Sept  à huit  heures  de  fommeil  fuffifent  aux  adultes. 

Ce  qu’il  arrive  , lorfqu’on  refte  plus  de  temps  au  lit , 
Moyen  de  rendre  le  fommeil  falutaire, 

La  nuit  eft  le  temps  deftiné  par  la  Nature  au  fommeil. 
Autres  moyens  de  rendre  le  fommeil  falutaire  , 

Point  de  fommeil  fans  exercice , 
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ib. 

142. 
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DES  CHAPITRES , &c. 
Néccflité  des  foupers  légers  pour  jouir  du  fommeil , page 
Ce  qu’on  doit  penfer  de  la  méridienne  , 

Qui  font  ceux  qui  peuvent  en  retirer  de  1 avantage  , 
Qui  fout  ceux  a qui  elle  feroit  nuifible  ou  mutile  , 
Circonstances  qui  la  rendent  néceffaire  a tous  les  in- 
dividus, , ... 

Temps  que  doit  durer  la  méridienne  , 

Pofnion  dans  laquelle  il  faut  la  faire. 

Il  faut  être  à (on  aile  , & Le  défaire  de  tous  les  liens 

qui  embarrallcnt  , 

Le  chagrin  s’oppofe  au  fommeil  , 

Comment  la  paix  de  lame  & la  pureté  des  moeurs  font 
capables  de  procurer  un  fommeil  tranquille  , ^ 

Le  bonheur  & la  fanté  ont  une  même  fource  > 1 inté- 
grité de  la  confcience , 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Habits, 


CjOnsidÉrations  qu’il  faut  avoir  dans  le  choix  des 


habits  , 1-l 

Quantité  d’habits  qu’il  faut  aux  enfants  & aux  vieillards,  ib. 

Les  jeunes  gens  ne  doivent  point  porter  de  flanelle  tant 

qu’ils  font  en  Lanté  , l^' 

Avec  quelle  précaution  il  faut  changer  les  habits  de 

faifon , M1 

Moyens  d’éviter  les  erreurs  dans  le  changement  d'ha- 
bits de  faifon  , Ebm 

Dangers  auxquels  on  s’expofe  , lorsqu'on  échauffe  trop 
fes  appartements,  M1 

Dans  quelle  proportion  doit  être  l’air  intérieur  avec 
l’air  extérieur  , pour  fortir  fans  rifquer  d’être  ex- 
pofé  aux  rhumes , aux  fluxions  , &c.  , 255 

Le  drap  eLL  une  étoffe  appropriée  à toutes  les  faifons  , 254 
Pourquoi  la  forme  des  habits  nuit  fi  fouvent  à la  fanté  , ib. 
Opinion  ridicule  du  peuple  fur  les  habits  : Maladies 
qui  en  réfultent , 25$ 

Les  fouliers  trop  étroits  font  la  caufe  des  cors , des 
durillons  &c. , ib. 

Autres  inconvénients  des  fouliers  trop  étroits,  256 

Inconvénients  des  talons  des  fouliers  des  femmes , ib. 

Dangers  des  jarretières  , des  boucles , des  cols , &c. , ib. 
£n  quoi  confifte  h perfection  d’un  habit,  257 
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Les  Quakers  propofés  pour  modelés  de  la  maniéré  de 
s’habiller  , page  257 

Il  faut  confulter  le  tempérament  dans  le  choix  des 

habits , 258 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la  quantité  d’habits  né- 
cellaire  à chaque  individu  , ib* 

Quel  eft  le  but  des  gens  du  monde  dans  le  choix  des 
habits , ïb* 
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CHAPITRE  VIII. 

De  V Intempérance  , 160 

^ jA  tempérance  eft  auffi  néceffaire  pour  la  confer- 
vation  de  la  fanté  , que  l’exercice , ib. 

En  quoi  confifte  la  fanté  , 16  r 

Effets  de  l’intempérance  , ib. 

Quelles  font  les  caufes  de  pluficurs  Maladies  nouvelles,  ib. 
Conduite  étrange  8c  journalière  des  gens  riches , 162 

La  tempérance  confifte  à éviter  toute  efpece  d’excès,  ib. 
L’intempérance  ne  connoît  point  de  bornes,  16$ 

Réglé  de  la  tempérance,  relativement  aux  aliments,  ib. 
Suites  de  l’intempérance  dans  l’ufage  des  liqueurs  for- 
tes o c des  plaifirs  charnels,  164 

Les  effets  de  l’intempérance  des  peres  8c  meres,  s’éten- 
dent jufques  fur  leurs  enfants , ib. 

Elle  eft  la  caufe  de  la  ruine  des  familles , 8c  même 
des  Empires,  1 65 

Abus  des  liqueurs  de  table  , pris  pour  exemple  des 
effets  de  l’intempérance  , ib. 

L’abus  des  liqueurs  enivrantes  produit  la  fievre  , ib. 
L’inflammation  de  poitrine  , du  foie,  du  cerveau,  Scc. , ib. 
Des  Maladies  chroniques  de  différentes  efpeces,  ib. 

Maladies  occafionnées  par  les  liqueurs  fouvent  répé- 
tées , quoiqu’on  n’aille  pas  jufqu’à  l’ivreflè  , 

L’ivrognerie  eft  une  des  caufes  de  la  confomption  , ib. 
Suite  funefte  de  la  boiffon  , à laquelle  fe  livrent  les 
malheureux,  pour  fe  confoler  , 2.67 

L’ivrognerie  ruine  la  fanté  , & conduit  à l’imbécillité  , z6% 

Les  liqueurs  fortes  nuifent  fur-tout  aux  jeunes  gens,  269 
Vices  affreux,  dont  l’ivrognerie  eft  la  fource  , ib. 

Maladies  qui  font  les  fuites  de  l’ivrognerie  , ib » 
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DES  CHAPITRES , &c. 
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CHAPITRE  IX. 


De  la  Propreté , v 2.70 


Jdjee  qu’on  doit  le  faire  de  la  propreté,  ibid. 

Perfonne  n’cft  exempt  d’étre  propre  , ib. 

La  propreté  eft  le  moyen  qui  favorife  le  plus  la  tranf- 
p i ration  , 27! 

Indifférence  que  l’on  a pour  le  linge.  Raifons  de  cette 
indifférence , ib* 

Effets  & Maladies  occasionnées  parce  qu’on  ne  change 
pas  allez  fouvent  de  linge  , ib. 


Avantages  de  changer  tous  les  jours  de  linge  , 271 

La  mal-propreté  occafionne  la  gale  , ib. 

La  vermine  : la  propreté  en  eff  le  remede,  ib . 

La  mal-propreté  eft  une  des  caufes  des  fievres  mali- 
gnes , &c, , ib. 


Il  faut  fuir  les  gens  mal-propres,  comme  contagieux  , 
De  quelle  importance  eft  la  propreté  dans  les  lieux  ou 
il  y a beaucoup  de  monde  , 

Dans  les  Villes , 

Ce  qui  rend  les  Villes  mal- propres. 

On  ne  devroit  pas  permettre  que  les  tueries  fulîent  dans 
les  Villes , 

Avantages  de  la  propreté  des  Villes , 

Négligence  des  payfans , relativement  à la  propreté, 

'1  > 1 •/ 

Moyens  de  porter  a la  propreté  les  gens  qui  préparent 
les  aliments,  les  gens  de  bouche,  &c.  , 

Importance  de  la  propreté  dans  les  camps , 

La  propreté  eft,  dans  l’Orient,  un  aéte  de  religion, 
Ablutions  auxquelles  font  aftujétis  les  Turcs, 

Comment  ces  ablutions  contribuent  à la  confervation 
de  la  faute,  & à garantir  des  Maladies  contagîeufes  , 
Elles  favorifent  la  tranfpiration , fortifient  le  corps  3c 
raniment  les  efprits  , 

Avantages  de  fe  laver  fréquemment  les  pieds. 
Maladies  que  prévient  cet  aefte  de  propreté  , 
Importance  de  la  propreté  fur  les  vaillêaux. 

Dans  les  Hôpitaux  , 

Négligence  de  ceux  qui  foignent  les  malades,  relati- 
vement à la  propreté  , 

La  propreté  néceüairc  à une  perfonne  en  fanté,  l’eft 
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davantage  à un  malade.  Pourquoi?  page 

Elle  eft  auili  importante  pour  le  malade  , que  l’air  frais,  ib. 
Effets  dangereux  de  la  mal-propreté  chez  les  malades,  ib . 

Dès  qu’un  malade  eft  fali,  il  faut  le  changer  de  linge,  28 r 
Préjugé  relativement  au  linge  blanc  de  leflive,  ib • 

Abfurdité  de  ce  préjugé  , 

Inconvénients  dans  lefquels  il  entraîne,  ib. 

Moyens  de  faire  di  (paj-oître  les  défauts  prétendus  du 
linge  blanc  de  lellive  , 282 

Avantages  de  la  propreté  fur  la  parure , ib. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  doive  être  propre , on  doit 
l’être  dans  tous  les  inftants  de  la  vie , 28^ 


CHAPITRE  X. 

« \ 

De  la  Contagion  , 283 

JP Resque  toutes  les  Maladies  font  contagieufes.  On 
doit  donc  éviter  toute  communication  avec  les  ma- 
lades, ibid. 

Ees  Maladies  fe  communiquent  par  ceux  qui  fréquen- 
tent les  malades,  v ib. 

Ees  vifites  font  nuifiblesà  ceux  qui  les  font  &c  au  ma- 
lade. Pourquoi  ? 284 

Les  perfonne?  qui  font  mal,  doivent  être  laiffées  feules 
avec  leur  Garde,  ib. 

Autres  inconvénients  des  vifites  indifcrctes  auprès  des 
malades , 285 

L’ufage  d’inviter  beaucoup  de  monde  aux  funérailles , 
eft  un  autre  moyen  de  propager  la  contagion,  287 

Moyens  d’empêcher  que  la  contagion  ne  fe  commu- 
nique , ib. 

Il  eft  dangereux  de  porter  les  habits  des  malades,  parce 
qu’ils  peuvent  communiquer  la  contagion  , 288 

Exemple  de  la  pefte  communiquée  par  une  lettre,  ib. 

Par  de  la  paille  jonchée  fous  un  lit  placé  à l’air  libre  , ib » 

On  ne  doit  coucher  dans  le  lit  des  malades,  & porter 
leurs  habits , qu’après  qu’ils  ont  été  expofes  à la 
vapeur  du  foufre  , 289 

Négligence  de  ceux  qui  font  à la  tête  des  hôpitaux  , 
relativement  à la  contagion  qui  y eft  épidémique  , ib. 
Dangers  de  coucher  avec  les  malades , 250 

On  d oit  au  commerce  une  partie  des  Maladies  conta- 
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DES  CHAPITRES , &c.  413 

gieufes,  r Pa§e 

Moyens  qu’il  faudroit  employer  pour  les  prévenir  , 19 1 

Les  prifons  & les  Hôpitaux  répandent  la  contagion 
dans  les  Villes.  Pourquoi  ? ib* 

Prefque  tous  les  Hôpitaux  pechent  par  leur  forme  &c 
le  lieu  où  ils  fout  fîtués , 2-91, 


C’eft  aux  Médecins  & aux  Phyficiens  qu’il  appartient 
de  fixer  l’emplacement  d’un  Hôpital,  & d’en  ordon- 
ner la  conftruétion , 

Autres  caufes  qui  concourent  à répandre  la  contagion 


dans  les  Villes.  Moyens  de  s’en  garantir,  195 

Ne  faire  garder  les  malades  que  par  ceux  qui  fe  def- 
tinent  à cet  état,  feroit  un  moyen  sûr  de  prévenir 
la  contagion , ib» 

Maniéré  dont  doivent  fe  comporter  ceux  qui  foignent 
les  malades  , pour  le  préferver  de  la  contagion  ôc 
11e  pas  la  répandre  , ib, 

La  contagion  eft  fouvent  répandue,  par  le  peu  de  foin 
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